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L  E  T  T  R  E  S 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES  , 

ÉCRITES 

PAR  DES  MISSIONNAIRES 

D  E 

LA   COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

MÉMOIRES    DES    INDES. 
LETTRE 

Du  Père  Tachard  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Rév^êrend  Père 
du  Trevou  ,  de  la  nu  me  Compagnie  , 
Confesseur  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le 
Duc  d^  Orléans. 

A   Cliaudemagor  ,    ce    18  Janvier    1711, 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Quoique  mes  fréqucns  voyngos  m'aient 
em[>echc  de  me  joindre  aux  Ouvriers  Kvan- 
gélic|ucs  qui  travaillent  bien  avant  dans  les 
terres  à  la  conversion  des  Infidèles  ,  et  que 
maintenant  je  sois  privé   de  ce   bonheur  à 
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cause  de  mon  grand  Age  et  de  mes  continuelles 
infirmités,  je  n'ai  pas  laissé  pourtant  de  par- 
ticiper  un  peu  cette  année  au  zèle  et  aux 
souïFrances  de  ces  hommes  Apostoliques, 
dans  le  voyage  que  je  viens  de  faire  de  Pon- 
diclierj  à  Bengale.  Les  circonstances  m'en 
ont  paru  édifiantes  ,  et  je  me  flatte  qu'elles 
attireront  votre  attention. 

Ce  fut  avec  regret  que  je  quittai  Pondi- 
cliery.  Je  savais  assez  la  langue  Malabare 
pour  confesser  ,  pour  catéchiser  ,  et  même 
pour  lire  et  entendre  les  livres  du  pays.  Il 
fallait  à  Bengale  commencera  apprendre  une 
langue  toute  nouvelle  :  ce  qui  n'est  pas  aisé 
h.  1  âge  de  soixante  ans.  Je  m'embarquai  donc 
^ur  un  petit  vaisseau  qui  partait  pour  Ben- 
gale. Le  Frère  Moricet  qui  m'accompagnait 
avait  enseigné  la  géométrie  et  la  navigation 
au  Capitaine  et  aux  deux  Pilotes  du  vaisseau. 
Le  premier,  qui  était  d'Anvers,  était  venu 
h  Pondichery  sur  les  vaisseaux  de  la  Royale 
Compagnie,  en  qualité  de  simple  soldat.  Se 
dégoûtant  d'un  métier  qui  ne  conduit  h  rien 
dans  les  Indes ,  et  qui  est  très-dangereux  pour 
le  salut  ,  il  lui  prit  envie  d'apprendre  le 
pilotage.  Deux  ans  d'une  application  cons- 
tante le  mirent  en  état  de  commander  une 
petite  barque,  et  cette  année  il  commande 
une  caiche  (i)  de  cent  tonneaux. 

Les  deux  Pilotes  ,  l'un  Portugais  et  l'autre 
Indien  ,  avaient  appris  aussi  leur  métier 
parmi  nos    Pensionnaires  de   Pondichery  ; 

(i)  Petit  bâtiflaent  ludieji. 


E  T  c  u  R  i  n  u  s  n  s.  -j 

car  nous  avons  cru  ,  mou  Ilcvércnd  Père  , 
Cjuc  lieu  n'était  [)lns  inipoilnnt  ])our  le  salut 
de  celte  Aalion,  ({uc  de  tenir  de.s  j'^coles  j)U- 
Liiques,  où  l'on  put  élever  les  jeunes  Indiens. 
L'oisiveté  et  le  délaut  d'éducation  les  plon- 
gent d'ordinaire  dans  les  plus  grands  désor- 
dies  :  abandonnés  dès  l'enfance  ii  des  escla- 
ves ,  ils  aj)prcnnenl  [»res([ue  au  sortir  du  ber- 
ceau à  coninieltre  les  actions  qui  font  le  plus 
d  horreur.  En  les  élevant  dans  nos  maisons, 
nous  les  occupons  utilement  ;  nous  tâchons 
de  les  turnicr  aux  bonnes  mœurs,  et  de  leur 
inspiier  de  bonne  heure  la  crainte  de  Dieu. 
On  leur  apprend  à  lire  ,  à  écrire  ,  h  dessiner: 
on  leur  enseigne  l'arilhmétifjuo,  le  pilotage  et 
la  géométrie  :  ceux  qi.i  sont  de  naissance  , 
y  étudient  la  langue  ialine  ,  la  philosopliie 
et  la  théologie.  Tandis  ([ue  j'ai  demeuré 
à  Pondichery,  j'y  ai  vu  plus  dv.  trente  pen- 
sionnaires rassemblés  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  nous  avions  deux  Kurf)pé(  ns  ,  1  un 
qui  était  de  Paiis  et  l'autre  de  Londres;  c'est; 
le  lîls  du  Gouverneur  Anglais  de  Godcloui\ 
L'Alrique  nous  avait  envoyé  cinq  jeunes  en- 
fans  nés  à  Pile  de  Mascarin.  iNOu»  a\ions  d^ 
l'/Viuérique  un  jeune  J'ispignol  né  aux  iMii- 
li[)pines,  dont  le  père  était  Général  des  Ga- 
lions d'Lspagne.  Tous  les  auties  étaient  du 
Pégu  ,  de  Bengale,  de  IVLidras  ,  de  Sainl- 
'J'iiomé  ,  de  Pondiclierv  ,  de  Porlonovo  , 
de  Suiale  ,  tt  d'ispahan  ,  capitale  de  la 
Perse.  Dieu  a  béni  nos  soins  ;  plusieurs  d^i 
ics  jeunis  gens  se  sont  avancés  sur  mer  on 
dans  les  comptoirs  de  la  llovale  Compagnie  ; 
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d'autres  sont  dans  les  ordres  sacrés ,   ou  ont 

embrassé  la  vie  Religieuse. 

Ce  fut  le  neuvième  de  Septembre  que 
nous  nous  embarquâmes  à  Pondichery  ;  et , 
le  II  au  matin  ,  nous  mouillâmes  à  Madras  , 
où  M.  du  Laurens  devait  remettre  quelques 
caisses  d'argent  à  un  riche  Marchand  Anglais. 
Quoiqu'en  Europe  il  y  ait  guerre  entre  les 
Français  et  les  Anglais  ,  et  qu'on  se  la  fasse 
aux  Indes  sur  mer  ,  lorsque  les  vaisseaux  se 
rencontrent  ,  cependant  ces  deux  Nations 
vivent  sur  terre  dans  une  parfaite  intelli- 
gence, ce  qui  leur  est  très-utile  pour  Texer- 
cice  de  leur  commerce.  Je  fus  reçu  fort  civi- 
lement de  M.  le  Gouverneur  Anglais  ;  il  me 
pressa  de  dîner  avec  lui  ,  et  j'eus  bien  de  la 
peine  à  lui  faire  goûter  les  raisons  qui 
m'obligeaient  de  ne  pas  répondre  à  son  hon- 
nêteté. 

Après  avoir  pris  congé  de  M.  le  Gouver- 
neur,  je  partis  pour  Saint-Thomé  ,  qui  n'est 
éloigné  que  de  deux  lieues  de  Madras.  J'étais 
dans  l'impatience  de  voir  M.  Laynés,  Evé- 
que  de  cette  Ville  ,  et  ancien  Missionnaire 
de  Maduré.  La  bonté  et  la  tendresse  avec 
lesquelles  ce  saint  Prélat  me  reçut,  surpassent 
tout  ce  que  je  vous  en  pourrais  dire  :  son 
élévation  n'a  rien  changé  dans  son  ancienne 
façon  de  vivre  :  à  l'habit  près ,  on  le  pren- 
drait encore  pour  un  Missionnaire  de  notre 
Compagnie.  Je  mangeai  le  lendemain  à  sa 
table  ,  où  l'on  ne  sert  jamais  que  des  légu- 
mes et  du  lait. 

Le  même  jour  j'eus  le  bonheur  de  celé- 
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brcr  \c  saint  sacrifice  de  la  Messe  dans  une 
Clinpclle  aliénante  à  la  Cnlliédrale,  où  l'on 
dit  ({ue  saint  Thomas  demeura  quelque 
temps.  On  y  garde  encore  diverses  reliqu<'s 
de  ce  grand  Apùtre  ,  entr'autres  le  fer  de  l.i 
lance  dont  il  tut  perce  ,  une  partie  de  ses 
ossemens  ,  et  des  more«\iux  de  ses  liaLils. 
Qii(l(|ues  mois  auparavant ,  j'avais  eu  la  con- 
solation de  considérer  h  loisir  les  autres  monu- 
niens  de  piété  qui  attirent  enfouie  les  anciens 
et  les  nouveaux  Fidèles  de  toute  l'Inde.  Les 
]>rineipaux  se  voient  au  grand  ^Nlout  et  au 
]H  lit  Moul.  On  appelUt  ainsi  deux  montagnes 
éloignées  de  deux  grandes  lieues  de  Saint- 
'l'Iiomé. 

Ij(»  petit  Mont  est  un  roelier  fort  escarpé 
d.  trois  eolés;  ce  n'est cjue  vers  le  Sud-()u(st 
«ju'ii  a  une  pente  aisée.  On  y  voit  deux  Egli- 
ses ,  l'une  qui  regarde  le  iNord  vers  Madras, 
et  ([ui  est  située  au  milieu  de  la  montagne  ; 
oo  y  monte  par  un  degré  de  pierre  tort  spa- 
cieux, où  se  trouvent  deux  ou  trois  détours 
c|ui  aboutissent  à  une  esplanade  de  terre  qu'on 
a  faite  sur  le  rocher.  De  cette  esplanade  ,  on 
entre  dansî'Kglise  de  .Notre  -Dame.  Souslau- 
lel ,  (jui  est  élevé  de  sept  ;i  huit  marches  ,  est 
une  caverne  d'environ  quatorze  pieds  de  lar- 
geur ,  et  de  quinze  à  seize  pieds  de  profon- 
deur ;  ainsi  il  n'y  a  que  l'extrémité  occiden- 
tale di*  la  caverne  qui  soil  sous  l'autel.  Celle 
grotte  ,  ou  naturelle  ,  ou  taillée  dans  le  roc  , 
Il  a  pas  plus  de  sept  pieds  dans  sa  plus  grande 
hauteur  :  on  s'y  glisse  avec  assez  dt!  peine  par 
une  crevasse  du  rocher,  haute  (h  einq  pieda 
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et  large  d'un  peu  plus  cFun  pied  et  demi. 
Ou  n'a  pas  jugé  à  propos  d'embellir  cette  en- 
trée ,  ni  même  de  rien  changer  à  toute  la 
grotte  ,  parce  qu'on  est  persuadé  que  saint 
Tliomas  se  relirait  souvent  dans  ce  lieu  soli- 
taire pourv  tiire  oraison.  Nos  Missionnaires 
ont  dressé  un  autel  vers  l'extrémité  orientale 
de  la  grotte.  C'est  une  tradition  parmi  le 
Peuple  ,  qu'une  espèce  de  fenêtre  d'environ 
deux  pieds  et  derni  ,  qui  est  au  Sud,  et  qui 
donne  un  jour  fort  obscur  à  toute  la  grotte  y 
a  été  faite  par  miracle  ,  et  que  ce  fut  par 
cette  ouvertuTe  que  le  saint  iVpAtre  se  sauva 
des  mains  du  Brame  qui  le  perça  de  sa  lance  , 
et  qu'il  alla  mourir  nu  grand  Mont  qui  n'est 
qu'^à  une  demi  lieue  de  là  vers  le  Sud-Ouest, 
Cependant,  tout  le  monde  ne  convient  pas 
de  ce  fai  t;  quelques-uns  disent ,  au-coutraire , 
qu'il  fut  blessé  au  grand  Mont,  tandis  qu'il 
était  en  prières  devant  la  croix  qu'il  avait  lui- 
même  taillée  dans  le  roc  ,  et  qu'on  y  voit 
encore. 

De  l'Eglise  de  Notre-Dame ,  on  monte  sur 
le  haut  de  la  montagne  ,  où  nos  Pères  ont 
élevé  un  petit  bâtiment.  Il  est  fondé  sur  le 
rocher  qu'on  a  eu  bien  delà  peine  à  applanir 
pour  rendre  ce  petit  liermitnge  tant  se»itpeu 
commode.  Vers  le  Sud  du  logis  ,  qui  est  bali 
en  équerre  ,  est  l'Eglise  de  la  Résurrection. 
On  y  trouve  une  croix  d'un  pied  de  hauteur 
dans  un  petit  enfoncement  pratiqué  dans  le 
roc,  sur  lequel  est  posé  l'autel  de  l'Eglise. 
Cette  petite  croix,  qui  est  eu  relief  et  gravée 
dans  le  trou  du  rocher ,  à  la  grandeur  près  , 
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tcssemLle  lout-à-falt  à  la  croix  du  f^rniid 
Mont.  Ou  y  rtniarquc  les  incmrs  procli-C6  ^ 
et,  sij'psem'exprinHîi  ainsi ,  les  mêmes  symp- 
tômes miraculeux.  Je  veux  dire,  que  cjiiaiid 
la  croix  du  ç;raiid  Mont  cliangede  couleur , 
({u'elle  se  couvre  de  nuajîes  et  qu'elle  sue  , 
on  voit  sur  la  croix  du  petit  Mont  de  pareils 
cliangemcns  ,  des  nuages  et  une  sueur  seni- 
l)lal)le  ,  mais  non  pas  si  abondante.  Le  Père 
Sylvestre  de  Sousa  ,  Missionnaire  de  noln^ 
Compagnie  dans  la  Province  de  Malabar, 
qui  demeure  depuis  long- temps  au  petit 
IMont,  m'a  assuré  qu'il  a  été  témoin  oculaircî 
de  ce  prodige.   J'en   parlerai  plus  bas. 

Ou  monte  à  l'i:  lise  delà  Késurrrction 
par  un  grand  escalier  d»-  pierre,  d'une  pente 
fort  roide,  qui  prend  depuis  le  pied  occi- 
dental de  la  montagne  jusqu'à  une  esplanadtî 
carrée  qu'on  a  pralicpiée  devant  la  porte  de 
l'Eglise.  A  c«')lé  de  l'autel  vers  le  Sud  ,  ou 
trouve  une  ouVertuie  de  rocher  qui  a  qualrt: 
ou  cin([  pieds  de  longueur,  un  pied  et  demi 
de  largeur,  etcin((hsix  pieds  de  profondeur, - 
on  l'appflle  la  P'ontaiue  de  saint  Thomas. 
C  est  une  tiadilion  assez  commune  dans  le 
pays,  <pie  le  saint  Apôtre  qui  demeurait  au 
petit  Mont  ,  vivement  touché  de  ce  que  les 
peuples  (jui  venaient  en  l'oulc  entendre  ses 
prédications  ,  sou/Iraient  exlièmemmi  de  la 
soit,  p  irce  qu'on  ne  trouvait  del't'au  que  tort 
loin  dans  la  plaine  ,  se  mit  h  genoux  dans  le 
Ihh  le  pi  us  élevé  de  la  monla|^ue,  qu'il  frappa 
de  son  bàlon  le  roc  où  il  était  en  pi  ière  ,  et 
qu'à   l'iu.si.iul  il   eu  jaillit   uue  mkucc  d'eau 
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cL?.ire,  qui  guérissait  les  malades,  quand  ils 
en  J3uvaieîit  avec  conliance  à  rinlcrcession 
du  Saint.  Le  ruisseau  qui  passe  maintenant 
aupiedtlu  pelit  iNîont  ne  parut  qu'au  com- 
mencement du  siècle  passé  :  il  se  forma  par 
le  déhordenicnt  des  eaux  d'un  étang  éloigné 
dans  les  terres  ,  qu'une  forte  pluie  lit  crever  : 
ce  qui  produisit  ce  petit  canal  ,  qui  ,  dans 
des  temps  de  sécheresse  j. n'est  rempli  que 
d'une  eau  saumalre  (i)  _,  parce  qu'à  deux 
lieues  du  petit  Mont  il  communique  avec  la 
mer. 

Il  y  a  encore  des  personnes  vivantes  ,  qui 
assurent  avoir  vu  ,  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  ,  ce  trou  de  rocher  tel  que  je  viens  de 
le  décrire  ;  et  ils  ajoutent  que  des  femmes 
hérétiques  y  ayant  jeté  des  immondices  , 
pour  s'opposer  ,  d..isaient-elles  ,  à  la  supers- 
tition des  Peuples  ,  l'eau  se  retira  aussitôt  ;  et 
que  les  femmes  ^  en  punition  de  leur  témé- 
rité ,  moururent  le  même  jour  d'une  colique 
extraordinaire.  On  ne  laisse  pas  de  venir 
prendre  de  cette  eau  ,  et  d'en  boire  :  les  ■Mis- 
sionnaires ,  aussi-bien  que  les  Chrétiens  , 
assurent  qu'elle  produit  encore  des  guérisons 
subites  et  surprenantes. 

Ce  fut  vers  l'an  1 55 1  ,  que  le  petit  Mont , 
qui  n'était  auparavant  qu'une  éminence  es- 
carpée de  rocher,  commen(;a  à  être  défriché 
et  applani  pour  la  commodité  des  Pèlerins, 
ainsi  qu'il  est  marqué  sur  une  grosse  pierre 
qu'on  a  ménagée   dans  le  roc  ,    au  haut  de 

(■s]  Eau  douce  uq  peu  salée  par  l'eau  de  la  mer. 
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IVscalier  vers  le  Nord  cl»' la  montnc:no.  L'Eglise 
de  ?Nolrc-Danie  y  lut  Initie,  et  on  la  donna 
aux  Jésuites  Portugais,  Ceux-ei  bâtirent  en- 
suite le  petit  hernjilaije  qui  est  au  haut  du 
rocher  ,  et  l'Ei^lise  «le  la  RésurreclioD  ,  où 
est  la  eroix  de  pierre  eu  reliet' ,  dont  je  viens 
de  parler. 

Il  faut  l'avouer  ,  mon  Révérend  Ptre  ,  ce 
petit  Mont  est  un  véritable  saneluaire  de  dé- 
votion ;  tout  y  inspire  le  recueillement  et 
la  piété;  et  l'on  ne  saurait  parcourir  lessaints 
monumens  qu'on  y  trouve  ,  que  le  cœur  ne 
soit  attendri  et  touché  de  désirs  vi£s  et  pres- 
saus  de  se  donner  à   Dieu. 

Le  grand  INIont  n'esi  éloigné  du  petit  (jue 
d'une  demi  lieue  ;  je  n'en  ai  ])as  mesuré  la 
hauteur  ,  mais  il  me  parut  à  l'oeil  trois  ou 
quatre  fois  plus  élevé  et  plus  étendu  que  l'au- 
tre. Il  n'y  a  pas  plus  de  5o  ans  qu'il  était 
aussi  désert  que  le  petit  Mont,  où  il  n'y  a  fpie 
deux  maisons  au  bas  de  la  montagne  ,  encore 
ii'ont-clles  été  bâties  que  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans.  Mais  à  présenties  avenues  du  grand 
Mont  sont  tontes  pleines  de  maisons  fort 
agréables,  qui  appartiennent  aux  Malabares, 
aux  Portugais  ,  aux  Arméniens,  et  sur-tout 
aux  Anglais.  Pendant  les  deux  mois  que  je 
demeurai  l'année  dernière  au  petit  Mont ,  il 
lie  se  passa  guères  de  jour  ([ue  je  ne  visse 
des  cavaliers  ,  des  calèches  et  des  juilanquins 
aller  nu  grand  Mont  et  en  revenir  ,  et  l'on 
iu'a  assuré  que  quand  les  vaisseaux  d'Eu- 
rope sont  partis  de  Madras  ,  pric^»{ue  la 
moitié  du  beau  monde  de  celle  grande  N'ille 
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va  passer  les  mois  eiitieis  dans  ce  lieu  cham- 
pêtre. 

L'Eglise  de  Notre-Dame  est  Lâtie  au  som- 
met de  ia  montagne;  c'est  sans  contredit  le 
monument  le  plus  célèbre  ,  le  plus  autorisé 
et  le  plus  fréquenté  par  les  Clirétiens  des 
Indes  j  et  sur-tout  par  les  Clirétiens  qu'on 
nomme  de  Saint-Thomé.  Ceux-ci  qui  habi- 
tent les  montagnes  de  Malabar,  y  viennent 
ôr  plus  de  deux  cens  lieues.  Ils  ont  un  Arche- 
vêque nommé  par  le  Roi  de  Portugal  ;  c'est 
maintenant  M.  Don  Jean  Ribeiro  ,  ancien 
Missionnaire  de  notre  Compagnie  dans  le 
Malabar.  Ce  Prélat  est  fort  habile  dans  les 
langues  du  pays  ,  sur-tout  dans  le  Syriaque 
qui  est  la  langue  savante.  La  liturgie  des 
Prêtres  Malabares  appelés  Caçancires ,  est 
écrite  en  cette  langue.  Ces  Caçanares  sont 
les  Curés  des  différentes  Paroisses  établies 
dans  ces  montagnes,  où  il  y  a  plus  de  cent 
mille  Chrétiens  ,  dont  quelques-unssonten- 
core  Schismatiques;  les  autres  furent  réunis 
à  l'Eglise  Romaine  au  commencement  du 
siècle  passé  par  M.  Don  Alexis  de  Menèzes, 
alors  Evéque  de  Goa  et  Visiteur  Apostoli- 
que. Ce  fut  lui  qui  tint  le  fameux  Concile 
de  Diamper  (i)  ,  dont  les  actes  furent  im- 
primés depuis  à  Lisbonne. 

La  croix  taillée  dans  le  roc  par  saint  Tho- 
mas ,  est  au-dessus  du  graud  autel  de  l'an- 
cienne Eglise,  qui  a  été  depuis  fort  embellie 


(i)    Diampei    est    un  bourg     considérable  daiM    le 
Malabar. 
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par  les  Armér^ifns  Orihodoxrs  et  Scliisma- 
hcjues,  cl  (|u'on  appelle  inaintcnanl  \olrc- 
])ainc  du  ÎNIont.  Aussitôt  i[in'  les  vaisseaux 
Portugais  ou  Arméniens  l'aperçoivent  en 
mer,  et  qu'ils  la  voient  par  son  travers  ,  ils 
ne  man((ueiit  |)as  de  taiie  une  salve  de  leur 
artillerie.  Celle  eroix  a  environ  deux  pieds 
en  earré  ;  les  quatre  branehe's  en  sont  égales  5 
elle  peut  avoir  un  pouce  de  relief  ,  et  elle 
n'a  pas  plus  de  quatie  pouces  d'étendue. 
J'.ivaiseru,  su  rie  témoignante  du  PèreKirker, 
qu'elle  avait  des  paons  aux  quatre  extrémités  ; 
mais  ayant  su  le  contraire  par  des  personnes 
qui  l'avaient  examinée  attentivement,  je  vou- 
lus l'examiner  de  près  moi-même,  et  jr  fus 
convaineu  par  mes  veux  que  le  l^ère  Kirker 
avait  écrit  sur  de  faux  mémoires  ,  et  que 
c'était  e/l'eclivemenl  des  pigeons  et  non  des 
paons  qui  se  voyaient  aux  extrémités. 

(Vest  un(*  persuasif)!!  générale  parmi  les 
Indiens,  soit  Clirét'ens  ,  soit  idolâtres  ,  (|ue 
cette  croix  est  l'ouvragé  de  saint  Thomas  , 
l'un  des  douze  Ap<Vres  de  Jésus-Christ  ,  vt 
que  c'est  aux  pieds  de  la  même  croix  (|u  il 
expira  d'un  coup  de  lance  ,  dont  il  fut  percé 
par  un  lîrame  (Gentil.  Paiailir  avoir  d'autre 
sentiment  sur  la  mission  et  la  mort  de  ce 
grand  Apôtre  ,  ce  seiait  s'exposer  à  l'indi- 
gnation et  nu  ressentiment  des  Chrétiens 
dt!  toute  l'Inde  :  c'est  une  tiatlition  cons- 
tante contre  laquelle  il  serait  dangereux  de 
8'élevcr. 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  fasse  de  con- 
tinuels miracles  à  iNolre-Dame  du  Moal  j 
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on  y  voit ,  comme  dans  les  Eglises  d'Europe 
on  il  y  a  des  ininges  miraculeuses  ,  diverses 
marques  de  \\  piété  des  Fidèles,  qui  ont  été 
guéris  de  différentes  maladies.  Huit  jours 
avant  Noël  les  Portugais  célèbrent  avec  beau- 
coup de  solennité  une  fête  qu'ils  appellent 
de  l'Expectation  de  la  sainte  Vierge.  Il  arrive 
quelquefois  en  ce  temps-là  un  prodige  qui 
contribue  beaucoup  à  la  vénération  que  les 
Peuples  ont  pour  ce  saint  lieu.  Ce  prodige 
est  si  avéré  ,  si  public ,  et  examiné  de  si  près 
par  les  Chrétiens  et  les  Proteslans  qui  vien- 
nent en  foule  ce  jour-là  à  l'Eglise,  que  les 
plus  incrédules  d'entr'euxne  peuvent  le  ré- 
voquer en  doute.  On  en  conviendra  aisément 
par  les  circonstances  suivantes  ,  que  j'ai  ap- 
prises d'un  de  nos  Missionnaires  qui  en  a  été 
deux  fois  témoin  avec  plus  de  quatre  cens 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  ,  et  de 
toute  Nation  ,  parmi  lesquelles  il  y  avait  plu- 
sieurs Anglais  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de 
trop  de  crédulité  sur  cet  article. 

Il  y  a  environ  sept  à  huit  ans  que  pendant 
le  sermon  qu'on  fesait  à  la  fêle  de  l'Expec- 
tation ,  où  l'Eglise  était  pleine  de  monde  , 
il  s'éleva  tout-à-coup  un  bruit  confus  de 
gens  qui  criaient  de  tous  côtés  -,  miracle  !  Le 
Missionnaire  qui  était  proche  de  l'Autel  ,  ne 
put  s'empêcher  de  publier  le  miracle  comme 
les  autres;  en  effet,  il  m'assura  que  cette 
sainte  croix  qui  est  d'un  roc  grossier  et  mal 
poli ,  dont  la  couleur  est  d'un  gris  tirant  sur 
le  noir,  parut  d'abord  rougefitre,  puis  devint 
brune  ,  et  ensuite  d'un  blanc  éclatant  ;  enfin , 
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fjuV'llc  se  couvrit  de  nuages  somLres  qui  la 
dcKjbaiont  aux  yeux  ,  et  qui  se  dissij  ai<'nt 
par  intervalle  ;  et  qu'aussitôt  après  elle  de- 
vint toute  moite  ,  et  répandit  une  sueur  si 
abondante  ,  que  l'eau  en  distillait  jusques  iur 
l'aiilcl.  La  dévotion  des  Cliiéliens  est  de 
conserver  des  linj^es  mouillés  de  celle  eau 
miraculeuse  ;  c'est  pourquoi ,  à  la  prière  de 
plusieurs  personnes  considérables,  et  pour 
mieux  s'assurer  de  la  vérité  ,  le  Missionnaire 
monta  sur  l'autel,  et  ayant  pris  sept  ou  Ijuit 
mouclioirs  ,  il  les  rendit  tout  trempés,  après 
en  avoir  essuyé  la  croix.  Il  est  à  remarquer 
que  cette  croix  est  d'un  roc  très-dur  et  sem- 
])Iable  au  rocher  auquel  vWv.  tient  de  tous 
cotés  ;  que  l'eau  en  coulait  en  nbonclnnce  , 
tandis  que  le  reste  du  rocher  était  entieri - 
ment  sec,  et  que  le  jour  était  fort  échauflo 
par  les  ardeurs  du  soleil. 

Plusieurs  Anglais  protestans  ne  pouvant 
nier  ce  qu'ils  vo^'aient  de  leurs  yeux,  vi>ile- 
rent  l'autel  et  les  environs  en  dedans  et  eu 
dehors;  ils  montèrent  même  sur  l'Eglise  de 
cecoté-là,  et  examinèrent  avec  grande  atten- 
tion s'il  n'y  avait  jïoint  (juehjue  prestii^e  dont 
on  voulut  surpiendre  la  crédulité  des  Peu- 
ples ;  mais  après  bien  des  perquisitions  inu- 
tiles, ils  furent  contraints  d'avouer  qu'il  n'y 
avait  rien  de  naturel  dans  cet  événement ,  et 
qu'il  y  avait  au  -  contr;rire  cpielque  chose 
d'extraordinaire  et  de  di\in.  Ils  turent  per- 
suadés ,  mais  ils  ne  fuient  pas  converlis. 
Lorsfpie  la  sueurcommença  à  cesser,  le  Père 
ilecleur  de   Saint-Thomé  envova  un    Mis- 
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sionnaîre  au  petit  Mont  pour  examiner  ce 
qui  s'y  passait ,  et  celui-ci  m'a  protesté  qu'il 
trouva  la  croix  ,  laquelle  est  pareillement 
taillée  dans  le  roc,  toute  moite  comme  si  elle 
venait  de  suer  ,  et  le  bas  de  l'enfoncement 
où  elle  est  placée  tout  mouillé. 

Il  y  avait  plusieurs  années  que  cette  mer- 
veille n'avait  paru  au  grand  Mont,  et  depuis 
ce  temps-là  on  n'a  rien  vu  de  semblable.  Les 
Portugais  accoutumés  h.  rapporter  tout  h  leur 
2:)ays  ,  m'ont  souvent  assuré  que  ce  phéno- 
mène ,  quand  il  arrive,  est  le  présage  de  quel- 
que malheur  dont  la  Nation  est  menacée  ; 
ils  m'en  rapportèrent  divers  exemples  arrivés 
dans  le  siècle  passé  ,  et  annoncés  par  celte 
croix   miraculeuse. 

C'est  là  ,  mon  Révérend  Père  ,  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  certain  sur  les  merveilles 
de  ces  deux  Sanctuaires  si  célèbres  dans 
l'Inde  ;  car  on  ne  trouve  plus  personne  qui 
parle  de  l'apparition  de  saint  Thomas  le  jour 
de  sa  fête. 

.Te  me  rendis  à  Madras  le  i3  Septembre, 
et  la  nuit  suivante  nous  mîmes  à  la  voile  ;  la 
saison  était  avancée  et  dangereuse  à  cause 
des  vents  qui  régnent  sur  ces  mers.  Nous 
eûmes  d'abord  des  vents  variables ,  avec  les- 
quels nous  nous  élevâmes  allant  au  Nord-Est 
Quart-d'Est  un  peu  plus  de  six  degrés  en 
latitude  ,  car  la  rade  de  Madras  est  par  i3 
degrés  i3  minutes   de  latitude  Nord. 

Le  51  Septembre  vers  la  pointe  du  jour 
nous  nous  trouvâmes  à  la  vue  des  montagnes 
de  Ganjam  ,  qui  sont  situées  par  19  degrés 
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3o  minutes  ;  ce  fut  alors  que  les  vents  nous 
cloviurent  contraires  ,  et  (ju<*  l'oiai^c  coni- 
mcMira  à  se  taire  sentir.  Nous  résistâmes  quel- 
que tt:mpsà  la  violence  cKs  ondes  en  reviianL 
de  I)ord  de  tein[)S-en-lenips  ,  pour  perdre 
moins  de  noire  route  ;  mais  nos  précautions 
turent  inutiles  ,  le  vent  auj^nienta  et  se  jeta 
au  \r)r(l-Est  Quart-d'Kst.  >ious  reculions  à 
vue  d'œil ,  parce  (juc  les  courans  lerls  nous 
étaient  aussi  contraires  que  lèvent.  On  juj;ea 
à  propos  d'aller  mouillei"  un  peu  près  de  la 
ferre  dans  un  fond  vaseux  cl  de  tenue  qui  se 
trouve  sur  cette  cole,  ius([u'à  ce  que  h' vent 
jcdevint  calme.  Tout  ce  <|ue  nous  pùmeà 
faire,  fut  d'aller  jeter  la  maîtresse  ancre 
dans  uu  bon  fond  h  25  brasses  vis-à-vis  la 
montagne  de  Barba  que  les  Anglais  appel- 
lent Barda. 

La  nuit  du  iZ  au  ^4  >  ^^*  vents  forcèrent , 
et  la  mer  devint  si  enflée,  (jue  le  vaisseau 
(jui  était  pou  chargé,  fut  a£:;ité  de  roulis  et 
de  tani^aijtî  afTreux.  J 'avertis  le  INÎaiire  du 
vaissi  au  ,  nommé  Klienne  ,  qu'il  ne  sutVisait 
pas  d'amener  les  vergues  ,  comme  il  avait 
lait  ,  ([u'il  fallait  encore  mettre  les  mils  de 
Inine  bas.  Il  nie  réj)ondil  (ju'il  v  avait  ]unsé, 
mais  que  la  faible.-se  et  l'ignorance  de  l'étjui- 
page  le  mettaient  hors  d'état  de  prendre  et  Ito 
précaution  ;  en  eilet ,  vingt  matelots  au-moins 
nous  eussent  été  nécessaires  pour  bien  ma- 
n(»uvr(M'  <lans  la  situation  où  n(uis  étions  , 
et  nous  n'en  avions  que  dix  ;  encore  dans  c« 
petit  nombre  il  ne  s'en  trouvait  que  deux 
<pii    eu^.sl'nt  été  sur  mer  -,  on  avait  pris  les 
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autres  à  Pondichery  parmi  les  Parias  Cliré- 
tiens ,  qui  ignoraient  jusques  aux  noms  des 
manœuvres  :,  et  qui  n'entendaient  rien  au 
commaiidenient.  On  ne  s'aperçut  de  leur 
ignorance  que  quand  il  n'était  plus  temps 
d'v  remédier. 

Il  fallut  donc  avec  nas  mats  de  liune 
hauts  soutenir  toute  la  furie  des  vagues  et 
des  vents  ;  notre  inquiétude  devint  encore 
plus  grande  ,  lorsque  nous  reconnûmes  que 
la  mâture  de  notre  vaisseau  était  trop  haute. 
Autre  malheur  j  le  grand  mat,  bien  qu'il  fiit 
tout  weuf  j  se  trouva  pourri  en  dedans ,  parce 
qu'on  l'avait  coupé  dans  une  mauvaise  saison. 
L'horreur  de  la  nuit ,  la  violence  des  ondes  , 
et  le  bruit  affreux  de  l'orage  augmentèrent 
notre  juste  frayeur  ;  cependant ,  vers  les  dix 
heures  du  soir  chacun  alla  se  reposer,  à  la 
réserve  du  premier  Pilote  et  du  Maître  du 
navire  ;  un  peu  après  minuit  celui-ci  vint 
nous  avertir  de  ne  point  sortir  de  la  cham- 
bre ,  parce  que  le  grand  etai  venait  de  se 
rompre  ;  c'est  une  manœuvre  qui  va  saisir  la 
tête  du  grand  mat  pour  l'empêcher  de  tom- 
ber sur  la  poupe  quand  on  revire  de  bord. 
11  ajouta  que  le  grand  mat  balançait  fort  et 
était  près  de  tomber  ;  son  avis  était  assez  inu- 
tile ,  car  nous  étions  tous  écrasés,  si  le  grand 
miU  fut  tombé  sur  la  chambre  où  nous  nous 
trouvions  ,  M.  du  Laurens  ,  le  F.  Moricet 
et  moi.  Nous  sentîmes  en  ce  moment  toutes 
les  agitations  qui  sont  ordinaires  en  de  sem- 
blables conjonctures  ;  et  nous  nous  adressâ- 
mes à  Dieu  avec  toute  la  ferveur  dont  nous 
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ctions  capables  :  peu  après  le  courant  ayant 
pris  le  navire  par  le  travers  ,  le  fit  rouler 
avec  violence  vers  lecùtédu  bas-bord.  Aous 
présentions  le  cap  au  vent  ,  et  une  seconde 
lioule  le  fesant  relever  avec  un  nouvel  eflort, 
le  mat  se  rompit  ,  et  tomba  sur  le  côté  gau- 
cbe  du  navire. 

Cet  accident  ,   auquel  nous  venions   d'é- 
cbapper,  fut  suivi  d'un  autre  qui  n'était  ijuè- 
res  moins  h  craindre;  quand  le  mat  fut  dans 
l'eau  il  se  trouva  retenu  par  les  baubans,  et 
les  vagues  le  rejetaient  avec  violence  contre  le 
corps    du  vaisseau.    On  demandait   de  tous 
côtés  des  bacbes  pour  couper  les  baubans  , 
et  il  n'y  en  avait  point  dans  le  navire  ,  tant 
il  était  bien   pouivu  :    on  eut  re(  ruirs  à  des 
sabres  ,  mais  ils  se  trouvèrent  si  émoussés  , 
qu'ils  ne  firent  nul  effet.   Enfin  ,  le  Pilote 
voyant  qne  le  danger  était  pressant  ,  se  saisit 
du  couteau  de  la  eui.sine,  et  à  force  de  coups 
le  mAt  se  détacba  enfin  des  baubans,  et  fut 
porté  sur  le  rivage. 

Au  même  temps  le  Maître  du  vaisseau  pa- 
rut  couvert    de  sang.    Deux    poulies   ,   qui 
étaient  tombées  avec  le  mAt,  l'avaient  blessé 
à  la  tète.  Comme  nous  n'avions  point  de  cbi- 
rurgien  ,  le  Frère  Moricet  lava  ses  plaies  avec 
de  l'eau-de-vie,  et  lui  enveloppa  la  télé  d'un 
linge.  Le  crAne  n'étant  point  entamé,  il  fut 
aussitôt   en  état  d'agir.    Il   nous   rassura  un 
peu  ,   en   nous  disant   que   le  danger  était 
moins    grand     depuis    (jue    le    vaisseau    se 
trouvait  sans  mût  ,  pnice  que   le  veut    avait 
moins  de  prise  ,  et  qutî  la  maîtresse  auci# 
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était  jetée  sur  un  bon  fond  de  grosse  vase. 
Cependant,  comme  l'orat^e  ne  s'appaisait 
point,   nous  résolûmes  d'implorer  ,  par   un 
vœu  ,  l'assistance  du  Ciel.  Tout  l'équipage 
se  mit  a  genoux,  nous  prononci\mes  ensem- 
ble, à  haute  voix  ,   un  acte  de  contrition  , 
après  quoi    nous  promimes  à  Dieu  de  faire 
chanter  une  Messe  solennelle  de  Notre-Dame , 
que  nous  prenions  pour  notre  prolectrice  ; 
de  communier  à  celte  même  Messe  ,  et  de 
faire  une  aumune  aux  pauvres  pour  le  soula- 
gement des   âmes  du  purgatoire.  On  songea 
ensuite  à   se   délasser  de  ses  fatigues  ,   et  a 
prendre  un  peu  de  repos.  11  fut  bientôt  trou- 
blé par  une  nouv<lle  alarme.    I.e  Maître  du 
vaisseau  ,  qui  veillait  pour   tout  ré(|uipage, 
vint  sur  les  quatre  heures  du  matin  nous  dire  , 
la  larme  à  l'œil ,  que  tout  était  perdu  :  que  le 
cable  attaché  à  l'ancre  venait  de  se  rompre  ; 
que  le  vaisseau  allait  infailliblement  échouer 
à  la  cote  ,  où  la  mer  brisait  avec  furie  ;  qu'il 
n'y  avait  plus  que  des  ancres  médiocres ,  mais 
qu'elles  n'étaient  point   parées  ,   et  que  le 
cable    était   trop   faible   pour  résister   à   la 
tempête.   Comme  nous  n'avions  point  d'au- 
tre ressource  ,  on  se  mit  incessamment  à  tra- 
vailler ;   on   attacha   le    cable    à  l'une   des 
ancres  ;  et  après  avoir  invoqué  le  saint  nom 
du  Seigneur  ,  on  le  jeta  à  la  mer.  Le  vais- 
seau parut  s'arrêter  tout-à-coup  ,  au  grand 
éionnement  de  tout  l'équipnge  ;  car  le  vent 
d'Est  ,  qui  nous  portait  à  la  côte  ,  soufflait 
avec  fureur. 

IS  eus  demeurâmes  ainsi  à  l'ancre  le  vingt- 
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quatrième  ,  et  le  lencleiiKiiii  le  vent  rr  rnlma. 
^ous  songeâmes    cViiboid   îi  nous  tiiL-r  d'un 
voi.sinat;e  aussi  fâcheux  que  celui  de  la  mon- 
tagne de  Barba.  Les  ondes  étaient  si  hautes, 
et  le  tangage  si  violent  ,  qu'il  fut  impossi- 
ble de  lever  l'ancre.  Il  fallut  donc  coûter  le 
cable  ,  afin    de  profiter  d'un  vent   de  Sud 
Sud-Est  assez  fort  pour  nous    faire  refouler 
les   courans  qui  nous   étaient  contraires.  Ce 
parti  ,  quoi([ue  nécessaire  ,  nous  jetait  dans 
une  autre  extrémité  :  il  ne  nous  restait  plus 
que  deux  petites  ancres  ,  et  un  bout  de  ca- 
ble: fjui  n'avait  qu<' (|uarante-cin(j  l)rasses  de 
longueur.  l,n  grande  vergue  avait  été  amenée 
6ur  le  pont  dès  le  commencement  de  la  tem- 
pête, avec  un  tronçon  du  grand  in;\l  ,    d'en- 
viron   i5    à    i(i  pieds.    On    hissa    la  grande 
voile,   et  on  alla   chercher  (pubjuc  asile    le 
long  de  la  cote.   Aucun  de  nos    Pilotes  ne 
connaissait  celte  plage  ,  et  nous  nous  trou- 
vions fort  embarrassés  ,    lorsque  nous  aper- 
çûmes au  Sud  une  grosse  barcjue  cpii  venait 
vent  arrière  ,  et  ([ui   s'ajq^rochail  de  nous  : 
c'étaientdeshabitans  de  Narapour({ui  allaient 
à  Ganjam  :  ils   nous  dirent  que  nous  n'eu 
étions  éloignés  (jue  de  hiMt  à  dix   lieues,  et 
ils  voulur(uit  bien  diminuer  leurs  voiles  afia 
de  nous  attendre.  Klant  arrivés  à  la  vue  de 
Ganjam  ,  le   26    Septembre?  ,    nous   fûmes 
contraints  de  mouiller  à  six  lieues    au-des- 
sous du  vent  par  quinze  brasses  d'eau. 

JNous  demeuiAmes  le  lendemain  à  l'ancre 
dans  une  alarme  continuelle  ,  à  cause  du 
grand  fond,  du  peu  de  cable  que  nous  avions  ^ 
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et  de  la  faiblesse  de  notre  ancre.  On  lit  des 
signaux  pour  demander  da  secours  ,  on  tira 
du  canon  ,  on  ruit  le  pavillon  en  berne  ;  mais 
personne  ne  paraissait.  Outre  le  danger  où 
nous  étions  d'échouer,  pour  peu  que  le  vent 
vînt  à  forcer ,  nous  manquions  de  vivres  ,  et 
il  ne  nous  restait  plus  qu'un  peu  de  riz  et 
<|uelques  poissons  à  demi  gâtés. 

Dans  l'extrême  nécessité  où  nous  étions  , 
nous  résolûmes  d'envoyer  à  terre  le  premier 
Pilote  et  un  jeune  Métis  ;  comme  nous  n'avions 
point  de  bateau  à  bord  ,  ils  se  mirent  sur  un 
radeau  et  ils  s'efTorcèrent  de  gagner  le  rivage 
à  force  de  rames  ,  afin  d'aller  à  Ganjam  de- 
mander des  chelingues  (i) ,  et  un  Pilote  pour 
nous  faire  entrer  dans  le  port  au  premier 
temps  favorable.  Ces  pauvres  gens  exposaient 
ainsi  leur  vie  avec  courage  pour  l'assurer  aux 
autres.  Ils  furent  portés  quatre  lieues  plus 
bas  sur  des  rochers ,  où  le  radeau  s'arrêta  , 
et  après  bien  des  risques  qu'ils  coururent  , 
ils  gagnèrent  enfin  la  terre  ,  les  pieds  tout 
ensanglantés  ,  de  telle  sorte  qu'il  leur  fallut 
trois  jours  pour  se  rendre  à  Ganjam ,  dont 
nous  n'étions  éloignés  que  de  quatre  lieues. 

Pour  nous,  qui  étions  restés  dans  le  vais- 
seau ,  nous  nous  flattions  que  dès  le  lende- 
main ils  nous  amèneraient  du  secours  et  des 
vivres  ;  mais  deux  jours  s'étant  passés  sans 


(i)  Espèce  de  chaloupe  faite  de  planches  liées  en- 
temble  avec  du  jonc.  On  s'en  sert  sur  toutes  ces  côtes, 
parce  qu'elles  obéissent  ,  et  ne  se  rompent  point  lors- 
qu'elles touchent  la  hàxx^  ,  au  lieu  cruç  nos  chaloupe» 
e'y  biiseiit^ 

recevoir 
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locevoir  de  leurs  nouvelles  ,  nous  nedoula- 
es  plus,  ou  qu'ils  ne  fussent  péris  sur  mer  ^ 
ou  ([u'ils  n'eussent  été  dévorés  par  des  cro- 
codiles. Le  iH  ,  nous  aperriiines  un  calima- 
lon  (i)  ,  conduit  par  diiu\  pécheurs  ,  qui 
venaient  droit  à  nous  du  rivage.  Arrivés  k 
]>  )id  ,  ils  nous  firent  les  complimens  de  la 
Clj.iudcrie  c?.)  ,  et  d'un  Capitaine  Anglais  , 
fpji  nous  ollVaient  leurs  services  ;  mais  ils  ne 
purent  nous  rassurer  sur  la  destinée  de  noire 
Pilote.  i\ous  les  renvoyâmes  ù  la  liAte  ,  avec 
des  lettres  de  remercîment  (|ue  nous  écri- 
vîmes à  ces  Messieurs,  par  lestjuelles  nous 
leur  demandions  un  prompt  secours. 

Le  lendemain  vingt-neuvième  ,  nous  vîmes 
sortir  de  l'embouchure  de  la  ii\ière  une 
crosse  clielinguo  ,  qui  fut  bientôt  rendue  ù 
bord.  Elle  nous  amenait  notre  Pilote  ave<: 
six  bons  ]Malelots  du  pays,  envoyés  à  nolro 
•secours  par  M.  Symond  ,  Anglais  ,  <|ui  fe- 
fait  un  grandcommerceà  Gatijam.  Le  Pilote  , 
npiès  nous  avoir  raconté  ses  aventures,  nous 
consola  fort ,  en  nous  i aj)portant  le  j)laisir  qutj 
M.  Symond  se  fesait  de  nous  rendi  e  service  , 
et  les  ordres  ({u'il  avait  donnés  pour  nous  faire 
trouver  au  rivage  voisin  des  voitures  qui  nous 
tiansportasscnt  commo(iément  à  (ianjarn. 
IVous  les  attendîmes  jus(|u'au  coucher  du 
.soleil  y  et  nous  apprîmes  ensuite  qu'un  acci- 


i)  Assemblage  de  doux  ou  trois  pièces  de  bois  l«'gct 

'     >  s  ensemble. 

y  Gouxnnrur  Gentil,    cubli  nar  le  Nabab  ou  Go^ 
VeilJcur  de  la  Province 

JorueXII,  B 
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cltMît    imprévu   avait    détourné  ailleurs    son 

attention. 

Dans  le  dessoin  de  voir  notre  vaisseau  de 
près  j  il  avait  fait  une  partie  de  chasse  :  il  y 
invita  un  Pilote  Danois  ,  qui  commandait 
un  vaisseau  Arménien  ;  le  Danois  ne  se  rendit 
qu'avec  peine  à  sou  invitation  ;  il  semblait 
qu'il  eût  un  pressentiment  de  sa  mauvaise 
destinée.  (]omme  ils  passaient  auprès  d'un 
étang ,  M.  Symond  tira  sur  un  grand  oiseau  , 
en  volant  ;  l'oiseau  blessé  alla  tomber  dans 
une  petite  ri\ière  qui  se  jette  un  peu  au- 
dtissus  de  la  Ville  daus  la  rivière  de  Gan- 
jam.  Le  Danois  y  courut,  et  comme  il  mar- 
chait sur  les  bords  ,  qui  étaient  mouillés  ,  le 
pied  lui  glissa,  il  tomba  dans  l'eau,  préci- 
sément au  seul  endroit  où  cette  rivière  a  dix 
ou  douze  pieds  de  profondeur,  car  par-tout 
ailleurs  elle  est  guéabli*.  M.  Sjmond  et  ses 
gens  accoururent  au  secours  dii  J)anois  ,  mais 
ils  ne  virent  que  son  chapeau  qui  lloltaitsur 
Veau  ,  et  que  le  courant  emportait.  Tout  le 
jestc  du  jour  se  passa  à  chercher  le  corps 
de  cet  infortuné  ,  et  c'est  ce  qui  empêcha  M. 
Symond  de  nous  envoyer  des  palanquins  , 
comme  il  nous  l'avait   promis. 

Si  nous  eussions  pu  prévoir  ce  contre- 
temps ,  nous  eussions  passé  la  nuit  dans  la 
chelingue  ,  qui  demeurait  à  sec  sur  le  sable 
du  rivage-  mais  nous  prîmes  la  résolution  do 
marcher  toujours  vers  la  Ville  ,  dans  Tespé- 
rance  de  trouver  les  palanquins  que  nous 
attendions.  Nous  eûmes  quatre  grandes  lieues 
à  faire  dans  des  chemins  que  le  sable  mou- 
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vanl  renclail  Irès-difricilcs  ,  et  une  rivière  à 
passer,  qui  clait  fort  large  cl  fort  profonde. 
Nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  celte  rivière 
fort  fatigués.  Il  n'y  avait  ni  bateau  pour  la 
traverser,  ni  maison  pour  nous  retirer.  Après 
avoir  attendu  long-temps  ,  un  Anglais  que 
nous  envoyait  M.  Symond,  nous  amena  en- 
fin deux  bateaux  ,  et  il  nous  apprit  le  cha- 
grin et  l'embarras  qu'avait  causés  le  malheur 
arrivé  au  Danois. 

Nous  nous  rendîmes  ,  le  premier  d'Octo- 
bre ,  chez  M.  Symond  ;  il  nous  recul  avec 
toute  la  politesse  que  nous  pouvions  attendre 
d'un  homme  de  condition  et  de  mérite  ,  et  il 
n'omit  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  nous  faire 
oublier  nos  fatigues  passées.  Il  me  força  dft 
prendre  sa  propre  chambre  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  fait  vider  une  maison  qui  lui  servait  de 
magasin  ,  pour  nous  y  loger.  La  Ville  était  si 
peuplée,  qu'on  n'y  trouvait  point  de  maison 
qui  ne  fi^it  remplie. 

Ganjam  est  une  des  Villes  les  plus  mar- 
chandes qu'on  trouve  depuis  INIadras  jusqu'il 
Bengale  :  tout  y  abonde  ,  et  le  port  est  très- 
commode.  Dans  les  plus  basses  marées  ,  son 
entiée  a  toujours  cinq  ou  six  pieds  d'eau  , 
et  neuf  ou  dix  dans  les  eaux  vives.  On  y 
l)alit  des  vaisseaux  en  grand  nombre  et  à  peu 
de  frais.  Nous  comptâmes  qualre-vingt-dix- 
liuit  vaisseaux  à  trois  mats  échoués  sur  le 
iivage ,  et  nous  en  vîmes  enviion  dix-huit 
sur  le  chantier,  qu'on  construisait  tout-à-la 
fois.  La  facilité  et  l'abondance  du  commerce 
y  auraient  sans  doute  attiré  les  Nations  Euro- 
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péennes  ,  si  la  jalousie  dcshahitans  ne  s'était 
opposée  à  leur  établissement.  Ces  Peuples  , 
bien  qu'ils  soient  sousla  domination  Moij;ole  , 
s'imaginent  eonserver  leur  liberté  ,  parée 
qu'ils  sont  en  possession  de  ne  soutFrir  aueun 
More  pour  Gouverneur  dans  leur  Ville. 
Néanmoins  ,  depuis  quatre  ou  ciuq  ans,  ils 
permettent  aux  Mores  d'y  fixer  leur  de- 
meure ;  mais  ils  sont  fort  en  garde  contr(î 
eux  ,  et  bien  plus  contre  les  Européens.  Il 
y  a  deux  ou  trois  ans  que  M.  Symond  voulut 
renfermer  sa  maison  d'une  petite  muraille 
de  brique  ,  le  Gouverneur  et  les  babitaus 
firent  aussitôt  cesser  l'ouvrage.  «  iNous  con- 
»  naissons  bien  le  génie  des  Européens  ,  di- 
M  saicnt-ils  ;  s'il  leur  était  permis  d'user  de 
»  briques  pour  leurs  maisons ,  ils  élèveraient 
»  bientôt  des  forteresses.  >>  Aussi  n'v  a-t-il 
dans  toute  la  Ville  qu'une  grande  pagode  et  la 
maison  du  Gouverneur  Gentil ,  qui  soient 
faites  de  bri([u  s  ;  toutes  les  autres  maisons 
sont  construites  d'une  terre  grasse  enduite  de 
cbaux  par  dedans  et  par  debors  :  elles  ne 
sont  couvertes  que  de  paille  et  de  jonc ,  et  il 
en  faut  changer  de  deux  en  deux  ans  y  ce 
qui  est  assez  incommode. 

La  Ville  est  d'une  grandeur  médiocre  ,  les 
rues  sont  étroites  et  mal  disposées ,  le  Peu- 
ple y  est  fort  nombreux.  Elle  est  située  à  la 
îi.'uteur  de  19  degrés  3o  minutes  JNord  sur 
nue  petite  élévation  le  long  de  la  rivière  ,  à 
\iii  (juart  de  lieue  de  son  embouchure.  Il  y 
a  douze  ans  qu'elle  était  plus  considérablo 
par  ses  richesses  et  par  le  nombre  de  tis 
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linbilnns  :  elle  était  alors  beaucoup  plus 
proclie  de  la  mer -,  mais  un  vent  d'Est  des 
pkîsviolcns,  qui  s'éleva  verslesoir  fit  dcbor- 
i\iv  les  eaux  de  la  mer  ,  qui  submergèrent 
la  Ville.  Peu  de  ses  babitaus  échappèrent  au 


nantVasfe. 


Quoique  les  Indiens  soient  superstitieux  à 
l'cxeès  ,  et  qu'ils  aient  ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  Pagodes  ,  on  n'en  voit  néanmoins 
qu'une  h  Ganjam.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt 
ans  qu'on  a  commencé  à  la  bîVtir.  Celte 
l'agode  n'est  autre  ebose  qu'une  tour  de 
])\cviv  massive  et  de  figure  polygone  ,  haute 
d'environ  80  pieds,  sur  3o  h  4^  de  base.  A 
c(  ite  masse  de  pierre  est  jointe  une  espèce 
de  salle,  où  doit  reposer  l'Idole  <|uand  l'édi- 
fice sera  fini.  Cependant  on  a  mis  Coppal  , 
c'est  le  nom  de  l'Idole  ,  dans  une  maison 
voisine  :  là  elle  est  servie  par  des  Sacrihea- 
teurs  et  des  Devudachi  ,  c'est-à-dire  ,  par 
des  esclaves  des  Dieux.  Ce  sont  des  filles 
prostituées  dont  Temidoi  est  de  danser  ,  et  de 
sonner  de  petites  cloches  en  cadence  ,  en 
chantant  des  cantiques  infâmes,  soit  dans  Li 
Pagode  ,  quand  on  y  fait  des  sacrifices  ,  soit 
dans  les  rues  ,  quand  on  promèue  l'Idole  en 
céiénionie. 

L'histoire  du  Dieu  Coppal  est  aussi  bizarre 
qu'elle  est  confuse  et  embrouillée  :  ce  que 
m'en  ont  dit  les  Brames  est  plein  decontradlc- 
llon  et  n'a  nulle  vraisemblance.  Voici  ce  qui 
se  rapporte  déplus  certain.  Il  y  a  cn\iron  trente 
ans  qu'un  Marchand  étranger  apporta  une 
statue  assez  mal  faites  c'était  h-peu-près  la 
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figure  d'un  homme  haut  d'un  pied  et  demi 
qui  avait  quatre  mains  r  doux  étaient  élevées 
et  étendues ,  il  tenait  dans  les  deux  aulies 
une  espèce  de  flûte  allemande.  Ce  Marchand 
exposa  cette  ligure  en  vente  :  un  Prêtre  d'Ido- 
Jes  qui  Taperçut ,  fit  publier  par-tout  que  ce 
Dieu  lui  avait  apparu,  et  qu'il  voulait  être 
adoré  à  Ganjani  avec  la  même  solennité 
qu'en  adorait  Jagrenat.  C'est  une  fameuse 
Idole  qu'on  révère  dans  une  Ville  éloignée 
de  quinze  à  seize  lieues  au  Nord  de  Gan- 
jani ,  assez  près  de  la  mer.  Le  songe  du 
Erame  passa  pour  une  révélation  divine-,  on 
acheta  la  stalue  de  Coppal  ,  et  on  promit 
de  lui  bî'ilir  un  Temple  célèbre.  Le  Gouver- 
neur Gentil  n'eut  garde  de  désabuser  bî 
Peuple  ;  il  trouvait  «on  intérêt  à  le  confirmer 
dans  son  erreur  ;  c'est  pourquoi  ,  du  con- 
sentement des  principaux  de  la  Ville  ,  il  im- 
posa une  taxe  générale  pour  les  trais  du 
Temple.  C'était  à  qui  aiu  ait  part  à  une  bi 
bonne  œuvre  :  on  m'a  assuré  que  le  Gou- 
verueui-  tira  du  Peuple  plus  d'argent  qu  il 
n'en  fallait  pour  bàlir  deux  Temples  sem- 
blables k   celui  qu'il  voulait  construire. 

Je  ne  pus  découvrir  le  moindre  vcblige  du 
Chriblianisme  ni  dans  la  Ville  de  Ganjain , 
ni  dans  celle  de  Barainpour,  qui  est  encore 
plus  considérable  ,  soit  par  la  multitude  et 
la  richesse  de  ses  habitans  ,  soit  par  le  grand 
commerce  qu'on  y  fait  de  toib's  et  de  soie- 
ries ;  ce  qui  me  fait  croire  que  l'Evangile  n'a 
jamais  été  prêché  dans  ces  vastes  contrées.  Il 
me  semble  qu'il  s'y  établirait  aisément  ,   bi 
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n  y  envoyait  des  Missionnaires.  Ces  Peu- 
,ies  sont  d'un  naturel  docile  ,  ils  n'ont  qu'un 
médiocre  attacliemeut  pour  leurs  Tdolea  , 
sur-tout  à  Baranipoiir ,  où  les  Pagodes  sont 
fort  négligées.  D'ailleurs,  cette  Ville  étant 
située  entre  la  côte  de  Gergi'Un  et  celle 
d'  Orixa  ,  on  y  parle  communément  les  deux 
langues  ,  et  de  là  on  pourrait  passer  dans 
V  Orixa  ,  où  les  Peuples  ont  encore  de  plus 
favorables  dispositions  pou  rie  Christianisme. 
Quelques  lîramesdu  pavs  m'ont  assuré  ((u'il 
est  rare  de  trouver  un  Ourias  (jui  ait  deux 
femmes  ,  et  que  c'est  parmi  eux  un  liberti- 
nage désapprouvé  ,  <[uaud  un  homme  m 
épouse  deux  ,  sur-tout  si  la  première  n'cot 
pas  stérile. 

Je  vous  avoue  ,  mon  Révérend  Père  ,  qucî 
j'étais  saisi  de  douleur  en  voyant  l'aveugh^- 
ment  de  ces  pauvres  Infidèles.  Je  me  suis 
seivi  j)lusieurs  fois  d'un  Interprète  pour  leur 
parler  des  vérités  du  salut  ,  car  personne  ici 
n'entend  le  Tamul.  Ils  recevaient  mes  ins- 
tructions avec  ardeur  et  avec  piélé  :  ils  con- 
venaient sans  peine  des  infamies  de  leurs 
Dieux  ,  et  ils  les  détectaient  :  ils  u'aN  aient  p;  s 
moins  de  mépi  is  pour  leurs  Hrames,  dont  ils 
connaissaient  les  fourberies  et  1  avarice  :  ainsi 
tout  favorise  leur  conversion  ;  la  Providence 
nous  fournira  peut-être  les  secours  néces- 
saires pour  l'entreprendre.  Ce  ne  sont  pas  les 
JVlis^ionnaires  qui  manqueront;  les  Jésuites 
ne  désirent  que  de  se  répandre  parmi  les  Inli- 
dèles  ,  et  de  se  consacrer  h  leur  salut. 

Quoi({ue  jeî  trouve  parmi   les  Peuples  de 
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cette  côte  beaucoup  de  docilité ,  je  ne  puis 
disconvenir  qu'il  règne  à  Oanjaîu  un  dérè- 
glement de  mœurs  qui  n'a  rien  de  scml)la- 
Lie  dans  toute  l'Inde.  Le  libertinage  y  est 
si  public  et  si  elTréné ,  que  j'entendis  pu- 
blier à  son  de  trornpe ,  qu'il  y  avait  du  péril 
à  aller  chez  les  De\adachi  qui  demeuraient 
dans  la  Ville;  mais  qu'on  pouvait  voir  en 
toute  siireté  celles  qui  desservaient  le  Tem- 
ple de  Coppal.  Une  si  étrange  prostitu- 
tion doit  animer  le  zèle  des  hommes  Apos- 
toliques destinés  h  éteindre  les  flammes  de 
l'enfer  ,  et  à  allumer  par-tout  le  feu  du  divin 
amour. 

Barampour  est  h  quatre  lieues  de  Gan- 
jam;  la  forteresse  y  est  remarquable.   Elk 
consiste  en  deux  rochers  de  médiocre  hau- 
teur ,  qui  sont  environnés   d'une   muraille 
de  pierre  presque  aussi  dure  que  le  marbrel 
Elle  a  bien  mille  pas  de  circuit  :  ses  murs 
vers  le  iSord,  sont  baignés  d'une  petite  ri- 
vière ,  qui  va  se  jeter  dans  la  rner  à  une  lieue 
de  là.  On  nous  dit  qu'il  y  avait  sur  la  porte 
une  inscription  si  ancienne  ,  que  personne 
n'en  connaissait  les  caractères.  J'aurais  bien 
voulu  la  voir,  mais  les  Mores,  sachant  <[ue 
j  étais  Européen  ,  ne  me  permirent  pas  d  en 
approcher  ;  ils  craignent  que  les  Européens 
île  s'en  emparent  ,  ce  qui  serait  facile ,  car 
il  n'y  a  personne  pour  la  défendre.  On  m'as- 
sura qu'il  n'y  a  guère  que  soixante  ans  qu'un 
homme  du  pays  avec  cent  de  ses  compatrio- 
tes y  avait  tenu  tête  pendant  deux  ans  à  une 
armée  formidable  de  Mores ,  et  que  celte  poi- 
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gnce  de  gens  n'avait  pu  être  réduite  que  par 
la  famine.  Tout  le  j)lat-pays  est  bien  eul- 
livé ,  sur-tout  auprès  des  mouf  aj^nes,  où  le  liz 
(^t  le  blé  viennent  en  abondance  deux  lois 
Tannée,  de  même  qu'à  Ixngale  ;  mais  l'air 
y  est  beaucoup  plus  sain  ,  et  les  bestiaux  y 
sont  plus  îiras  et  plus  vigoureux. 

Pendant  le  séjour  cjue  j(!  fis  à  Oanjam  ,  je 
fus  témoin  d'une,'  cérémonie  éi^alemcnt  su- 
perstitieuse et  extravagante.  Un  vieux  Hrame, 
accompagné  de  deux  principales  J)anics  de 
la  Ville,  se  rendit  auprès  d'une  petite  élé- 
Nation  de  terre,  que  les  carias  ou  fourmis 
l>].(nclies  avaient  formée  à  vingt  [)a.s  de  notre 
maison.  Le  F3rame,  après  avoir  faitdi\erhes 
grimaces  ridicules,  prononça  quelques  pa- 
lolcs  ,  et  jeta  de  l'eau  sur  le  monetau  de  t»,'rre. 
Les  femmes  vinrent  ensuite  d'un  air  fort  dévot, 
«  t  jetèrent  sur  le  même  monceau  de  tene 
du  liz  cuit,  de  l'buile,  du  lait,  du  beurre 
€t  quantité  de  fleurs.  Ce  mxanége  dura  près  de 
trois  lieures  ,  ces  femmes  se  succédant  les  unes 
aux  autres  pour  faire  leur  olîVandc.  Avant  de- 
mandé ce  que  signifiait  cette  cérémonie,  ou 
m'apprit  qu'il  y  avait  là  un  repaire  de  ser- 
J>ens  ,  appelés  en  I^orfugais  cobra  cnpclla  , 
dont  la  blessure  est  mortelle  ,  si  on  n'v  nn- 
)>lic|ue  sur-le-champ  un  remècîe  du  pays  ; 
et  ([ue  ces  femmes  avaient  la  simplicité  do 
croire  que  par  leurs  ollVandes  elles  prései- 
vaient  leurs  enfans  et  leurs  maris  de  la  pi- 
qùi'e  de  ees  serpens. 

!^ous  étions  sur  notre  départ  de  Ganjain  , 
lorsqu'on  viul  me  chercher  de  la  pail  duo 
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INIarchand  Arménien  qui  était  h  l'extrémité. 
Il  n'avait  aucun  secours  à  attendre  dans  cette 
Ville,  car  on  n'y  trouve  ni  Médecin  ni  Chi- 
rurgien :  c'est  le  Gouverneur  Brame  qui  fait 
les  t'onclions  de  l'un  et  de  l'autre  :  il  a  trois 
ou  quatre  recettes  très -dangereuses  à  pren- 
dre ,  car,  ou  elles  rendent  la  santé  en  peu  de 
lemps  ,  ou  si  elles  ne  font  point  sur-le-champ 
leur  elîet ,  le  malade  u'a  (ju'à  se  disposer  à  la 
mort. 

Je  me  rendis  dans  la  maison  de  l'Armé- 
nien ;  et ,  après  quelques  paroles  de  conso- 
lation propres  à  l'état  où  il  se  tiouvait,  je 
m'informai  s'il  était  Orthodoxe  ou  Schisma- 
tique  :  il  m'avoua  qu'il  était  Schismalique  , 
mais  qu'il  ne  laissait  pas  d'entendre  la  Messe 
dans  nos  Eglises  ,  de  se  confesser  aux  Prêtres 
Catholiqu<:s  ,  et  de  recevoir  de  leurs  mains 
le  corps  de  Jésus-Christ  aussi  souvent  que  de 
leurs  Verlabiets.  Les  Arméniens  qui  étaient 
présens  m'assurèrent  la  même  chose.  En  elî'et, 
c'est  une  pratique  suivie  universellement  des 
Arméni«ns  dans  les  Indes  ,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent à  Manille  ou  a  Goa  ,  de  se  confesser  et 
communier  dans  les  Eglises  Catholiques  avec 
les  Fidèles,  sans  qu'ils  se  croient  obligés  de 
renoncer  à  leur  schisme. 

Je  fis  entendre  au  malade  qu'il  ne  pou- 
vait point  ,  en  conscience,  recevoir  les  Sa-* 
cremens  des  Prêtres  scliismaiiques;  et  qu'en 
se  confessant  aux  Catholiques  ,  il  devait  leur 
déclarer  qu'il  vivait  dans  le  schisme  ;  qu'il 
n'était  nullement  eu  état  de  recevoir  l'abso- 
lution 5  si  auparavant  il  n'abjurait  ses  cr- 


ET  r,  uRinusïïs^  3.j 

reurs  ;  que,  sans  cela,  rabsolution  qu'on  lui 
donnait  lui  était  inutile,  et  ({uc*  ses  pécliés 
n'étaient  pas  vérital)lement  pardonnes  ;  ([ue, 
pour  moi  ,  je  ne  pouvais  le  eont'esscr  ,  en- 
core moins  le  communier  ,  s'il  ne  renonçait 
au  schisme  ,  qui  le  séparait  de  1  Eglise  Ca- 
tliolif[ue  et  Romaine,  hors  de  lacjuelle  il  n'y 
a  point  de  salut;  qu'il  devait  reconnaître  un 
purgatoire  ,  avouer  qu'il  est  bon  et  salutaire 
de  prier  pour  les  moits  -,  enfin  ,  confesser 
qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Cluibt  ,  qui 
ne  font  qu'une  seule  personne  Divine.  Il  me 
répliqua  qu'il  croyait  étie  dans  une  bonne 
Keliuitm  ,  et  qu'il  ne  condamnait  point  la 
notre.  «  Une  tille  créance  ,  lui  répondis-je, 
»  ne  vous  justifiera  pas  devant  Dieu  :  puis- 
j)  que  vous  ne  condamnez  pas  notre  Eglise  , 
»  et  que  nous  réprouvons  la  vùtre  ,  vous 
«  devez  prendre  le  parti  le  plus  sur  :  le  mo- 
^  ment  approche  (|ue  vous  allez  paraître  au 
»  Tribunal  du  souverain  Juge;  et,  si  vous 
»  n'abjurez  vos  erreurs  ,  tandis  qu'il  vous 
»  donne  encore  le  temps  de  le  faire  ,  vous 
»  êtes  perdu  pour  jamais.  » 

Après  un  long  entretien  ,  où  j'employai 
toutes  les  raisons  les  plus  propres  à  le 
cojivaincre,  Notre-Seigneur  lui  lit  enfin  I.i 
grAec  de  se  reconnaître  ;  il  renonça  de 
bonne  foi  à  ses  opinions;  et  il  protesta  qu'il 
Croyait  ,  sans  hésiter  ,  tout  ce  que  l'Eglise 
Romaine  ,  seule  et  viaie  Eglise  de  Jé<u:i- 
l'ihri.-.t  ,  professe  et  enseigne.  J'aurais  bit  u 
voulu  lui  faire  signer  sa  profession  de  f<>i , 
il  y  consentait ,  mais  je  ue  pouvais  la  faire 
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écrire  que  par  des  Arméniens  Scliismatiqnes, 
xlont  ]'avais  sujet  de  me  défier.  Je  le  confes- 
sai ,  et  il  me  parut  vivement  louclié  de  la 
grâce  que  Dieu  venait  de  lui  faire. 

Le  lendemain  je  fis  porter  à  son  logis  des 
ornemens  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe  ;  tous  les  Catholiques  y  assistè- 
rent ;  le  malade  eut  le  courage  de  recevoir 
à  genoux  le  saint  Viatique.  Il  m'assura  en- 
suite qu'il  n'appréhendait  plus  la  mort,  parce 
cîu'il  menait  toute  sa  confiance  dans  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ.  Je  l'allai  voir  encore  le 
jendemaiii  ;  et,  l'ayant  trouvé  à  l'agonie,  je 
lis  les  prières  de  la  recommandation  de  l'ame. 
Oïl  m'attendait  au  rivage  pour  m'emharquer 
dans  une  chclingue,  car  notre  vaisseau  était 
en  rade  dès  le  matin.  A  peiney  fus-je  arrivé, 
que  nous  mîmes  h  la  voile. 

Quand  je  fais  réflexion  à  la  sainte  mort 
de  ce  bon  Arménien  ,  je  ne  puis  m'empe- 
cherd'admirer  la  conduite  adorai)le  de  laPro- 
vidence,  qui  avait  permis,  sans  doute  ^  les 
malheurs  qui  nous  étaient  arrivés  ,  pour  nous 
attirer  au  port  deCanjam,  et  pour  ménager 
h  ce  Schismatique  les  moyens  de  se  conver- 
tir et  de  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ce 
qui  me  confirme  de  plus-en-plus  dans  celte 
pensée,  c'est  l'aveu  que  M.  du  Laurens  me 
iit  dans  la  suite  ,  qu'en  moins  de  quinze  jours 
il  avait  fait  ses  affaires  à  Bent;ale  aussi  avan- 
t.igeusement  que  s'il  y  fut  arii\é  deux  mois 
plutôt,  ainsi  qu'il  l'avait  projeté  à  son  départ 
de  Pondichery. 

Ayant  levé  l'ancre  de  la  rade  de  Ganjam 
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avec  nn  vent  de  Sud-Est ,  nous  découvrîmes 
le  lendemain  malin  ,  2()  Novembre,  la  Pa- 
gode de  Jagrenat  ,  qui  v.si  h  une  lieue  dans 
les  te  ries  ,  el  nous  lûmes  par  son  Iraveio 
avant  le  soleil  couelié.  Jagrenat  est  sans  con- 
tredit la  plus  célèbre  ella  plus  riche  Pagode 
de  tonl(.'  l'Inde  :  rédifiee  en  est  magnifirjue  j 
il  est  fort  élevé  ,  et  son  enceinte  est  très-vaste. 
CelUî  Pagode  est  (?ncor(^  eon8idéra])le  par  le 
nombre  de  Pèlerins  qui  s'y  rendent  de  tou- 
tes parts,  par  Tor  ,  les  peiles  et  les  pierre- 
ries dont  elle  est  ornée  :  elb;  donne  son  nom 
à  la  grande  Ville  ((ui  l'environne  ,  et  à  tout 
le  Royaume.  On  la  découvre  en  mer  de  dix. 
à  douze  lieues  ,  quand  le  temps  est  serein. 
I.e  liaja  du  p.iys  est  en  apparenct-  tributaire 
du  grand  iNïogol  ;  il  prend  même  le  titre  d'Ot- 
licier  de  l'Empiie.  Tout  Thommage  qu'on 
exige  de  lui  ,  c'est  que  la  première  année 
qu'il  prend  possession  de  son  Gou\ernemc:it, 
il  visitcî  en  personne  le  Aabab  de  CdUh. 
C/est  une  Ville  considérable  entie  Jagrenat 
el  Balassor.  Le  Uaja  ne  fait  sa  a  isite  (jue  bit  n 
escorté^,  afin  de  se  mettre  ii  l'abii  di'  toute 
insulte. 

J'aurais  soubnilé  de*  m'instruire  par  moi- 
liiènie  des  ])artieularilés  qu'on  me  racontait 
de  la  Pagode  d(;  Jagrenat  ;  mais  on  me  dit 
qu'on  n'y  laissait  entrer  personne  qui  ne  fît 
profession  publique  d'IdolAlrîe  ;  les  Mori.'S 
njémes  n'osent  en  approcliei'  j  on  est  sur-tout 
e4i  garde  contre  les  Fiançais,  11  passe  ])our 
constant  dans  le  pays,  (ju'un  Français,  sous 
riiabil  de  Paudaron ,  entra  ,  il  y  a  cuNiron 
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trente  ans  ,  dans  le  Temple  ,  qu'il  y  demeura 
caché,  et  que,  pendant  la  nuit,  il  enleva  un 
gros  rubis  ,  d'un  prix  inestimable^  qui  for- 
mait un  des  yeux  de  l'Idole. 

Ce  Temple  est  sur- tout  célèbre  par  son 
ancienneté.  L'histoire  de  son  origine  est  sin- 
gulière :  voici  ce  qu'en  apprend  la  tradition 
du  pavs.  Après  un  ouragan  des  plus  furieux  , 
quelques  pécheurs  Oiirias  trouvèrent  sur  la 
plage  ,  qui  est  fort  basse  ,  une  poutre  que  la 
mer  y  avait  jetée  ;  elle  était  d'un  bois  parti- 
culier, et  personne  n'en  avait  vu  de  sembla- 
ble ;  elle  fut  destinée  à  un  ouvrage  public  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  la  traîna 
jusqu'à  la  première  peuplade,  où  l'on  bâtit 
ensuite  la  Ville  dt-  Jagrenat.  Au  premier  coup 
de  hache  qu'on  lui  donna,  il  en  sortit  un  ruis- 
seau de  sang.  Le  Charpentier,  à  demi  inter- 
dit ,  cria  aussitôt  au  prodige  :  le  Peuple  y  ac- 
courut de  tous  côtés  ,  et  les  Brames ,  encore 
plus  intéressés  que  superstitieux,  ne  man- 
([uèrent  pas  de  publier  que  c'était  un  Dieu  , 
qui  devait  être  adoré  dans  le  pays. 

Il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  dans  cette 
liqueur  rouge  qui  coulait  de  In  poutre  ;  j'ai 
vu  h  Ganjam  de  ces  poutres  qui  venaient  des 
montagnes  voisines;  quand  le  bois  n'est  pas 
coupé  dans  la  bonne  saison  ,  si  on  le  laisse 
long-temps  au  soleil ,  il  ne  manque  pas  d'être 
rongé  en  dedans  par  les  vers  qui  creusent 
jusqu'au  cœur  du  bois.  Qu'on  le  jette  en- 
suite dans  l'eau  ,  il  en  est  bientôt  abreuvé  ,  il 
s'y  fait  des  réservoirs ,  et  l'eau  en  soit  en  abon- 
dance quand  la  hacbe  pénètre  un  peu  avant. 
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Celte  poutre  était  d'un  bois  rouge  :  il  y  a 
quantité  de  ces  arbres  au  Pégu  et  à  Tan- 
nasserim-,  l'eau,  en  j)énétranl  dans  le  cœur 
de  la  poutre  j  y  avait  pris  la  couleur  du 
])ois,  qui  ressemljle  à  celle  du  sang.  Ainsi  , 
il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans  cette 
eau  rougie;  mais  ces  pauvres  Idolâtres,  abu- 
sés par  leurs  Tarâmes,  étaient  ravis  d'y  trou- 
ver du  prodige.  On  en  fit  donc  une  statue 
de  cinq  à  six  pieds  de  bauteur.  EHc  est  très- 
mal  faite,  et  c'est  plutôt  la  figure  d'un  singe 
que  d'un  bomme.  Ses  bras  sont  étendus  et 
tronçonnés  un  peu  plus  bas  que  le  coude; 
c'est  apparemment  parce  qu'on  a  voulu  fairo 
la  statue  d'une  seule  pièce  ;  car  on  ne  voit 
point  de  statues  mutilées  dans  l'Inde  ;  elles 
]>assent  dans  l'esprit  de  ces  Peuples  pour 
monstrueuses  ,  et  b)rsqu'ils  voient  de  nos  ima- 
ges ,  qui  n'ont  que  le  buste  ,  ils  reprocîient 
aux  Cbréliens  leur  cruauté  ,  de  mutiler  ainsi 
des  Saints  qu'ils  révèrent.- 

Le  trl])ut  ({u'on  tire  des  Pèlerins  est  un 
des  plus  grands  revenus  <bi  Raja  de  Jngre- 
nat.  En  entrant  (bins  la  ViHe,  on  paie  trois 
roupies  aux  gardes  de  la  porte  ;  c'est  pour 
b."  Raja.  Avant  (jue  de  mettre  le  pied  dans 
IVneciute  du  Teinj.le,  il  faut  présenter  une 
roupie  au  principal  Hraine  ,  (lui  en  a  soin  ; 
c'est  la  moindre  taxe  ,  cjue  b^s  pbis  j)auvres 
ne  peuvent  pas  se  dispenser  de  payer.  Pour 
ce  (|ui  est  des  ricbes,  ils  doimenl  des  sommes 
considér.ibb's.  Depuis  peu  il  en  coûta  plus 
de  liuit  mille  roupies  h  un  riche  Marcband, 
qui  y  était  venu  de  I^ala&sor. 
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On  ne  saurait  croire  la  foule  et  le  con- 
cours des  Pèlerins  qui  viennent  à  Jagrcnat 
de  toute  l'Inde  ,  soit  en-deçà  ,  soit  au-delà 
du  Gange.  Il  y  en  a  qui  ont  fait  plus  de  trois 
cens  lieues  en  se  prosternant  continuelle- 
ment par  terre  sur  la  route  ,  c'est-à-dire  , 
qu'en  sortant  de  leurs  maisons  ,  ils  se  cou- 
chent tout  de  leur  long,  les  mains  étendues 
au-delà  de  la  tête  ,  et  puis  se  relevant,  ils 
recommencent  à  se  prosterner  de  la  même 
manière  ,  en  mettant  les  pieds  où  ils  avaient 
les  mains  ,  ce  qu'ils  continuent  de  faire  jus- 
qu'à la  lin  de  leur  pèlerinage,  qui  dure  quel- 
quefois plusieurs  années.  D'autres  traînent 
de  pesantes  et  longues  chaînes  attachées  à 
leur  ceinture.  Quelques-uns  ont  les  épaules 
chargées  d'une  cage  de  fer  ,  dans  laquelle 
leur  têre  est  renfermée. 

Vous  jugez  bien  j  mon  Révérend  Père  , 
que  des  personnes  qui  se  livrent  à  de  si  gran- 
des austérités  ,  sans  être  soutenues  de  la 
grâce  ,  deviendraient  de  fervens  Chrétiens 
s'ils  connaissaient  Jésus-Christ.  Que  ne  fe- 
raient-ils pas  ,  que  ne  souffriraient  -  ils  pas 
pour  son  amour,  s'ils  savaient  ce  qu'il  a  souf- 
fert pour  eux  î  Mais  aussi  que  la  vie  péni- 
tente et  austère  des  Missionnaires  leur  de- 
vient douce  et  consolante  ,  quand  ils  voient 
ces  Pénitens  Idolâtres  ,  en  venir  à  ces  excès 
pour  honorer  leurs  fausses  Divinités  !  Les 
Gentils  des  eûtes  de  Gergelin  et  d'Oi  ixa  ont 
continufliement  Jagrenat  à  la  bouche  ;  ils 
l'invoquent  en  toute  rencontre  ;  et  c'est  en 
prononçaut  ce  nom ,  qui  leui^  est  véuéraLle  , 
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r^ii'ils  font  sùroment  tous  leurs  marchés ,  ou 
qu'ils  prêlcnl  leurs  scrmens. 

Pendant  notre  petite  traversée  de  Gan- 
jain  à  la  pointe  des  Palmiers  ,  nous  eûmes 
presque  toujours  ,  durant  la  nuit,  de  petits 
vents  de  terre  qui  duraient  jusques  vers  les 
dJK  heures  du  matin.  Sur  les  deux  heures 
après-midi  les  vents  venaient  du  large  ,  et 
souillaient  jusqu'au  coueher  du  soleil.  Pen- 
dant l'intervalle  de  ces  changemens  de  v«nl, 
il  nous  fallait  mouiller  ,  paiee  que  les  cou- 
rons étaient  contraires.  Ainsi,  nous  fûmes 
cinq  jours  à  faire  environ  quarante  lieues  , 
sans  nous  éloigner  de  la  terre  de  plus  d'une 
lieue. 

Nous  arrivâmes  le  jour  de  saint  Andié  k 
la  pointe  des  Palmiers,  et  nous  la  douhlà- 
ncs  vers  le  soir.  jNous  avions  reconnu  la 
fausse  pointe  le  joui  précédent;  elh?  est  très- 
dangereuse  dans  la  saison  des  vents  du  Sud, 
parce  que  renfoncement  qu43  fait  cette  (auise 
pointe  est  lout-:i-fait  seniblahle  à  celui  que 
fait  la  véiitable  ,  et  tous  les  jours  on  s'y 
trompe  ,  au  danger  de  faire  naufrage;  car, 
quand  on  y  est  une  fois  entré,  on  ne  peut  plus 
guère  s'en  retirer.  Comme  nous  n'avions  pas 
pris  hauteur  ce  joui -là  ,  nous  ci  ùmes  d  abord 
que  la  fausse  pointe  était  bi  véritable  ;  mais 
ayant  remarqué  que  les  bords  du  rivage 
ét;iient  fort  escarpés  ,  et  avant  aperçu  des 
terres  blanches  par  iuterNalle,  nous  recon- 
nùnu's  aussitôt  notre  eireur,  et  il  nous  fut 
aisé  de  sortir  de  ce  mauvais  pas  ,  parce  que 
c'était  la  saison  où  les  vents  de  terre  règneul 
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pondant  la  nuit.  Si  l'on  fait  attention  à  ces 
remarques  ,  on  n'y  sera  p^s  surpris.  La  véri- 
table pointe  des  Palmiers  est  une  terre  basse 
et  noyée,  où  il  paraît  des  arbres  éloignés 
les  uns  des  autres  bien  avant  dans  la  mer  , 
sans  qu'on  puisse  voir  le  rivage  que  d'une 
manière  confuse. 

Après  avoir  dépassé  la  pointe  des  Pal- 
miers ,  des  vents  forts  et  contraires  nous  ol)li- 
§èrent  de  louvoyer  durant  sept  jours  avant 
que  d'arriver  à  la  rade  de  Ralassor,  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  quinze  lieues.  Les  marées 
violentes  nous  fesaient  dériver  jusques  près 
de  Canaca  ;  c'est  une  i  ivière  au  Sud-Ouest  de 
l'enfoncement  de  la  pointe  des  Palmiers.  Ses 
babitans  ont  la  réputation  d'être  de  grands 
voleurs. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps  à  attendre 
le  Pilote-Côtier  à  la  barre  de  Balassor  ,  car 
la  saison  était  avancée  ,  M.  du  Laurens  en- 
voya à  terre  le  Maitie  du  navire  :  il  mit 
deux  jours  à  se  rendre  h  Balassor ,  et  il  vint 
ensuite  nous  joindre  à  la  rade  où  nous  avions 
mouillé  ,  et  où  nous  pensâmes  périr.  Celui 
qui  sondait  avait  mal  instruit  le  Pilote  delà 
quantité  du  fond;  il  fit  mouiller  sur  les  dix 
beures  du  soir,  croyant  être  par  quatie  bras- 
ses ;  mais  une  heure  après  le  Pilote  ayant 
pris  lui-même  la  sonde,  pour  voir  si  l'ancre 
ne  chassait  pas,  il  trouva  qu'il  n'y  avait  que 
sept  pieds  d'eau  ,  et  nous  en  tirions  six.  Nous 
étions  justement  sur  la  barre  de  Balassor,  où 
)e  sable  est  très-dur  ^  et  où  nous  ne  pouvions 
échouer  sans  faire  naufrage.  Comme  la  mer 
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perdait  toujours  ,  il  lit  lever  tout  le  monde, 
et  on  vira  au  cabestan  a\  ec  tant  de  diligence , 
que  l'ancre  fut  liaule  avant  ([ue  le  navire  eut 
touché,  lïu'u  nous  préserva  encore  de  ce  mal- 
heur ,  car  nous  n'eûmes  que  le  temps  néces- 
saire pour  nous  mettre  au  large. 

Le  lendemain   8  de    Décembre  ,   aussitôt 
que  le  Pilote  Français  du  Ganp;e  fut  entré  , 
on  leva  l'ancre  pour  aller  mouiller  ce  jour- 
là  même  aux  pieds  des  brasses  :  on  appelle 
ainsi  un  grand  banc  qui  occupe  toute  lem- 
boucliu!  e  du  (iauge  ;  ces  bra^ï-es  ne  sont  que 
du  colé  de  1  Ouest  :  du  c^lé  de  l'Est  on  peut 
entrer  et  sortir  du   (^ange  ,   sans  passer  sur 
aucun  banc.  i\ul  vaisseau  n'entre  jamais  par 
la  passe  de  l'Est,  fjuoi((ue  tous  y  passent  en 
sortant.    Une    infinité   de    bancs  cnihés  fiui 
l'environnent  et  (jui  s'étendent  tort  loin  dans 
la  mer  ,  rendent  cette  passe  très-dangereuse. 
Ces  bancs  forment  un  canal  foi  t  étroit  à  Tcm- 
l)ouchure   du  (xange  ,  qu'on  découvre  aisé- 
ment en  sortant,  parce  (jue  le  canal  est  près 
d«is    terres  ;    mais  on    ne  ptnit   le  couiinitre 
quand  on  vient  du  large.  Les  grands  vais- 
seaux attendent  le  denii-ilot  pour  passer  les 
deux  brasses,  et  vont  mouiller  dans  un  en- 
droit où  il  y  a  toujours  ciu(]  ou  six  brasses 
d'eau  :  on  l'appelle  la  chambre  du   Diable  , 
j>arcc  que  la  mer  y  est  extrêmement  haute 
quand  le  vent  est  violent  ,  et  que  les  vais- 
seaux y  sont  en  danger.  Les  brasses  ne  chan- 
gent jamais  :   les  petits  vaisseaux  passent  la 
première  brasse  ,  <pii  n'a  pas  plus  de  deux 
lieues  ,  et  se  rendent  dans  le  canal  le  long 
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tic  la  terre ,  comme  nous  fimes.  Nous  fùmc5 
■plus  de  dix  jours  à  remonter  le  Gange  jus- 
qu'à Cliandcrnagor ,  et  ce  ne  fut  pas  sanc» 
danger.  Le  veut  contraire  nous  obligeait 
de  louvoyer  pour  avancer  chemin ,  h  la  fa- 
veur du  Ilot  ,  et  le  navire  ayant  refusé  de 
revirer  de  bord  ,  nous  fumes  contraints  do 
mouiller  au  plus  vite.  La  poupe  ,  en  évi- 
tant ,  se  trouva  à  six  pieds  d'eau  ;  on  porta 
une  ancre  au  large  ,  et  nous  nous  tirâmes 
d'airaire. 

La  première  fois  que  je  vins  h  Bengale  , 
il  y  a  douze  ans  ,  il  nous  arriva  un  pareil 
accident  sur  la  même  rivière  ,  mais  un  peu 
plus  bas.  On  ne  saurait  croire  combien  de 
vaisseaux  périssent  sur  cette  rivière;  les  plus 
grands  y  naviguent  jusqu'à  Ougli  ,  c'est-à- 
dire  ,  plus  de  quatre-vingts  lieues  depuis 
remboucliure  du  Gange.  Le  riche  commerce 
qu'on  fait  à  Bengale  ne  permet  pas  de  faire 
attention  à  ces  pertes  fréquentes.  Si  Dieu 
me  conserve  la  vie  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  une  relation  de  ce  Ptoyaume  ,  le  plus 
riche  et  le  plus  abondant  de  toute  l'Inde. 
Toutes  les  Nations  y  apportent  de  l'argent, 
et  elles  n'en  rapportent  que  des  eliets.  Les 
Anglais  seuls  y  ont  apporté  cette  année  plus 
de  six  millions  d'écus.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  un  profond  respect^  dans  l'union  de  vos 
saints  sacriuces,  etc. 
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LETTR  E 

Du  Père  Claude-Antoine  Barbier  ^  Mission- 
naire di'  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  Père 
Peiit^  Provincial  de  lame  me  Compagnie  , 
ci-devant  Missionnaire  des  Indes, 

A  Pinneypundi ,  re  i."  Décembre  t;!». 

Mon  révérend  père, 

La  pi^x  de  jy.  S. 

J'\i  eu  l'avantage  ,  peu  après  mon  arrivi'c 
aux  luclcs  ,  d'entrer  dans  le  Carnatu  ,  et 
d  être  chargé  ,  par  mes  Supérieurs,  du  gou- 
vernement de  la  Mission  (jue  vous  aviez  (]uil- 
léo  un  an  auparavant  poiir  passer  eu  iLU- 
ropc.  C'est  pour  moi  une  raison  de  vous 
adresser  la  première  lettre  que  j'écris  eu 
liance,  alin  de  vous  rendre  roi:î})fc  de  ce 
<|iii  s'est  passé  de  plus  reniar([u;ii;it;  dans 
une  Mission  dont  vous  êtes  regardé  comme 
le  père. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ,  mon  iRévéîeiul 
Père  ,  de  la  joie  secrète  (jue  j'ai  ressentie  en 
(  luhrassant  ce  nouveau  geure  de  vie  :  \ous 
avez  éprouvé  vous-même  avec  quelle  lionlé 
l)ieu  nous  dédommage  du  petit  saciif  • 
i|u'ou  lui  fait  eu  celte  occasion.  Du-Diuii.? 
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le  Seigneur  a  eu  compassion  de  ma  fai- 
blesse, et  il  a  bien  voulu  me  faciliter  toutes 
les  choses  qui  ,  dans  les  commencemens 
d'une  vie  si  extraordinaire,  révoltent  le  plus 
la  nature. 

Après  le  tribut  ordinaire  d'une  maladie 
qu'il  m'a  fallu  payer  les  premiers  mois  ,  je 
me  suis  trouvé  tellement  accoutumé  h  cette 
nouvelle  manière  de  vivre,  de  se  vêtir  et  de 
marcher  ,  qu'il  ne  me  venait  aucun  doute 
que  je  ne  fusse  véritablement  destiné  par  Dieu 
à  travailler  dans  cette  ]\Jission.  La  difficulté 
inséparable  de  l'étude  de  ces  langues  ne  m'a 
pas  permis  encore  de  parler  avec  cette  faci- 
lité qui  serait  nécessaire  pour  traiter  libre- 
ment avec  les  Gentils  :  mais,  grâces  h  Dieu  , 
j'en  sais  assez  pour  instruire  par  moi-même 
les  Néophytes. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  Mars  de  cette 
année  qu(*  j'entrai  dans  la  Mission  de  Car- 
nate.  Je  n'y  avais  encore  demeuré  que  quel- 
ques semai  nés,  lorsque  les  Catéchistes  m'ame- 
nèrent de  divers  endroits  un  grand  nombre 
de  Catéchumènes  fort  bien  instruits  ,  et  dis- 
posés à  recevoir  le  saint  Baptême.  Qu'il  est 
consolant  pour  un  nouveau  Missionnaire  de 
commencer  ses  fonctions  par  administrer  le 
Baptême  h  près  de  deux  cens  personnes  î  Je 
recueillais  ainsi  la  moisson  que  vous  aviez 
semée  :  la  joie  et  la  consolation  était  pour 
moi  toute  entière  ,  tandis  que  le  travail, 
et ,  par  conséquent  le  mérite  ,  était  votre 
partage. 

Je  ferais  violence  à  votre  modestie ,  mon 
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Révéroiid  Père,  si  ji*  marquais  dans  un  plus 
grand  détail  les  traces  de  votie  zèle  cjue  je 
liou\ais  piescjue  à  eliafjue  pas,  en  parcou- 
rant les  endroits  où  vous  avez  denieuié  :  mais 
du-nioins  vous  ne  serez  pas  insensible  aux 
legiets  de  vos  Néophytes  ,  cjui  demandent 
sans  cesse  au  Seigneur  ,  dans  leurs  ])i  ièies 
l<^s  plus  lerventes  ,  le  prompt  retour  de  leur 
Pasteui  el  de  leur  père. 

Comme  la  fOte  de  PArpics  approchait  dans 
le  temps  que  j'arrivai  à  Pinnv^  piuidi ,  je  ntf 
crus  pas  devoii-  sitôt  entreprendre  aucun 
voyage  :  en  e/lVt  ,  je  fus  assez  occupé  ià  con- 
tenter la  dévotion  des  Cl»réliens  cjui  se  ren- 
dirent en  foule  à  mon  Eglise.  On  est  fiappé 
et  attendri  Inut-à-la-fois  ,  lorscjuc  ,  nrii\aivl 
nouvellement  d'Europe  ,  on  voit  la  ferveur 
avec  laquelle  ces  bons  ]\éophyles  font  huit 
et  neuf  journées  de  chemin  à  pied  pour  avoir 
le  l>onheur  d'entendre  une  Messe,  bien  plus 
enef>re ,  (|u.«nd  on  est  témoin  de  l'assithiilc 
a\  ee  laquelle  ces  pauvres  gt  ns  ,  après  tant  d« 
fatigues,  se  trouvent  aux  instructions  cl  aux 
piièresqui  se  font  dans  l'I'glise  prescpie  iuut 
le  jour  et  une  grande  jKuli<*  (h*  la  nuit,  lisse 
irtiient  ensuite  pour  [)ren<lre  (juehjues  heu- 
jes  de  sommc^il  sous  le  premier  arbie  cju'ils 
rencontrent  :  encore  y  en  a-t-il  j)lusieurs 
])armi  eux  (|ui  em|)loienl  ce  temps-là  à  des 
pénitences  extiaordinaires.  \  ous  aurez  >u 
tsnns  doute  comme  moi ,  mon  lîé\éreud  Perc, 
(Us  (Ihréliens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  passer 
jdusieurs  heures  de  la  nuit  à  faire  sur  h  urs 
genoux  le  lour  de  lEglise,  en  ueiiaul  des 
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prières  vocales  j  et  en  méditant  la  passion  dti 


Sauveur. 


Après  la  cérémonie  du'  Vendredi-Saint , 
m'étant  retiré  pour  prendre  un  peu  de  repos, 
on  vint  m'avertir  du  danger  où  était  un  en- 
fant de  cinq  ans  ,  qu'on  avait  porté  à  l'Eglise 
pour  y  être  baptisé.  Il  venait  d'être  attaqué 
lout-à-coup  d'une  maladie  violente  ,  dont  on 
ne  pouvait  découvrir  la  cause  :  on  jugeait 
pourtant ,  par  le  mouvement  irrégulier  ds 
ses  yeuii,  et  par  les  convulsions  de  tout  sou 
corps,  qu'il  avait  été  mordu  de  quelque  ser- 
pent^ et  on  ne  lui  donnait  plus  que  quel- 
ques instans  à  vivre.  Je  courus  aussitôt  à 
TEglise,  et  je  le  baptisai.  Durant  la  cérémo- 
nie, et  sur-tout  lorsque  je  lui  mis  le  sel  béni 
dans  la  bouche,  cet  enfant ,  que  ses  parens 
tenaient  entre  leurs  bras  à  demi-mort,  parut 
à  l'instant  se  ranimer  :  il  se  mit  à  pleurer  , 
et  ensuite  il  s'endormit.  Deux  heures  après 
il  se  réveilla  en  parfaite  santé  ,  et  il  alla  se 
ranger  avec  les  autres  enfans  de  son  âge. 
Les  Chrétiens  ne  doutèrent  point  qu'une  si 
prompte  guérison  ne  fut  l'efTet  du  saint  Bap- 
tome ,  et  ils  en  rendirent  grâces  au  Seigneur 
comme  d'une  faveur  spéciale. 

Je  comptais  aller  ,  après  les  fêtes  de  PA- 
cîues  ,  à  uidicheneloiir  ^  pour  y  célébrer  la 
fête  de  la  Pentecôte  dans  la  nouvelle  Eglise 
que  vous  y  avez  fait  construire  ;  mais  j'ap- 
pris quelle  avait  été  tout-à-fait  ruinée  pou 
nne  inondation  qui  arriva  l'hiver  passé.  Je 
fus  bien  dédommagé  de  la  peine  que  mû 
causa  ce  contre-temps ,  par  le  bonheur  que 

j'eus 
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jVus  de  gagner  sûrement  une  ame  à  Dieu  le 
propre  jour  de  celle  tele.  J'élais  occupé  à 
entendre  les  confessions  des  Chrétiens,  (jul 
étaient  venus  de  fort  loin  et  en  giand  noni- 
Lre  ,  Iors(ju'un  Gentil  se  présenta  à  la  porte 
d(;  l'Eglise  avec  sa  femme,  (jui  apportait  son 
fils  de  quatre  grandes  lieues  ,  tlans  l'espé- 
raMce  qu'on  lui  avait  d<^)nnée  qu'il  reeeviait 
cju(!(jue  soulagement  dans  IKi^lise  des  Cliié- 
liens.  Cet  eofanl  était  à  l'extrémilé.  Je  fis 
comprendre  à  ses  parens  que  le  Haptéme 
était  \v  seul  remède  dont  il  eut  Ix'soin  ,  et 
que  si  leur  (ils  venait  à  mourir,  ils  auraient 
du-moins  la  eoiiïolation  d'èln*  assurés  (|u  il 
\ivrait  éternellement  dans  la  gloire.  Ils  y 
consentirent,  et  je  baptisai  l'enfant.  A  peiiie 
e*étaient-ils  retirés  ,  «ju'il  mourut  enlie  les 
])ras  de  sa  mère.  Un  quai  t-d'heute  plus  taid  , 
il  eut  été  privé  à  jamais  du  honlieur  de  voir 
l3ieu.  Ces  bonnes  gens  me  rapportèrent  le 
corps  dt;  leur  enfant  (|ue  je  fi>  enterrer  a\ec 
solennité,  et  ils  me  parurent  di>pctsés  eux- 
mêmes  à  renoncer  à  Tldolàti  ie  ,  et  à  embras- 
ser notre  sainte  Religion.  Vous  sav<'z  mieux 
que  personne  ,  mon  llévéïend  Pèixî ,  com- 
])ien  ces  traits  de  la  Providence  sont  conso- 
lans  pour  un  Missionnaire. 

Je  suis  occupé  aeluellement  à  faire  ins- 
truire une  famille  entière  ,  tlont  la  conver- 
sion a  commencé  ])ar  un  bon  vieillard  (|ui 
en  est  le  chef.  Le  mauvais  temps  obligea  un 
de  m«*s  Catéchistes  <l\'nlirr  dans  un»*  Pen- 
j)lade  voisine  :  il  fut  touché  des  plaintes  cju'il 
unteiidit  faire  dans  la  maisou  d'un  Gentil  ^ 

J'orne  XIL  C 
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il  y  entra  ;  et ,  liouvant  toute  la  ianiille  éplo- 
rée  ,  il  connut  par  leurs  larmes  et  par  leurs 
gémissemens  ^  qu'ils  étaient  sur  le  point  de 
perdre  leur  père  ,  qui  se  mourait  ;  il  appro- 
cha du  lieu  où  était  ce  vieillard,  et  il  rem- 
plit alors  la  fonction  d'un  zélé  Catéchiste.  Il 
annonça  Jésus-Christ  h  ce  pauvre  moribond  , 
et  il  l'instruisit  des  vérités  du  salut.  La  liiace 
qui  agissait  en  même-temps  dans  son  cœur, 
le  porta  h  demander  le  Baptême  :  et  comme 
le  péril  était  pressant,  il  lui  fut  conféré  sur 
l'heure  par  le  Catéchiste.  Les  forces  sem- 
blèrent revenir  au  malade  ,  ou  plutôt  la  fer- 
meté de  sa  foi  lui  fit  tirer  des  forces  de 
sa  propre  faiblesse.  Il  se  fit  porter  le  jour 
suivant  à  l'Eglise  ,  et  là  ,  entre  les  bras  de 
ses  enfans  ,  il  reçut  les  saintes  Onctions.  A 
peine  l'eurent-ils  reporté  dans  sa  maison  qu'il 
expira. 

Cette  mort  donna  lieu  à  une  grande  con- 
testation qui  s'éleva  entre  les  enfans  et  les 
parens  du  défunt.  Ceux-ci,  qui  étaient  accré- 
dités dans  la  Bourgade  ,  prétendaient  que  le 
corps  fut  brûlé  si'lon  la  coutumi?  de  leur 
Caste.  Les  enfans ,  tout  Gentils  qu'ils  étaient , 
s'y  opposèrent ,  et  dirent  que  leur  père  étant 
mort  Chrétien  ,  il  serait  enterré  suivant  la 
coutume  qui  s'observait  dans  l'Eglise  des 
Chrétiens.  Comme  cette  contestation  fesait 
de  l'éclat,  elle  vint  bientôt  à  la  connaissance 
du  Raja  à'yliieycoulain.  Vous  n'ignorez  pas  , 
mon  Révérend  Père  ,  que  nous  avons  daits 
cette  Cour  de  puissans  ennemis.  Cependant 
la  Providence  ménagea  si  bien  les  choses  , 
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jup  la  Rolij^ion  cul  11*  dessus.  Le  R.ija  ré- 
pondit f|n(*  puisqu'il  honorait  de  sa  hicnveil- 
lancc  It' Snnias  de  Pinncypii/ifii ,  vl  (ju'il  lui 
permettait  d'avoir  des  Diseiples  ,  il  voulait 
qu'on  les  InissAt  vivre  selon  ses  usages.  Les 
cnfans  du  délunt  me  fneul  saxoir  celte  ïé- 
ponse ,  dont  je  rendis  grAccs  à  Notre -Sei- 
gneur. La  cérémonie  de  l'cnlti k  lucnl  se  (it 
à  l'ordinaire*,  et  maintenant  la  vruvc  avec  ses 
enlans  se  disposent  à  rrc<"voir  le  Iîaj)fénîe. 
Je  rapporte  ces  faits  ,  mon  rî(''vér(n(l  Pèic  , 
parce  qu'ils  ont  (juclqur  <  llo^(•  de  sinmilier; 
car  ,  pour  les  fruits  ordinaires  que  1  ou  re- 
cueille dans  cette  Mission  ,  il  serait  inutile 
de  les  écrire  à  une  personne  (jui  en  a  plus  vu 
et  plus  fait  que  ne  peut  savoir  un  nouveau 
INIissionnaire. 

Après  les  continuelles  occupations  que 
m'avaient  données  les  i;randes  l'êtes  ,  Dieu 
m'éprouva  ])ar  la  maladie  dont  je  vous  ai 
parlé  au  commencement  de  cetle  lettre.  Mon 
expérience  m'apprit  alors  ce  cjue  je  n'avais 
pu  comprendre  ,  sur  It?  récit  d'.uilrui  ,  de  la 
nature  d'une  lluxion  dont  on  (\st  tourmenté 
dans  ce  pays.  C'est  une  si  grande  ahoml mce 
de  sérobités  qui  tonilient  Au  ctixcau,  «t  (lui 
s'écoulent  continuellement  par  les  yeux 
qu'il  est  impos>il)lf  de  h»s  îcnii-  fermés  jien- 
dant  un  tem[>s  considérahle.  Ouvrez -K-s 
c*est  encore  pis;  clia<pie  rayon  i\v  lumière 
est  une  espèce  de  dard  qui  vi«nl  fr.tpjM  i  la 
prunelle  ;  il  n'y  a  pas  juxju'au  mouvrnient 
naluiel  di\s  paupières  ^  (jui  ne  cause  un  nou- 
veau supplice  :  parce  que  riiumeur  qui  dé- 
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coule  étant  fort  gluante,  forme ,  par  sa  con- 
sistance ,  des  pointes  qui  picolent  sans  cesse 
la  membrane  de  l'oeil.  Je  passai  ainsi  huit 
jours  sans  pouvoir  prendre  un  moment  de 
repos.  Cette  insoiimie  me  causa  la  fièvre  ,  ac- 
compagnée d'un  dégoût  extrême  pour  toute 
sorte  d'nlimens.  Mais  Notre-Seigneur  ,  qui 
sait  proportionner  les  maux  h  notre  faiblesse, 
me  rendit  la  santé  au  bout  de  six  semaines. 

J'entrepris  aussitôt  le  voyage  que  j'avais 
projeté  de  faire  à  l'Ouest  ,  pour  visiter  la 
Clirétienlé  de  Conrtcmpettey  ,  en  repassant 
par  le  Sud  pour  recueilli  ries  débris  de  l'Eglise 
que  vous  y  avez  bâtie.  Cette  tou  rnée  me  parut 
être  de  près  de  quatre-vingts  lieues  ,  prenant 
depuis P//m(^);^zf//<i^/ jusqu'à  Chingania,  d'où, 
passant  au  Sud  par  Adiclienclour ,  on  visite 
les  habitations  qui  bordent  la  rivière  de  Po- 
narou  3  puis  on  revient  par  l'Est  de  Gingi. 
Dans  celte  excursion  ,  j'éprouvai  aux  pieds 
et  aux  jambes  les  douleurs  que  ces  nouvelles 
courses  ne  manquent  pas  de  causer.  A  la  fin 
je  me  suis  fait  à  la  fatigue ,  et ,  grâces  h  Dieu , 
il  faut  maintenant  que  les  épines,  dont  vous  \ 
«avez  que  ces  prairies  sont  toutes  semées  , 
soient  bien  longues  et  bien  aiguës  ,  pour  ne 
pas  céder  à  la  fermeté  et  à  l'assurance  avec 
lesquelles  je  les  foule. 

Il  est  vrai  que  la  vue  des  lieux  consacrés 
par  les  sueurs  et  par  les  souffrances  des  an- 
ciens Missionnaiies  ,  a  bien  de  quoi  encou- 
rager leurs  successeurs  ,  et  en  particulier,  le 
souvenir  de  la  prison  que  vous  avez  eu  à 
souffrir  d&ns  l'endroit  même  qù  je  passais 
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.ilors  ,  a  beaucoup  contribué  îi  me  soutenir 
dans  ce  voyai^e. 

A  peine  fus -je  arrivé  ù  Courtcnipctîcy  , 
qu'on  nie  lit  le  ré(  it  des  outrnt^es  et  des  in- 
sultes (]ue  le  Père  Mauduit  avait  essuyéi 
rjnehjues  années  auparavant,  lors(ju'on  l'ar- 
lôîa  piisonuier  ;i  ('hin^f/nid.  On  me  mena- 
r;iit  d'unedestinée  toute  pareille  :  mais_\otre-» 
Seigneur  ne  prodij;ue  pas  ces  sortes  de  fa- 
veurs à  tout  le  monde  ;  il  faut  les  mériter 
par  une  ferveur  extraoïdinaire  ,  et  par  une 
lidélilé  plusiZiande(|U(  la  mit  une.  Du-nioins, 
si  i;ii  les  délirant  ,  on  pouvait  s'en  r<  ndre 
dij^ne  ,  il  me  semble  que  j'étais  disposé  à 
tout.  Je  pensais  souvent  (pie  le  Révérend 
Pere  I.aynez  ,  à  présent  P^vécpie  de  Saiut- 
Tliomé  ,  et  fondateur  de  la  Mission  de  Cour' 
tc'inpctti'Y  ,  avait  été  pris  ,  il  Y  a  qiîelques  an- 
uéi's ,  dans  ce  lieu-l»  même,  et  y  avait  reçu 
des  plaies  dont  il  conserve  encore  les  cica- 
trices, mille  fois  })lus  i^lorieuscs  pour  lui  (pic 
les  pierres  piét  ieuses  ([ui  ornent  l  i  mitre  (pic 
le  souverain  Pontife  l'a  forcé  tout  récemment 
d'accepter.  Mais  enfin  le  séjour  (pic  j'y  ai 
fait  a  été  tran({uille,  et  les  Gentils  ne  m'ont 
])uint  impiiélé. 

Ce|)endaut  ,  la  conversion  d'un  fameui: 
Gentil  de  ee  ])ays  me  lit  »  roin*  (pir  j'allais 
essuyer  une  rude  persécution.  Cet  Idolâtre, 
pour  m'assurer  «pu^  son  eli.ini:enn'nl  était  sin- 
cère ,  m'avait  remii  son  Idolt;  inlanie  ,  (pii 
n'est  redevable  du  culte  (jue  lui  rendent  le» 
Indiens  ,  ([u'au  déréj^lement  et  à  la  corrup- 
liou  do  leurs  cuuuis.  Ses  pareus  fesaienl  déjii 
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Lenucoup  de. bruit,  mais  Dieu  permit  que 
cet  orage  n'eut  pas  de  suite. 

Je  pris  ma  route  vers  Tandarey  ,  où  je 
dressai  un  Oratoire  sur  les  débris  d'une  Cha- 
pelle qui  fut  bâtie  autrefois  par  le  vénéra- 
b'e  Père  Jean  de  lîrito  ,  martyrisé  dans  le 
royaume  de  Maras^a.  Si  mes  facultés  me 
l'eussent  permis  ,  j'aurais  relevé  cette  Eglise, 
tant  à  cause  de  la  vénération  que  nous  de- 
vons avoir  pour  ce  saint  homme ,  qu'à  cause 
de  la  situation  du  lieu  même  où  les  Chré- 
tiens peuvent  s'assembler  commodément. 
Mon  dessein  est  d'employer  h  cet  usage  le 
premier  secours  qui  me  viendra  d'Europe. 

En  passant  u  Tlrounmnaley  j'eus  le  cha- 
grin d'y  voir  triompher  la  superstition  par  la 
iîe-ctiité  des  édifices  consacrés  aux  Idoles ,  par 
la  magniUceiiCC  d'JS  por^i^jUCSGli  une  imagi- 
nation ridicule  fait  nourrir  et  honorer  une 
multitude  prodigieuse  de  singes  ,  et  beau- 
coup plus  encore  par  les  moiiumens  que  l'im- 
piété élève  chaque  jour  aux  endroits  où  l'on 
a  obligé  les  femmes  h  se  brûler  toutes  vives 
après  la  mort  de  leurs  maris.  Il  y  en  avait 
sept  ou  huit  tout  récens  qui  me  pénétrèrent 
de  la  plus  sensible  douleur. 

Au  sortir  de  Tandarey ,  le  voisinage  de 
Gingi  et  d'autres  grandes  Villes  me  (it  gar- 
der plus  de  ménagemens  pour  secourir  les 
Chétiens ,  sans  m'exposer  à  être  découvert. 
Je  n'eus  plus  d'autre  demeure  que  les  bois , 
encore  étais -je  obligé  d'y  faire  mes  fonc- 
tions durant  la  nuit ,  me  contentant ,  pen- 
dant le  jour;,  d'entretenir  les  Infidèles  que 
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1,1  ourînslté  attirait  au  li<'u  de  ma  retraite. 
Kiifiii  ,  après  avoir  fait  le  tour  de  cette 
IMissioii  ,  et  y  avoir  recueilli  une  moisson 
l)eaucoiip  jdus  abondante  (|ue  je  n'osais 
l'espérer  ,  je  suis  rcîvenu  ici  pour  y  célé- 
brer la  fête  de  tous  les  Saints.  Je  puis 
vous  assurer  ,  en  finissant  cette  lettre  ,  (jue 
vos  cliers  I)i.>cipl«"s  conservent  précieuse- 
ment l(î  souvenir  des  instructions  qu'ils  ont 
rerues  de  leur  Maitre-,  et  que  leur  ferveur, 
loin  de  s'affaiblir  ,  auq;ni(nte  de  plus-cn- 
])lii.>i  cbafjue  jour.  liriez  Dieu  que  votre  ou- 
vrage ne  dépéi  isse  pas  entre  mes  mains.  Je 
mcî  recommande  à  vos  saints  sacrifices,  en 
l'union  descjuels  je  suis  avec  beaucoup  de 
l'cspect ,  etc. 


*  *  * 
* 
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LETTRE 

Du  Pire  de  Bourzes ,  Missionnaire  de  la. 
Compagnie  de  Jésus  y  à  Madame  La  Co7?i- 
lesse  de  Soudé. 


De  la  Mission  de  ÎNTaduré^ 
le  21  SepleHibre  i~\S* 


M  A  D  A  M  E  , 

La  paix  de  N.  S, 

Vous  ne  vous  contentez  pns  de  me  cTonnel^ 
des  marques  de  votre  souvenir  et  de  vos  l)on- 
tés  ordinaires,  par  les  fréquentes  lettres  que 
TOUS  me  faites  Tlionneur  de  m'écrire,  vous 
les  accompagnez  encore  de  présens  et  de  li- 
Léralilés:  votre  piété  va  chercher  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  des  Nations  que  1q 
malheur  de  leur  naissance  a  plongées  dans 
ridolàlrie;  et,  par  le  secours  que  votre  zèle 
me  procure ,  vous  contribuez  ,  autant  qu'il 
dépend  de  vous  ,  ù  leur  conversion  et  à  leur 
salut.  Vos  largesses  ne  se  bornent  pas  même 
à  la  vie  présente  ,  vous  les  portez  au-delà  du 
tombeau  ,  par  les  mesures  que  vous  avez  pri- 
ses ,  afin  que  les  effets  de  votre  charité  sub- 
sistent encore,  lorsqu'il  aura  plu  à  Dieu  de 
TOUS  retirer  de  ce  monde.  U  y  a  long-temps , 


ET     C  U  R  1  E  U  s  E  s.  5"] 

Madame  ,  que  je  ne  trouve  plus  de  termes 
pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance  et 
celle  de  nos  Néophytes  ;  mais  le  Dieu  dont 
vous  procurez  la  gloire  ,  en  augmentant  le 
nombre  de  ses  adorateurs  ,  saura  bien  mieux 
récompenser  vos  bienfaits ,  que  nous  ne  pou- 
vons les  reconnaître. 

Pour  vous  satisfaire  sur  les  diverses  ques- 
tions que  vous  me  faites,  je  répondrai  par 
ordre  à  tous  les  articles  de  votre  lettre  ; 
mais  je  n'y  répondrai  qu'en  peu  de  mots.  II 
me  faudrait  faire  un  volume  entier,  si  j'en- 
treprenais d'expliquer  en  détail  tout  ce  qui 
concerne  la  Religion  et  les  usages  de  Ma- 
dujé.  Peut-être  pourrai-je  un  jour  conten- 
ter une  curiosité  si  louable  ,  et  c'est  à  (juoi 
je  prétends  consacrer  mes  premiers  momen* 
de  loisir. 

Vous  me  demandez  d'aboid  si  l'on  voit 
ici,  comme  en  Europe,  des  distinctions  de 
rang  et  de  préséance  :  oui ,  Madame ,  comme 
il  y  a  par- tout  des  montagnes  et  des  val-, 
lées  ,  des  lleuves  et  des  ruisseaux  ,  par-tout  s 
et  aux  Indes  plu,  qu'ailleurs  ,  on  voit  de 
riches  et  des  pau  res,  des  gens  d'une  haute 
naissance  ,  et  d'autres  dont  la  naissance  est 
vile  et  obscure.  Pour  ce  qui  est  des  pau- 
vres, ils  y  sont  en  très-grand  nombre;  nue 
infinité  de  malheureux  sont  morts  de  faim 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  :  d'autres  ont  été 
contraints  de  vendre  leurs  propres  enfans  ^ 
et  de  se  vendre  eux-mêmes  afin  de  pouvoir 
vivre.  Il  yen  a  qui  travaillent  toute  la  jour- 
née  comme  des  forçats  ,   et  qui   gagueiil  ^ 
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peine  ce  qui  siilïit  précisément  pour  subsis- 
ter ce  jour-là  même  eux  et  leur  famille  :  on 
voit  une  multitude  de  veuves  qui  n'ont  pour 
tout  fonds  et  pour  tout  revenu  qu'une  es- 
pèce de  rouet  à  filer  :  on  en  voit  plusieurs 
autres ,  tant  Lommes  que  femmes  ,  dont  l'in- 
digence est  telle  ,  qu'ils  n'ont  pour  se  couvrir 
qu'un  mcclmnl  morceau  de  toile  tout  en  lam- 
Lcaux  ,  et  qui  n'ont  pas  même  une  natte 
pour  se  coucher.  Les  maisons  des  paysans 
d'Europe  sont  des  palais  ,  en  comparaison 
des  misérables  taudis  où  la  plupart  de  nos 
Indiens  sont  logés.  Trois  ou  quatre  pots 
de  terre  sont  tous  les  meubles  de  leurs  ca- 
bane. Plusieurs  de  nos  Chrétiens  passent 
les  années  entières  sans  venir  h  l'Eglise  , 
f'iute  d'avoir  la  petite  provision  de  riz  ou 
de  millet  nécessaire  pour  vivre  durant  le 
voyage. 

On  ne  laisse  pas  de  trouver  des  personnes 
riches  aux  Indes  :  l'agriculture  ,  le  com- 
■  jnercc  ,  les  charges,  sont  des  moyens  ordi- 
naires de  s'enrichir  ;  mais  le  pauvre  labou- 
reur a  bien  de  la  peine  à  se  sauver  de  l'op- 
pression :  la  fraude  et  l'usure  régnent  dans 
le  comm«'rce  ,  et  l'exercice  des  charges  est 
un  véritable  brigandage.  Le  vol  est  un  autre 
moyen  plus  couit  de  devenir  riche  :  il  est 
ici  fort  en  usage,  et  je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait 
de  paysau  monde  oii  les  petits  larcins  soient 
plus  détestés  ,  et  où  les  grands  soient  plus 
impunis.  Le  croiriez-vous  ,  Madame  ,  qu'on 
trouve  parmi  nos  Indiens  une  Caste  entière 
qui  ne  rougit  pas  de  porter  le  nom  et  d^ 
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faire  une  profession  publique  de  voleurs  de 
grands  chemins  ?  Les  Laboureurs  doivent 
être  exliVmement  atleniifs  ,  sur-tout  la  nuit, 
pour  qu'on  ne  leur  enlève  pas  leurs  bœuls 
et  leurs  vaches  :  ils  ont  beau  y  veiller,  leurs 
pertes  n'eu  sont  pas  moins  tVéquentes.  On  a 
cru  arrêter  ces  vols  nocturnes  ,  en  établis- 
sant des  gardes  dans  toutes  les  Peuplades  , 
Icscjuels  sont  entretenus  et  payés  par  les 
Laboureurs  ;  mais  le  remède  est  devenu  piie 
que  le  mal  ;  ces  gardes  sont  plus  voleurs  que 
les  voleurs  mêmes. 

Les  Jlois  et  les  grands  Seigneurs  amassent 
d(î  grandes  richesses  par  leurs  concussions  ; 
iu.n-,  (juel  usage  font-ils  de  ces  trésors  ?  Vous 
en  serez  surprise.  Madame  ;  ils  les  enter- 
rent ,  et  c'est  ainsi  que  l'avariée  des  hommes 
rend  à  la  terre  ce  (jue  leur  cupidité  leur  a 
fait  chercher  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles. 
Sans  cela  l'or  serait  ici  très-commun.  Le  feu 
Ivoi  de  I\iiij(iour  a  ainsi  enfoui  (juanlilé  de 
millions.  A  ce  tombeau  de  son  avariée  , 
brûlent,  dit-on,  sans  cesse  (piatre  ou  cincj 
lampes,  (ju'on  entretient  pour  consener  la 
mémoire  d'une  action  si  mémorable.  Ou 
ajoute  eue  ceux  (pii  enti  rient  ainsi  leurs  tré- 
.sf)!\s  ,  immolentau  Démondes  victimes  hu- 
maines ,  alin  qu'il  en  prenne  possession  ,  et 
qu'il  ne  les  laisse  [loint  passer  en  d'autres 
mains.  CepcMulant  plusieurs  cherchent  ces 
trésors  ,  et  pour  hvs  découvrir  ,  ils  font  au 
]h'rnon  d'autres  saciifiees  d'enfins  et  de 
femmes  enceintes  :  quelques-uns  prétendent 
avoir  réussi  par-là  j  d'autres  ellravés  par  les 
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spectres  qui  leur  apparaissent  ,  ou  par  îei 
coups  qu'ils  reçoivent  ,  abandonnent  leur 
dessein.  Il  y  en  a  eu  dont  l'avidité  a  été  punie 
par  une  mort  soudaine  et  violente. 

A  l'égard  del'apparition  des  spectres, je  n'o^ 
serais  en  nier  absolument  la  réalité.  Un  de 
nos  Chrétiens, bomme plein  de  bon  sens  et 
de  vertu  ,  m'a  assuré  que  dans  sa  jeunesse  , 
et  avant  que  d'avoir  connu  notre  sainte  Loi, 
il  avait  assisté  à  ces  sacrilèges  cérémonies  ; 
qu'il  avait  vu  des  Démons  sous  des  formes 
épouvantables  ,  et  que  les  coups  de  boyau 
de  ceux  qui  fouissaient  ^  au-lieu  de  porter 
sur  la  terre ,  leur  tombaient  sur  les  pieds 
et  sur  les  jambes  ;  ce  qui  fesait  échouer  l'en- 
treprise. 11  m'ajouta  que  lui-même  il  avait 
eu  recours  h  certains  secrets  de  magie,  et  que 
s'étant  frotté  les  mains  de  je  ne  sais  quelle 
couleur,  il  voyait  au  travers  de  sa  main  et  jus- 
({ues  sous  la  terre  les  vases  où  étaient  ren- 
fermés ces  trésors. 

Généralement  parlant ,  c'est  ici  un  crime 
aux  particuliers  d'être  riches  :  il  n'y  a  point 
d'accusation  à  laquelle  on  prête  plus  volon- 
tiers l'oreille  ,  ni  de  crime  qui  soit  plus  sé- 
vèrement puni.  On  a2:)plique  incontinent 
l'accusé  à  une  question  rigoureuse  ,  pour  le 
contraindre ,  par  la  violence  des  tourmcns  ,  à 
découvrir  où  il  a  caché  son  argent.  Deux  de 
mes  Néophytes  ont  été  réduits  par-là  à  la 
mendicité,  et  Tun  d^eux  en  est  resté  long- 
temps estropié.  De  là  vient  que  les  riche  » 
cachent  leur  bien  avec  soin  ,  et  que  souvent 
avec  de  grandes  richesses  ils  ne  sont  ni  mieux 
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logés  ,  nî  mieux  velus  ,  ni  mieux  nourri* 
que  les  plus  indigens.  De  là  vient  encoie 
que  bien  cju'il  y  ail  une  infinité  de  véiila- 
Lles  j)au\  les,  il  y  en  a  J)eau(uii[)  d'autres  (juL 
alieclenl  de  le  paraître  sans  l'èlie  vérilaMe- 
ment.  J»;  ne  parle  point  de  certains  fainéans 
qui  eouicnt  lepavs  enlial)it  de  PiincIaron(^i)y 
etfjui  ,  par  i  austérité  vraie  ou  apparente  de 
leur  vie,  touelieiil  les  l\'upleset  eu  tiient  de 
grosses  aumônes.  Je  ne  ])arle  point  non  plui 
de  certains  lîrames  ,  cjui  étant  d'une  Caste 
plus  nol>K.*  et  plus  riclie  que  toutes  les  au- 
tres,  se  font  gloire  néanmoins  de  demander 
et  de  recevoir  raunu*»ne  :  (piel([ues-uns  d'eux 
reçurent  ,  il  y  a  (pielque  temps,  un  Jdiion  y 
c|ui  vaut  environ  5  sous  de  notre  monnaie  ; 
le  Hrame  qui  était  Gouvernt  iir  du  lieu  ,  et 
(jui  est  très-riche  ,  Noulut  axoir  part  à  l'au- 
luonc  ,  et  il  n'eut  pas  honte  de  recevoir  (juel- 
qu(\s  pièces  d'une  basse  monnaie  de  cuivre  , 
semblables  pour  la  valeur  à  nos  doubles  de 
France. 

INlaissi  ,  d'un  cAlc  ,  on  aHecte  aux  Indes 
de  paraître  pauvre  au  milieu  des  richesses, 
d'un  autrtî  côté  on  y  est  très- jaloux  des  dis- 
tinctions et  du  rang  que  donne  In  naissance: 
il  n'y  a  guères  de  INation  (pii  ail  tant  de  dé- 
licatesse que  celle-ci  sur  ces  sortes  de  pré- 
rogatives. Vous  savez  ,  Madame  ,  que  celte 
INation  se  j)artage  en  plusieurs  Castes,  c'est- 
à-dire  ,  en  j)lusi('urs  C'iasses  de  ]HMsonnc8 
qui  sont  d'un  mènu'  rang  et  triinc  égale  nais- 

(i)  Fcuitcul  ludicu. 
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sance  ,  qui  ont  leurs  usages,  leurs  coutumes 
et  leurs  lois  particulières.  Vous  avez  lu  sans 
doute  dans  nos  lettres  précédentes  ,  quelles 
sont  ces  coutumes  elces  usages, cl  il  serait  inu- 
tile de  vous  !  épéterici  ce  que  vous  savez  déjà. 
J'ajouterai  seulement  qu'où  peut  bien  acqué- 
rir ,  par  de  belles  actions  ,  de  l'honneur  et 
des  richesses  ,  mais  que  la  Noblesse  ne  s'ac- 
quiert pas  de  même  :  c'est  un  pur  don  de 
la  naissance  :  le  Roi  ne  peut  la  donner  ,  ni 
les  particuliers  l'acheter.  Le  Roi  n'a  aucun, 
pouvoir  sur  h  s  Castes  ;  il  ne  peut  pas  lui- 
même  passer  à  une  Caste  supérieure;celle  du 
Roi  d'aujourd'hui  est  des  plus  médiocres. 
On  voit  souvent  des  contestations  et  des  dis- 
putes pour  le  lang  entre  ces  Castes:  actuel- 
lement il  v  en  a  deux  de  la  lie  du  Peuple  qui 
sont  aux  mains  au  sujet  de  la  préséance.  11  y 
a  telle  Caste  si  basse  et  si  méprisable  ,  que 
ceux  qui  en  sont  n'oseraient  regarder  en  face 
un  homme  d'une  Caste  supérieure;  et  s'ils 
le  lésaient  ,  il  aurait  droit  de  les  tuer  sur-le- 
champ.  Vous  m'avouerez  ,  Madame  ,  que 
de  pareilles  lois  sontforl  risibles^mais  je  leur 
passerais  aisément  ce  qu'elles  ont  d'absurde 
et  de  ridicule  ,  si  elles  n'étaient  pas  infini- 
ment   gênantes  pour  nos  ministères. 

Vous  me  demandez  peut-être  quel  rang 
tiennent  ici  les  Européens  :  c'est  un  article 
qui  est  souvent  traité  dans  nos  lettres  ;  il 
suffit  de  dire  que  rien  n'est  plus  faux  que  ce 
que  M.  Robbe  avance,  dans  sa  géographie, 
de  la  prétendue  estime  que  les  Indiens  font 
desEuropéens.  Cette  estime  est  telle  qu'un 
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Chrétien  de  la  lie  du  Peuple  s*accusait  un 
jour  comme  d'un  grand  péché,  d'a\oit' ap- 
pelé un  autre,  fils  de  P/ Y/ //.^-^w/ ,  c'chl-ii-dire, 
fils  de  Poilugais  ou  d'Européen.  Toute 
notre  allenllon  est  de  cacher  a  ces  Peuples 
que  nous  bounnes  ce  (ju'ils  appellent  Pran- 
guis  :  le  uioindrc  soupçon  (ju'ils  en  auraient , 
mettrait  un  obstacle  insurmontable  à  la  pro- 
pagation de  la  F\)i.  11  y  aurait  une  infi- 
nité d'observations  à  faire  sur  les  Cables, sur 
leurs  usages  ,  sur  leurs  symboles  ,  sur  leurs 
oiîices  ;  mais  cela  me  mènerait  trop  loin.  Je 
passe  à  votre  seconde  Cjuestion  ,  qui  regarde 
rcmj)l(ji  des  hommes  et  des  temmes. 

Ici  ,  comme  en  Europe  ,  les  Immines  ont 
divers  emplois  :  les  uns  servent  h-  l'ilnce  , 
les  aulics  eulli\('iit  hi  teiie  ,  ccux-ei  s'ap- 
p!i(juent  au  commerce  ,  ceux-li  tra\ailh'nl 
auKarIs  mécaniq  ues, et  ainti  du  reste.  On  ne 
voit  aux  Inih's  ni  Financiers  ,  ni  Gens  de 
robe  :  les  Inlendans  ou  Gouverneurs  sont 
chargés  lout-à-br-tois,  et  de  l'administration 
de  la  Justice  ,  et  dv  la  levée  des  deniers  ,  et 
du  g()U\ernenuMil  militaire. 

La  Justice  se  rend  sans  fracas  et  sans  tu- 
multe. La  plupart  des  afîaiies  ,  sur-tout  cel- 
les (pii  sont  de  moinilre  importance,  sr  ler- 
minent  dans  le\illage;  chacun  plaide  sa 
cause,  et  les  principaux  font  roHice  de  Juge  : 
on  n'appelle  guère  de  leur  Sentence  ,  prin- 
cipalement si  ces  Juges  sont  ,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours  ,  de«  pi'CFnitrs  de  la 
Caste.  Quand  onaiecours  nu  Gouverneur, 
le  procès  se  termine  ù-pcu-près  de  la  mCmo 
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sorte  ,  si  ce  n'est  que  pour  rordlnaii  e  il  met 
les  deux  parties  à  l'amende.  Il  saille  moyen 
de  trouver  coupables  l'une  et  l'autre  partie. 
Les  présens  Tout  souvent  pencher  la  balance 
d'un  coté  ;  mais  elle  devient  égale  ,  quand  le 
Juge  reçoit  des  deux  côtés. 

Je  ne  suis  pas  autrement  instruit  de  ce  qui 
regarde  le  gouveinemenl  militaire  ;  ce  que 
je  sais  ,  c'est  que  tout  est  ici  assez  paisible» 
Les  Gouverneurs  lèvent  de  temps  -  en - 
temps  des  soldats  ,  selon  les  besoins  où 
ils  se  trouvent.  Le  Roi  envoie  quelquefois 
des  corps  d'armée  dans  les  Provinces-,  mais 
ce  n'est  guère  que  pour  soumettre  quelque 
Seigneur  rebelle  qui  refuse  de  payer  le  tri- 
but,  ou  pour  châtier  ceux  qui  font  des  in- 
justices trop  ciiaules.  On  assiège  leurs  for- 
■  leresses  ;  alors  le  canon  joue  ,  mais  bien 
froidement  ,  et  il  se  répand  peu  de  sang  de 
part  et  d'autre  :  pourvu  que  le  coupable  ait 
de  l'argent  ,  et  qu'il  veuille  bien  en  venir  à 
une  composition  lionîiête  ,  on  lui  fait  bon 
quartier  :  du-reste  à  lui  permis  de  se  dédom- 
mager par  de  nouvelles  vexations  dont  il 
accable  le  pauvre  Peviple.  Ces  Seigneurs 
dont  je  parle  ,  sont  comme  de  petits  Souve- 
rains qui  gouvernent  absolument  leurs  ter- 
res ,  et  dont  toute  la  dépendance  consiste 
dans  le  tribut  qu'ils  paient  au  Roi  :  ils  sont 
héréditaires  ,  au-lieu  que  les  Gouverneurs 
et  les  Intendans  se  révoquent  et  se  desti- 
tuent au  gré  du  Prince.  Tel  Gouverneur  ne 
dure  pas  quatre  jours  ,  et  dans  ce  peu  de 
temps  il  ue  laisse  pas  de  s'enrichir  s'il  est  ha- 
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])ilc.  On  met  souvent  ces  Gouvcrnrurs  a  la 
qucslion  pour  leur  faire  rendre  t^oi^e  ,  aprèi 
(|uoi  ((uel(|ues  vexations  qu'ils  aient  eomnii- 
ses  ,  on  ne  laisse  pas  de  les  rétablir  dans  leurs 
charges. 

La  Justice  criminelle  ne  s'exrrrc  pas  avre 
Leaueoup  diî  sévérité  ;  j'ai  dit  plus  haut  qu'oa 
était  toujours  coupable  (|uand  on  était  riche  : 
je  puis  dire  pareillement  ,  sans  tomber  dan» 
aucune  contradiction  ,  que  dès  qu'on  est  ri- 
che on  est  toujours  innocent.  La  levéi'  des 
deniers  puljlics  est  de  la  louclion  des  Inten- 
dans  :  comme  la  taille  est  réelle  ,  ils  estiment 
le  champ  ,  et  ils  le  taxent  selon  qu'il  leur 
plaît  j  mais  ils  trouvent  d'ordinaire  tant  de 
sortes  d'expédiens  pour  chicaner  le  Labou- 
reur ,  et  le  piller,  lantnt  sous  un  prétexte, 
et  tantôt  sous  un  autre  ,  (jue  quebjuerois  il 
ne  retire  aucun  fruit  de  toutes  ses  peines  , 
et  (jue  la  récolte  sur  la([uelle  il  fondait  seg 
espérances,  passe  toute  en  d<'s  mains  étran- 
gères. Outre  la  taille  et  plusieurs  autre» 
droits  qu'on  tire  sur  le  Peuple,  il  y  a  quan- 
tité de  péages,  et  cette  sorte  d'impôt  s'exig« 
avec  beaucoup  d'injustice  et  de  rigueur. 

Pour  ce  (jui  est  des  femmes  ,  elles  sont 
moins  les  compagnes  (|ue  les  esclaves  de  leurs 
maris.  Le  style  ordinaire  est  que  le  mai  i  tu- 
toie sa  femme,  et  que  la  femme  ne  })arle  ja- 
mais à  son  mari  ,  ni  de  son  mai  i  ,  qu\  n  ter- 
mes les  plus  respectueux.  Jenesaissi  c'est  par 
respect,  ou  par  quehjue  autre  raison,  que  la 
femme  ne  peut  jamais  prononcer  le  nom  de 
mari  j   il  tant  qu'elle  se  serve   eu  ces  occa- 
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sîons  de  périplunses  et  de  circonlocutions 
loul-à-fait  libihles.  On  n'est  point  surpiis 
que  le  mari  batte  sa  femme  et  l'accaj^le  d'in- 
jures :  si  elle  fait  des  fautes  ,  ne  faut-il  pas 
la  corriger  ,  disent-ils?  La  femme  n'est  ja- 
mais admise  à  la  talde  du  mari;  nous  n'osons 
presque  dire  qu'en  Europe  les  usages  sont 
toutdidërens.  La  femme  set  t  le  mari  comme 
si  elle  était  son  esclave  ,  et  les  enfans  comme 
si  elle  était  leur  servante  :  de  là  vient  que  les 
enfans  s'accoutument  peu-à-peu  à  la  regar- 
der comme  telle  ,  à  la  tuto^^er  ,  à  la  traiter 
avec  mépris,  et  quelquefois  à  porter  la  main 
sur  elle.  D'ailleurs  ,  la  belle-mère  est  une 
rude  maîtresse.  Elle  se  décharge  toujours 
sur  sa  belle-tille  de  tout  le  travail  domesti- 
ijii^'  ,  et  quand  elle  donne  ses  ordres  ,  c'est 
toujours  d'une  manière  dure  et  impérieuse. 
Cependant  les  femmes  ne  laissent  pas  de 
réduire  assez  souvent  leurs  maris  ,  en  s'en- 
fuyant  de  la  maison  ,  et  en  se  retirant  chez 
leurs  parens  :  ceux-ci  ne  manquent  pas  de 
prendre  leur  défense  ,  et  alors  les  injures  , 
les  imprécations,  les  paroles  sales  ,  les  in- 
vectives les  plus  grossières  ne  sont  point  épar- 
gnées ,  car  cette  langue  est  féconde  en  de 
semblables  termes.  La  femme  ne  retourne 
point  à  la  maison  ,  que  le  mari  lui-même 
ou  ses  parens  ne  la  viennent  chercher  ,  et  elle 
leur  fait  faire  quelquefois  bien  des  voyages 
inutiles.  Lorsqu'elle  s'est  rendue  à  ses  priè- 
res ,  on  donne  un  festin  au  mari  ,  on  le  ré- 
concilie avec  sa  femme  5  et  elle  le  suit  dans 
sa  maison. 
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Les  Ommes  s'occiiprut  clans  le  domcsli- 
([iie  il  aller  cImtcIilt  de  Iriuj  ,  à  rnnia^sir  du 
l)ois,  h  piler  le  i  iz  ,  h  faire  la  eui>iiie  ,  ii  Unir 
l.t  niiisun  et  la  eour  piojiies  ,  ii  tairederiiuile, 
ei  (l'.iiities  choses  de  celle  nature.  L'huile  se 
fait  du  tVuil  d'un  aihiisseau  iionnné  p.'ir([uel- 
ques-uns  (hî  nos  I  !»  rhorisles  Pithna  (i,ri\ti. 
(  )ii  l'ail  cuire  ce  fruit  léj^èrernt^nt ,  on  l'expose 
deux  ou  liois  jours  au  soleil ,  on  le  pile  jus- 
f]u';i  le  réduire  en  pAlc  ;  on  délîiye  celle  pâle 
dans  l'eau  ,  veisanl  deux  nieaures  d'eau  sur 
deux  mesures  du  lViiit(ju'on  a  pilé,  el  ou 
fait  bien  bouillir  le  loul.  Quand  Ihuile  sur- 
nage ,  on  la  liuM-u  a\ec  une  cuiller  ,  ou  par 
inelinai.son.  (  )n  la>e ensuite  le  sédiment  dans 
l'eau  ,  (  l  l'on  en  liie  encore  un  peu  d  huile. 
La  manière  dunt  on  pile  le  ri/  ,T  quelque 
cliose  de  singulier.  Le  liz  naît,  conimovous 
savez  ,  revt^lu  d'une  peau  rude  et  dure  comme 
celle  de  l'orge:  le  riz  en  ccl  état  se  nomme  ici 
Ncllou  ;  on  le  fait  cuire  légèrement  dans 
Teau  ,  on  h*  fait  sécher  au  soleil  »  i  n  le  pile 
à  pi usi<u rs  reprises  :  quand  on  l'a  pilé  pour 
la  première  fois,  il  se  dégage  de  la  grosse 
peau  ;  la  seconde  fois  «ju'on  le  pile  ,  il  (juittc 
la  pellicule  louge  qui  e>l  au-dessous  ,  el  sort 
])his  ou  moins  hlane  ,  selon  l'espèce  de  Mel- 
lon :  earil  y*Mia  déplus  detrentrsorles.  Lors- 
<|u'il  est  ainsi  pilé  ,  il  se  nomme  Arisi.  Wxw. 
litrons  de  bon  yt/Inii  rendiut  un  lilrori 
d'./n.v/.  Il  ne  soit  pas  farin<'u\  et  concassé 
comme  notre  riz  d'Kurope,  mais  il  est  beau 
el  »  iilirr  :  je  ne  crois  pas  néanmoins  fju'il  se 
conserve   long-temps.    Au-reslc   le    liz   des 
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Indes  n'a  pas  la  propriété  de  gonfler  commô 
celui  d'Europe:  nos  Indiens  le  souhaiteraient 
fort  ;  et  ils  sont  étonnés  ,  lorsque  nous  leur 
racontons  le  peu  de  riz  qui  suffit  en  Europe 
pour  remplir  une  marmite. 

Le  temps  que  les  femmes  ont  de  reste 
après  le  travail  du  ménage,  elles  l'emploient 
à  filer,  et  c'est  leur  occupation  ordinaire  ; 
elles  ne  font  aucun  travail  à  l'aiguille  ,  elles  ne 
savent  pr»s  même  la  manier.  Il  y  a  de  certai- 
nes Castes  où  il  n'est  pas  permis  aux  femmes 
de  iiler  :  d'autres  où  elles  ne  s'occupent  qu'à 
faire  des  paniers  et  des  nattes  ,  et  celles-ci 
ne  peuvent  pas  même  piler  le  riz  :  d'autres 
où  elles  ne  peuvent  pas  aller  quérir  de  l'eau, 
c'est  la  fonction  d'une  esclave  ou  Lien  du 
mari  :  mais  je  n'aurais  jamais  fini  s'il  fallait 
i\^pporter  toutes  ces  exceptions ,  et  il  sulîifi 
de  parler  de  ce  qui  se  fait  le  plus  com- 
munément. En  général  le  bel  usage  ne  per- 
met pas  aux  femmes  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire  :  on  laisse  ce  soin  aux  esclaves  des 
Pagodes  ,  afin  qu'elles  puissent  chanter  les 
louanges  du  Démon,  et  les  cantiques  impurs 
dont  ses  Temples  retentissent. 

Vous  me  demandez  en  troisième  lieu  , 
Madame  ,  quels  sont  les  alimens  ordinaires 
de  ces  Peuples.  Je  n'aurai  pas  besoin  de 
m'étendre  beaucoup  pour  vous  satisfaire  sur 
cet  article.  L'eau  est  leur  boisson  ordinaire  : 
ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  des  liqueurs 
enivrantes ,  mais  il  n'y  a  que  ceux  de  la  lie  du 
Peuple  qui  en  usent  ;  les  honnêtes  gens  en 
©ut  horreur.  La  principale  de  ces  liqueur* 
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estpf'llrqiii  (lécc)uli'  des  hraiichrsdc  palniliT 
dans   un  vasr  qu'on   y  ntlarlic  pour  en  n  re- 
voir le  suc  :  on   lait  au>.si  ,  axet  une  certaine 
étore<'  et  de  la  eassonadr  de    palmier  ,  une 
eau-dr-\ic  «pli  piendlVu  comme  celle  d*l!u- 
ro|)«'.  I  )'(iulrcî),  en  lésant  ferminterdespiftinef 
<|ur  je   ne   connais  j)as  ,  en  font  un   \in   qui 
♦niMf.   pour  n<»u.s  ,  I)i<u  nouh    pré»er>e  do 
tniH  lin    h  ces  inrames  li(pu  ui>  :   noui  som- 
mes trop  heureux  quand  nous  p(»u\ons  trou- 
vrr  de  r<  au  qui  soit  tant  soil  peu  bonne  ;  elle 
ne  se  trouxi*    pas    ])ar-tout  ,    principal»  nuiil 
dans  le  Maiava  ,  ou   les  eaux  de  puits  «l   de 
source*  sont    pres(}ue  toutes  mal    saines.    Lo 
vin  ,    dont  nous  nous  serxms   pour  le    saint 
sat  rifice  «le  la  Me>se  ,  nous  >  ient  dl'urope  : 
lions  le  «aillons  »\vc   s(»in  ,   d«'  «  liiinle  cjue 
s'il  tombait  entre  les  mains  de»  (gentils,  ils 
ne  s'iiuai;innssent ,  coinnu'  il  est  arrivé  quel- 
(Uiefois   ,    que  ««tl»'   liqueur   est    seml)l'tl)le 
n  hnirs  vins  arlilii  ids.    11  .y    a  environ   trois 
nns  «pi'une  d«"    nus  E^li>tfs  ayant  été  pillée 
en   mon  absence  ,   uu    soldat  y    trouva   une 
))()Uii  ille  d«>mi-pleine  iU*  vin  :  il  s'applau<lit 
.^us.sit<*»l   d«'   sa    dé«'onverle   ,    m»    persuadant 
«jut  lie   c«>nl«nail  uiu'  tlroj;ue  pmpre  à  faire 
<le  l*or  :  car   c«'s   ld<di\tres  (|ui    voient  que  , 
sans  avoir  de  revenus,  nous  ne  laissons  pas 
d«'  faire  d«'  Im  «lépense  ,  s<»it   pour  r«'nlnli<a 
d<*   nos  Calécliisles  ,  soit  pour  la   decoiali(>u 
«II*  nos  l'^^lisc'S  ,  se  tipnreni  aisénu'nt  que  nous 
Avons  le  secret  .  non  «if  la  pieire  ,    niais  de 
riniilc  pliiliisfqtlialc.    Il  prcinl  tlonc  la  b«^u- 
leille  f    il  pa:>sc  à  s«)n    bra>  le  cordon  ([ui  y 
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était  attaché  ,  monte  à  cheval ,  et  remporte. 
Par  malheur  en  passant  près  de  là  sur  une 
roche  ,  le  cordon  se  rompit  ,  la  bouteille  se 
cassa  ,  et  toutes  ses  belles  espérances  s'éva- 
nouirent. 

Le  riz  est  la  nourriture  la  plus  commune  : 
mais  vous  voulez  savoir  apparemment  com- 
ment il  s'apprête,  et  le  voici  :  ceux  qui  sont  à 
leur  aise  y  font  un  court  bouillon  ,  ou  bien 
une  sausse  de  viande  ,  de  poisson  ,  ou  de 
légumes:  quelquefois  ils  le  mangent  avec 
des  herbes  cuites  en  forme  d'épinards  ,  ou 
Lien  avec  une  espèce  de  petites  fèves  qui 
se  cuit  comme  nos  fèves  de  haricot.  INlais 
tout  cela  s'apprête  à  l'Indienne^  c'est-à-dire  , 
fort  mal.  On  le  mange  encore  avec  du  lait, 
quelquefois  ou  se  contente  d'y  jeter  un  peu 
de  beurre  fondu.  Pour  ce  qui  est  des  pau- 
vres et  des  gens  du  commun,  ils  ne  le  man- 
gent qu'avec  (juelques  herbes  cuites  ,  ou  avec 
du  petit  lait,  ou  simplement  avec  un  peu  de 
sel  :  la  faim  supplée  au  reste. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  tout  le  monde 
ait  ici  du  riz  :  dans  l'endroit  où  je  suis  ac- 
tuellement on  ne  se  nourrit  que  de  millet  ; 
on  V  en  voit  de  cinq  ou  six  sortes  ,  toutes 
inconnues  en  Europe.  On  l'a^^saisonnecomme 
le  riz  ,  ou  bien  on  le  prend  en  forme  de 
bouillie  :  il  vient  d'assez  beau  froment  sur 
certaines  montagnes  ,  mais  il  n'y  a  guères 
que  les  Turcs  et  les  Européens  qui  en  usent. 
Les  Turcs  n'en  font  pas  de  pain  ,  que  je  sa- 
che ;  mais  ils  en  font  une  espèce  de  galette 
en  forme  de  gaufre  ,  autant  que  j'en  ai  pu 
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jîiç^or  par  ce  qu'on  lucu  a  rapporir.  T.rsKu- 
r()[>écns(pn  i,out  sur  la  (.nttM'ii  loiilclu  pain 
ou  du  biscuit,  tel  •i-pru-près  qui*  It*  bisrnit 
de  mer.  Four  ( c  qui  »'>.t  (lo  nous  autres  ]\iib- 
sionnaircs,  nous  ne  sommes  ni  assiz  liclu.'S 
Tii  assi  z  peu  occupés  ,  pour  penser  menu*  à 
faire  du  j).iiu  '  d'iiilleuis,  !«'  le\;Hn  n'étant 
point  ici  lu'usat^e  ,  on  y  supplée  par  la  rK|ueur 
du  palmier  ,  dont  nous  ne  pouvons  us<*r 
sans  si^andale  ,  et  sans  nous  déerédiler  d  nis 
l'espj  it  de  ces  Peu])les.  CCst  pour  celle  même 
raison  (pjc  nous  n'avons  pas  même  de  vinai- 
f,re  pour  manj^er  de  la  salad«'  ;  tpioicju'on  m 
lasso  de  fort  bon  de  celte  même  li(|ueur  , 
en  l'exposant  pendant  f|uaranle  jours  au 
soleil  dans  un  vase  bien  fermé.  Nous  nous 
abstenons  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces 
sortes  de  boissons  ,  h  l'exc^mple  de  saint 
Paul  ,  qui  disait  (ju'il  aimeiail  mi*u\  ne 
manp;(T  jamais  de  viande  cpie  de  scandaliser 
son   frère. 

Pour  répondre  à  votre  quatrième  ques- 
tion ,  il  me  faut  ,  ^NladiUTie  ,  entrer  dan>  un 
petit  iletail  des  fruits  et  des  animaux  qui  se 
trou\enl  en  ce  pavs-(  i.  Il  n'est  pas  aulrennnt 
garni  d'arbres  fruitiers  ;  je  n'v  en  ai  vu  pres- 
que aucun  d'JCurope  ,  h  la  réserve  de  cpiel- 
ques  citrons  aigres.  Je  m'étais  imaginé  , 
quand  je  suis  venu  dans  ertte  INIission  ,  nwc 
les  oiaui^es  y  étaient  fort  eommunes  :  dipuis 
tpie  j'y  suis  ,  je  n'ai  vu  ni  t;oiité  aucune  orange 
inùic  <)ii  ne  laisse  guères  mùrii  le  pru  de 
fruits  (ju'il  y  a  :  on  les  cueille  tout  verts  , 
<'t  on  les  lait  couGre  dans  (jucbjue  saumure 
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aigre  pour  les  manger  avec  le  riz ,  et  en  cor- 
riger la  fadeur. 

Le  fruit  ordinaire  est  la  banane  ou  figue 
d'Inde,  mais  elle  est  bien  différente  de  nos 
figues  pour  la  couleur  et  la  figure.  Il  y  a 
encore  des  ATangles  ,  sur-tout  du  côté  des 
montagnes.  Nous  avons  aussi  ,  mais  seule- 
ment dans  nos  jardins  ,  quelques  dattes  et 
Cj^uelques  goyaves.  Dans  quelques-uns  on  voit 
des  treilles  qui  se  chaigent  assez  de  raisins  , 
mais  les  oiseaux  et  les  écureuils  ne  les  laissent 
guères  parvenir  à  leur  maturité. 

Quant  aux  légumes  ,  la  terre  y  porte  des 
citrouilles  de  plusieurs  espèces,  des  concom- 
bres, et  diverses  herbes  qui  sont  particulières 
au  pays.  On  n'y  connaît  j)oint  d'oseille  ,  mais 
elle  est  remplacée  parle  tamaiin  :  il  y  a  des 
ciboules  ;  mais  les  choux  ,  les  raves  ,  la  laitue 
sont  des  plantes  étrangères  qui  ne  laissent 
pas  de  croître  assez  bien  quand  on  les  sème. 
Comme  nous  sommes  presque  toujours  en 
voyage,  et  que  d'ailleurs  des  choses  plus  im- 
portantes occupent  tout  notre  temps  ,  nous 
n'avons  ni  la  volonté  ni  le  loisir  de  nous 
amuser  au  jardinage  :  outre  que  le  terroir 
étant  fort  sec  ,  il  faudrait  entretenir  un  jar- 
dinier qui  n'eut  d'autre  soin  que  de  cultiver 
et  d'arroser  sans  cesse  ces  terres  brûlantes  : 
l'entretien  des  Catéchistes  nous  est  bien  plus 
nécessaire.  On  ne  voit  ici  ni  chênes,  ni  pins, 
ni  ormes  ,  ni  noyers  :  il  y  a  autant  et  plus 
de  diftérence  entre  les  arbres  des  Indes  et 
ceux  d'Europe  ,  qu'il  y  en  a  en're  les  habi- 
Uns  des  deux  Pays.  Je  disà-peu-prèsla  même 
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fcliose  des  fleurs  :  à  la  léacrvctles  fu1)''iciis(\s  , 
(les  tournesols  ,  des  jasmins  ,  des  lnurier<;- 
loses,  toutes  les  autres  lli'urs  f|uc  j'ai  \  ues 
sont  inconnues  en  Kurope  ;  on  les  cultive  ici 
avic  beaucoup  de  soiu  pour  <  u  orner  les 
Idoles. 

Venons  aux  animaux  :  on  tiouve  dans  les 
inonligucs  des  éiéplians  ,  des  tigres  ,  des 
loups  ,  des  singes  ,  des  cerfs  ,  des  sangliers, 
des  lièvres  ou  lapins  ,  car  je  ne  les  ai  p.is 
vusd'asscv,  près  pour  en  laircledisrernemcnt  : 
on  laisse  le  gihier  tort  en  lepos  ,  f[uoi(pu.'  la 
«liasse  soit  ])ermisc  à  tout  le  monde.  Les 
Seigneurs  cbasscnt  de  teinps-en-temps  par 
«liverlissement ,  mais  il  s'en  tant  bien  «nu*  ce 
soit  avec  cette  passion  qu'on  a  en  lui i ope 
pour  cet  exercice.  La  ebassc  se  fait  aussi  à 
l'oiseau,  mais  rarement. 

Quebpies  Princes  ont  des  élépbans  privés 
cl  des  chevaux.  Les  chevaux  (jui  n  iiss(  ni  dans 
le  pays  sont  petits  et  lalMes  ,  mais  ou  Itsa 
n  bon  marché.  Pour  ceux  dont  on  se  sert  dans 
les  armées,  on  les  fait  venir  des  pays  ciran- 
^rrs  ,  et  ils  coulent  fort  cher  ;  on  les  achète 
d'ordinaire  cincj  ou  six  cens  écus.  Je  doute 
cpie  ce  climat  soit  favorable  à  cessoi  les  d'ani- 
maux: il  f;iui  des  soins  infiuis  pour  les  con- 
server; il  n'y  a  jioint  de  jour  qu'il  ne  faille 
leur  donner  (juehjue  drogue  ;  av;  nt  que  de 
les  panser,  et  à  la  mr>indre  pause  qu'on  leur 
fait  faire  en  voyage  ,  ij  faut  les  manier  ,  leur 
passer  la  main  sur  tout  le  corps,  leur  presser 
la  chair  et  les  nerfs,  leur  soulever  les  pieds 
l'un  après  rentre  j  si  l'on  vuiauijue,  Icuri 
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nerfs  se  actiécissenl ,  ei  ils  sont  ruinés  en 
peu  de  temps.  Comme  il  n'y  a  point  ici  de 
prairies ,  et  qu'on  n'y  recueille  ni  foin  ni 
avoine  ,  on  ne  donne  aux  chevaux  que 
de  riierbe  verte,  laquelle  en  certains  en- 
droits et  en  certains  mois  de  l'année  est 
très-dilTicile  à  trouver.  Au  lieu  d'avoine  ,  on 
leur  donne  une  espèce  de  lentille  qu'on  fait 

cuire. 

Les  boeufs  sont  ici  de  grand  usage  ;  on  ne 
mesure  les  rlcliesses  de  chacun  que  par  le 
nombre  de  bœufs  qu'il  a.  Ils  servent  au  la- 
bourage et  aux  voitures  ,  on  les  attelé  aussi 
aux  charrettes  -,  la  plupart  ont  une  grosse 
bosse  surle  chignon  du  cou  ;  quand  on  veut 
les  mettre  à  la  charrette  ,  on  leur  passe  une 
corde  au  cou ,  on  lie  h  cette  corde  une  per- 
che qui  se  met  en  travers,  et  qui  porte  sur 
le  cou  des  deux  bœufs  attelés  :  à  cette  per- 
che est  attaché  le  timon  de  la  charrette. 

Les  charrues  n'ont  point  de  roues ,  et  le 
fer  qui  tient  lieu  de  contre  est  si  étroit,  qu'il 
ne  fait  qu'égratigner  la  terre  où  Von  a  cou- 
tume de  semer  le  millet.  Le  riz    demande 
beaucoup  plus  de  travail  et  de  culture  ;  les 
champs  0]x  l'on  le  sème   sont   toujours  au 
bord  des  étangs  qu'on  creuse  exprès  ,  afin  de 
pouvoir  y  conserver  l'eau  de  pluie  ,  et  arro- 
ser les  campagnes  dans  les  temps  de  séche- 
resse. On  voit  presque  autant  d'étangs  que 
de  peuplades. Leschatrettesnesontpas  mieux 
entendues  que  les  charrues  ;  il  y  en  a  si  peu , 
que  je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  six  depuis  quei 
je  suis  dans  ce  pays  3 -mais  on  voit  beaucoup 
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*<^r  chars  qui  sont  assez  Lien  travaillés  ;  lc5 
roues  sont  pflites  ;  elles  se  font  de  grosses 
planches  fju'on  rmhoilc  les  unes  dans  les  au- 
tres -,  elles  nr  sont  point  terrées  ,  et  elles  n'ont 
d'autre  moyeu  qu'un  trou  qui  est  au  milieu  de 
ce  tissu  de  planches  ;  le  corps  du  char  est  i'oit 
élevé  et  tout  rh.trgé  d'orneriu-ns  do  nienui- 
:>erie  et  de  sculpture  ,  et  de  figures  fort  indé- 
centes. Ces  chars  ne  servent  (pfau  triomphe 
du  Démon  ;  on  y  place  l'idole  ,  cl  on  la 
traîne  en  pompe  par  les  rues.  On  ne  sait 
ici  ce  que  c'est  que  carrosse  :  les  c-rands 
Seigneurs  se  font  porter  eu  palanquin  , 
mais  ils  doivent  eu  avoir  la  permission  du 
l'i  ince. 

On  trouve  encore  au  iNIaduré  quantité  de 
bullles  (ju'on  empUtie  au  l.tliourau'c  et  qu'on 
atlèle  de  même  que  leshœufs  ;  c'e^t  un  crime 
digne  de  mort  que  de  tuer  un  Lauf ,  une 
vache  ou  un  buflle  ;  il  n'y  a  pas  encore  deux 
ans  qu'on  lit  mourir  deux  ou  trois  per>on- 
nes  de  la  nu'me  famille  qui  étaient  coupables 
d'un  semblahle  meurtre  ;  je  ne  sais  si  un  ho- 
micide leur  aurait  attiré  le  même  sup[ilice. 
Dans  une  de  nos  Iles  françaises  de  l'Améri. 
fjue  ,  on  défendit  autrefois  ,  sous  peine  de  U 
vie,  de  tuer  lei  ln»ufs  j)our  ne  pas  empêcher 
la  multiplication  de  l'espèce;  il  est  probable 
({u'uue  même  raison  de  politique  a  poité  les 
ludi«;ns  à  faire  de  pareilles  défenses.  Le§ 
bauls  ne  sont  nulle  part  plus  nécessaire» 
qu'en  ce  pays-ci  ;  ils  n'y  multiplient  que 
médiocrcmeut;  ils  sont  sujctsà  de  fréquentes 
«UiibJ-ici  ,   cl  I4  morlalilé    se  met  souvcut 
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parmi  eux.  Le  remède  le  plus  ordinaire  dont 
on  se  serve  pour  les  guéiir  de  leurs  maladies 
est  de  les  cautériser -,  au  reste,  les  Indiens 
ont  autant  d' horreur  de  la  chair  de  ces 
Animaux  ,  que  les  Européens  en  ont  de 
la  chair  de  cheval  ;  il  n'y  a  que  ceux  des 
Castes  les  plus  méprisables  qui  osenten  man- 
ger quand  ils  meurent  de  leur  mort  natu- 
relle. 

Ils  ne  jugent  pas  de  même  des  chauve-soii- 
ïîs  ,  des  rats  ,  des  lézards,  et  même  de  cer- 
taines fourmis  blanches  ;  lorsque  les  ailes 
viennent  à  ces  fourmis  ,  et  que  prenant  l'es- 
sor elles  vont  se  noyer  dans  les  marais  ,  ]es 
Indiens  accourent  pour  les  prendre  ;  si  on 
Jes  en  croit  ,  c'est  un  mets  délicieux.  La 
chèvre  ,  le  mouton  ,  la  poule  sont  les  vian- 
des d'usage.  On  voit  ici  une  espèce  de  pou- 
les dont  la  peau  est  toute  noire  aussi-bien 
que  les  os  ;  elles  ne  sont  pas  moins  bonnes 
que  les  autres.  Je  n'ai  point  vu  de  poules 
d'Inde  ,  ce  sont  apparemment  les  Indes  occi- 
dentales qui  leur  ont  donné  ce  nom.  Le  pois- 
son est  aussi  du  goût  des  Indiens  :  ils  le 
font  sécher  au  Soleil  ,  mais  ils  ne  le  mangent 
guères  qu'il  ne  soit  tout-îi-fait  gfité  et  cor- 
rompu :  ils  le  trouvent  alors  excellent  ^  parce 
qu'il  est  plus  propre  à  corriger  ce  que  le  riz 
a  d'insipide. 

On  trouve  ici  des  ânes  comme  en  Europe  , 
et  ils  servent  aux  mêmes  usages  :  il  y  a  une 
remarque  plaisante  à  faire  sur  cet  animal  et 
que  je  ne  dois  pas  omettre.  Vous  ne  vous 
imagineriez  pas  j  Madame^  que  nous  avons 
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ici  une   Caste  eiitièic   qui  prétend  descen- 
dre  en  droite  li^ue   d'un  aiie  ,  et  (|ui  s'en 
fait  honneur.  Vous   me  direz  qu'il  faut  que 
cette  Caste  soit  des  plus  basses  ;    point  du 
tout  ,   c'est  une  des  bonnes  ,  c'est  celle  mô- 
IHC  du  Tlcbi.  Ceux  de  cette  Caste  traitent  les 
unes  comme  leurs  propres  frères  ;    ils  pien- 
nent  leur  défense  ,    ils  ne   souffrent   point 
qu'on  b's  charge  trop  ,    ou  c[u'on  les  batte 
excessivement.   S'ils  apercevait  nt  quelc|u'un 
qui  fut  assez  inhumain  pour  s<'  porter  h  de 
telles  extrémités  ,    on  le   traînerait  aussi-tôt 
en  Justice  ,    et  il  y   serait  condamné  à  l'a- 
lnen<le.  Il  est  biiMi  permis  de  mettre  un  sac 
sur    le   dos  de   l'animal  ,    mais  on    ne  peut 
mettre  aucune  autre  chose  sur  ce  sac  ;    et  si 
c<.'la  ai  rivait ,  les  Cavarravadouguer  (  cVslle 
nom  de  ceux  de   cette   Caste  ;  feraient  une 
grosse  affairt'  à  celui  (jui  se  serait  donné  (ctte 
liberté.  Ce  iju'il  y   a  île  moins  pardonnable 
dans    cette    extravajrancè  ,    c'est    qu'ils    ont 
souvent  moins  de  charité  pour  les  hommes 
qu'ils  n'en  ont  pour  ces  sortes  de  bétes  ;  dans 
un  temps  de  plui<î  ,    par  exemple  ,    ils  don-    , 
neront  le  couveit  à  un  Ane  ,  et  le  icfu.MMont 
à  son  conducteur  ,  s'il  n'est  pas  d'une  bonne 
Caste. 

Kfifin  ,  '^^adame  ,  (  car  il  faut  enlicr  dans 
le  détail  de  tous  les  animaux  tb'  ce  pavs  , 
puis(|ue  vous  le  souhaitez  ")  nous  avons  ici 
des  chiens  ,  mais  qui  sont  extrêmement 
laids  ;  nous  a^(^ns  des  chats  domeslifpies  et 
sauvages,  et  des  r:ils  de  plusieui  s  espèces.  Il 
ue  faut  pas  oublier  de  vous  din*   cjuc  nos 
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Indiens  vont  à  la  chasse  de  ces  rats  ,  de  mémiÈ 
qu'on  va  en  Europe  à  la  chasse  des  Inrjins^ 
La  campagne  serait  pleine  de  ces  illustre» 
chasseurs ,  si  Ton  en  trouvait  une  aussi  grande 
quantité  qu'il  y  en  a  eu  dans  cette  Province 
dont  vous  me  pailez  ,  et  où  vous  dites  qu'ils 
ont  fait  tant  de  ravages.  On  en  voit  ici  une 
espèce  qui  resseml)le  assez  h  la  taupe  par 
la  finesse  de  son  poil  ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  toul-à-fait  si  noir.  Les  Portugais  le  nom- 
ment rat  de  senteur  -,  il  fait  ,  dit- on  ,  la 
guerre  au  serpent.  Il  y  en  a  encore  une  autre 
espèce  qui  creuse  sous  terre  comme  la  taupe, 
mais  ce  n'est  guères  que  dans  les  maisons 
que  cette  sorte  de  rat  travaille. 

On  m'a  parlé  d'une  espèce  de  chat  qui 
produit  le  musc  ,  mais  je  n'en  ai  point  vu, 
et  je  ne  puis  dire  si  c'est  effectivement  un 
chat,  ni  comment  il  produit  cette  substance 
odoriférante  -,  on  m'a  rapporté  qu'en  se  frot- 
tant contre  un  pieu  ,  il  y  laisse  le  musc  , 
et  que  c'est  de  ce  pieu  qu'on  le  retire.  Parmi 
les  chiens  sauvages  ,  il  y  en  a  un  qu'on 
prendrait  plutôt  pour  un  renard  -,  les  Indiens 
l'appellent  Aari  ,  et  les  Portugais  Adiba  : 
on  m'a  dit  qu'il  avait  ses  heures  réglées  pour 
hurler  pendant  la  nuit ,  et  que  c'est  de  six 
en  six  heures  \  pour  moi  j'ai  voyagé  sou- 
vent la  nuit ,  et  je  l'entendais  hurler  à  tou- 
tes les  heures. 

Pour  ce  qui  est  des  serpens  ,  on  en  voit 
ici  une  infinité  ;  quelques-uns  sont  si  veni- 
meux j  qu'une  personne  qui  a  été  mordue 
tombe  morte  au  huitième  pas  qu'elle  fait  , 
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et  c'est  pourquoi  on  le  nomme  serpent  de 
huit  pas.  Il  y  en  a  un  au  ire  que  les  Portugais 
appellent  Cobra  de  capclo  ,  ce  qui  ne  sii^nifie 
pas  serpent  à  chapeau  ,  comme  l'ont  cru 
quelques  Européens  ,  mais  serpent  à  clia- 
pc  ron.  On  l'a  nommé  ainsi ,  parce  que  quand 
il  se  met  en  colère  ,  qu'il  s'élève  à  mi-corps, 
et  qu'il  ne  rampe  que  sur  la  queue  ,  alors 
son  cou  s'élarjjit  en  forme  de  domino  ,  sur 
lociuel  paraissent  trois  taches  noires  ,  qui  , 
au  sentiment  des  Indiens  ,  donnent  de  la 
grâce  à  ce  serpent  ;  de-là  vient  qu'ils  Tonl 
appelé  le  ))cau  ou  h*  hon  serpent  ,  car  le 
terme  tamulique  peut  avoir  ces  deux  signi- 
ficalions.  Lorsque  je  vous  entretiendrai ,  dans 
quelque  autre  lettre  ,  de  la  Religion  des 
Indes  y  je  parlerai  du  respect  superstitieux 
que  les  Gentils  ont  pour  ce  serpenl;  s'ils  l'a- 
vaient tué  ,  ils  croiraient  avoir  commis  uo 
sacrilège. 

Entr'autres  insectes  ,  on  voit  ici  des 
mouches  vertes  qui  luisent  pendant  la  nuit  ; 
el'es  cherchent  les  endroits  humides  ;  lors- 
qu'il y  en  a  })eaucoup  ,  et  que  la  nuit  est 
obscure  ,  c'est  un  assez  agréable  spectacle 
de  voir  cette  infinité  de  petites  étoiles  vol- 
tigeantes. On  voit  encore  des  fourmis  de 
plusieurs  esj)èces  ;  la  plus  pernicieuse  ,  est 
celle  que  les  Européens  ont  nommée  fourmi 
hhinche ,  que  les  Indiens  appellent  carrtian, 
et  (pie  nous  appelions  plus  communément 
caria.  Cet  insecte  est  la  proie  ordinaire  Aes 
écureuils  ,  (\is  lézai ds,  et  de  certains  oiseaux 
dont  je  ne  puis  vous  dire  le  noin.  Pour  se 
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mettre  à  couvert  de  tant  d'ennemis  ,  îî  k 
l'adresse  de  se  former  une  Lutte  de  terre  de 
la  hauteur  à-peu-près  d'un  homme  ;  pouf 
cela  ,  du  fond  de  la  terre  ,  il  charrie  du 
mortier  qu'il  humecte  ,  pcu-à-peu  il  élève 
son  logis  ,  et  il  le  maçonne  si  hien  ,  qu'il 
faut  une  pluie  forte  et  presque  continuelle 
pour  y  donner  vme  atteinte  sensihle.  Les  cam- 
pagnes sont  remplies  de  ces  buttes  ;  les 
laboureurs  ne  les  abattent  point ,  soit  parce 
qu'elles  sont  extrêmement  dures  ,  soit  parce 
qu'en  peu  de  jours  elles  seraient  rétablies. 
Ces  buttes  sont  pleines  de  compartimens  en 
forme  de  canaux  irrégiiliers  ;  le  caria  sort 
à  certaines  heures  pour  aller  au  fourrage  ., 
il  coupe  l'herbe  fort  vite  ,  et  il  l'emporte 
dans  sa  fourmillière. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  caria  qui  est  plus 
petit  ,  et  qui  se  tapit  d'ordinaire  dans  les 
maisons.  On  trouve  dans  le  centre  de  sa  four- 
millière une  espèce  de  rayon  prescjue  sem- 
blable au  rayon  des  m.ouches  à  miel  ;  dc-l;j  , 
cet  insecte  giimpe'sur  les  toits  ,  mais  il  n'a- 
vance qu'en  se  couvrant  à  mesure  ,  et  en 
formant  ,  avec  la  terre  qu'il  charrie  y  une 
espèce  de  tuyau  qui  lui  sert  de  chemin  ;  il 
ronge  les  feuilles  de  palmier  ,  la  paille  et  le 
chaume  dont  nos  maisons  et  nos  Eglises  sont 
couvertes  ,  ce  qui  fait  que  l'édifice  tombe  au 
premier  vent  ;  il  s'attache  à  toute  espèce  de 
bois  sec  ,  et  il  le  ronge  peu-à-peu.  Un  si 
petit  animal  m'a  obligé  d'abandonner  une 
assez  belle  Eglise  ,  dont  la  situation  était 
fort  commode  à  mes  JNéophyies.   Le  lieu» 


Thm.iz.ran^j.. 


mm\mmmm'mmm\mmmmmm. 


IMLSSÏONXAJRE  Di^  luV  fOMPAGME  BE  JE50 


wwmmmmmmwmm 


ûmu    /iwif 


i 


ETCURIETJSES.  8l 

était  si  peuplé  de  ces  insectes  ,  qu'un  toît 
ne  demeurait  pas  six  mois  en  son  entier.  Tavs 
Chrétiens  qui  viuiaient  à  l'Eglise  ,  et  ([ui 
n'avaient  point  d'autre  lit  que  la  terre  ,  trou- 
vaient le  matin  leur  natte  et  leur  linge  tout 
rongés.  Nous  avons  aussi  des  abeilles  ,  mais 
on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  leur  LAtir  des 
ruches  ;  on  ne  manque  pourtant  ni  de  cire 
ni  de  miel  ;  l'un  et  l'autre  se  tirent  des  ru- 
ches que  les  abeilles  sauvages  se  l'ont  à  elles- 
mêmes  sur  les  montagnes. 

J'entre  ,  comme  vous  voyez  ,  Madame  , 
dans  le  détail  des  plus  petites  choses  ,  afin 
de  satisfaire  à  toutes  vos  demandes.  Celle  où 
il  me  paraît  que  vous  insistez  davantage  ,  et 
sur  laquelle  vous  desirez  d'être  parfaitement 
instruite  ,  regarde  la  manière  dont  les  Mis- 
sionnaires sont  velus  au  Maduré,  et  la  mode 
que  suivent  les  Indiens  dans  leurs  liabille- 
Miens.  Votre  curiosité  ne  serait  que  médio- 
crement satisfaire  ,  si  je  nu»  contentais  de 
vous  en  faire  la  description  -,  les  figures  sui- 
vantes vous  feront  voir  d'un  coup  d'œil  ,  ce 
qu'il  ne  me  serait  guères  possible  de  vous 
faire  comprendre  par  le  détail  le  plus 
exact. 

Vous  voyez  d'abord  quelle  est  la  forme  de 
l'habit  que  portent  les  Missionnaires  ;  c'est 
une  simple  toile  de  coton  ,  (jui  n'est  ni  louge 
ni  jaune,  mais  dont  la  couleur  tient  de  Tua 
et  de  l'autre.  TjC  vase  qu'ils  portent  à  la 
main  est  de  cuivre  -,  comme  on  ne  trouve 
pas  de  l'eau  par-tout  ,  et  (pu»  celle  qu'on 
trouve  n'est  pas  toujours  potable  ,    ils  tont 
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obligés  d'en  avoir  toujours  avec  eux  ,  pour 
se  rafraîchir  sous  un  ciel  aussi  hrùlant  que 
celui-ci.  La  chaussure  vous  paraîtra  extraor- 
dinaire ;  c'est  une  espèce  de  soque  ,  assez 
semblable  à  celles  dont  se  servent  en  France 
quelques  Religieux  de  saint  François  ;  à  la 
véri  té  celles-ci  s'attachent  avec  des  courroies , 
au  lieu  q^e  les  soqucs  des  Indes  ne  tiennent 
que  par  une  cheville  de  bois  ,  qui  se  met 
entre  l'orteil  et  le  second  doigt  du  pied. 
Cette  manière  de  se  chausser  ne  nous  est  pas 
particulière  -,  le  Roî  et  les  grands  Seigneurs 
usent  de  soqucs  comme  nous  ;  il  y  a  cette 
diflërence  ,  que  leurs  soques  sont  d'argent , 
et  que  les  nôtres  sont  de  bois.  Ils  prétendent 
que  cette  chaussure  est  la  plus  propre  et  la 
plus  commode  qu'on  puisse  imaginer  pour  ce 
pays-ci.  C'est  la  plus  propre  ,  disent-ils  , 
parce  qu'on  peut  en  tout  temps  la  laver  et 
se  laver  les  pieds  y  ce  qui  est  nécessaire  ici 
à  cause  de  la  chaleur  :  la  plus  commode  , 
parce  que  rien  n'est  plus  facile  à  quitter  et 
à  reprendre.  Il  est  vrai  qu'il  en  coûte  dans 
les  commencemeus  ,  et  qu'on  ne  peut  s'y 
accoutumer  sans  beaucoup  souffrir  j  mais 
avec  le  temps  et  la  patience  ,  il  se  forme 
des  calus  à  cet  endroit  du  pied  ,  et  on  ac- 
quiert enfin  l'habitude  de  marcher  sans  au- 
cune incommodité. 

Dans  les  voyages  que  nous  fesons  d'or- 
dinaire à  pied  ,  nous  ne  nous  servons  point 
de  soques  ;  mais  je  ne  sais  ce  qui  est  alors 
le  plus  pénible  ,  où  d'aller  pieds-nus  sur 
CCS  terres  brûlantes  et  seméca  de  petits  cuil- 
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loux  ,  OU  d'user  de  sandales  de  cuir  ,  niu^i 
que  font  les  naturels  du  pays.  Ces  sandales 
ne  sont  qu'une  simple  semelle  sans  empei- 
gne ,  qui  tient  aux  pieds  par  quelques  cour- 
roies ;  le  sable  et  les  pierres  s'y  glissent 
aisément  ,  et  causent  beaucoup  de  douleur. 
Il  n'est  pas  du  bel  usage  de  se  servir  de  san- 
dales ,  et  c'est  pourquoi  on  les  quille  tou- 
jours lorsqu'on  doit  paraître  devant  une  per- 
sonne qui  mérite  du  respect.  Nos  images 
d'Europe  ,  où  les  Saints  sont  repré^enlés 
vêtus  à  la  romaine  avec  des  sandales  aux 
pieds  ,  révoltent  la  poliless<;  indienne  ;  ce- 
jieiidant  ,  plusieurs  Brames  ne  font  pas  dil*- 
iicullé  d'en  porter. 

A  l'égard  des  modes  indiennes,  elles  sont 
toujours  les  mêmes;   ces   peui)les  ne   cban- t 
gent  guère  leurs   usages  ,   sur-lout   pour  la 
manière  de  se  vêtir.   J'ai  déj.'i  eu  l'iionneur 
de  vous  dire  ,  Madame,  (|ue  les  gens  du  com- 
mun n'y  t'ont  p<is  beaucoup  de  farun;  ilss'en- 
loureut  le  coi  ps  d'une  simple  toile  de  coton; 
et  il  arrive  souvent  que  les  pauvres  ont  bieu 
de  la  peine  à  avoir  un  moreeau  de  celte  toile 
pour  se  couvrir.  Les  grands  Seigneurs,  uls 
que  ceux  (pii   sont   dépeints   dans   les    deux 
figures  qui  suivent,  s'babillent  assez  propre- 
ment ,  selon  leur  goiit ,  et  eu  égard  a  la  cha- 
leur du  climat.    Ils  se  couvrent  dune  robe 
de  loile  de   colon  fort  blanche  et  en  nu^ne 
temps  irès-liaeet  Iransparenle  ,<]ui  leur  des- 
cend jus((u'aux    talons  ;    ils    ont  un  haut  de 
chausses  et  des  bas  de  couleur   rouge    tout 
d'une  pièce, est  qui  uevuiîUluej  us^ni'aucoudc- 
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pied.  Ils  sont  chaussés  d'une  espèce  d'es- 
carpins de  cuir  rouge  brode  ,  les  quartiers 
de  derrière  se  plient  sous  les  talons  ;  ils  por- 
tent des  peudans  d'oreilles  d'or  ou  de  perle; 
la  ceinture  est  d'une  étoffe  de  soie  brodée 
d*or  ,  les  bracelets  sont  d'argent  ;  ils  por- 
tent au  cou  des  chaînes  d'or  ^  ou  des  espè'- 
ces  de  chapelets  dont  les  grains  sont  d'or» 
Les  dames  ont  h  peu  près  le  même  habille- 
ment ,  et  on  ne  les  distingue  des  hommes 
que  par  la  manière  différente  dont  elles 
ornent  leur  tcte. 

Je  finis  cette  lettre,  Madame,  qui  n'est  peut- 
être  que  trop  longue  ,  en  répondant  à  votre 
dernière  question.  Vous  souhaitez  savoir  où 
nous  nous  retirons  pendant  le  jour  et  la  nuit, 
et  si  les  gens  de  ce  pays-ci  consentent  vo- 
lontiers qu'on  baptise  leurs  enfans.  C'est  sur 
quoi  je  vais  vous  satisfaire  en  peu  de  mots. 
Certainement  il  est  nécessaire  que  nous  ayons 
'  une  demeure  fixe  ,  sans  cela  ,  où  les  Chré- 
tiens et  les  Gentils  iraient-ils  nous  cher- 
cher ,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  notre  minis- 
tère ?  comment  tiendrions-nous  nos  assem- 
blées? comment  célébrerions-nous  nos  fêtes? 
D'un  autre  cùté  ,  il  n'est  pas  à  propos  que 
nous  demeurions  toujours  dans  le  même  en- 
droit ;  ce  ne  serait  pas  le  moyen  d'étendre 
îa  foi  ;  les  Chrétiens  seraient  obligés  de  faire 
de  fort  longs  voyages  f  plusieurs  vieillards 
passeraient  le  reste  de  leur  vie  sans  paitici- 
per  aux  Sacremens;  d'ailleurs  ,  un  trop  long 
séjour  dans  la  même  contrée  donnerait  le 
temps   aux   ennemis   du  nom  chrétien   de 
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tramer  des  complots  cduIic  l.i  ll('li;;ion  ,  et 
de  lui  susciter  des  peiséculfurs.  C'est  pour- 
quoi ,  comme  clinf[nc  mission  comprc  nd 
une  grande  étendue  dtt  pays  oii  les  Néo- 
phytes sont  dispersés,  nous  y  avons  plusieurs 
Eglises  dans  les(pielles  nous  entretenons 
des  Catéchistes  ,  (jui  instruisent  les  Clué- 
tiens  et  les  CatécliuiTièncs  ,  et  qui  gagnent 
tous  les  jours  quehjues  idolâtres  h  Jésus- 
Clirist.  Les  conversions  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  chaque  année,  à  propoi  lion  du 
nombre  des  Catéchistes  que  nous  avons  le 
niovcn  d'entretenir.  Soixante!  ou  (jualre- 
vingts  francs  sulFisent  pour  renlreticn  d'un 
Catéchiste.  Nous  parcourons  ces  Eglises,  et 
nous  f<'sons  dans  chacune  c[uclquc  séjour 
pour  administrer  les  Sacrcnuns  aux  fidclt  •^, 
et  pour  baptiser  les  Catéchumènes,  ^ous 
avons  auprès  de  chaque  Eglise  une  cabane  , 
et  quelquefois  un  petit  jardin  ;  c'est -là  (jue 
nous  nous  retirons.  Pendant  nos  voyages  , 
Cjui  sont  fort  fréquens  ,  nous  allons  chez  les 
Chrétiens  ,  quand  il  y  en  a  dans  le  lieu  ,  ou 
chez  les  Gentils  qui  v(  nient  bien  nous  re- 
ct'voir  ,  ou  dans  les  M(i(l(/nis  publics.  On 
appelle  ainsi  un  bâtiment  dressé  sur  K  s  che- 
mins pour  la  commodité  des  passans  ,  lequel 
supplée  aux  hôtelleries  dont  on  ignore  ici 
l'usage.  Dans  certains  JMadatns  ,  on  donne 
à  manger  aux  Ihames  ;  dans  d'autres  ,  on 
h'ur  donne  de  la  canjr  ;  on  appelle  ainsi 
l'eau  où  l'on  a  fait  bouillir  le  riz  ;  il  y  en  a 
d'autres  où  l'on  donne  du  priii  lait.  Com- 
BiuuémeiU  on  n'y  trouve  que  de  Tcau  et  du 


86  Lettres  ÉDIFIANTES 

feu  ,  et  il  V  faut  porter  le  reste.  Ainsi ,  comme 
vous  voyez  ,  Madame  ,  on  ne  voyage  pas  trop 
commodémeut  en  ce  pays-ci  ;  néanmoins, 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  ;  la 
chaleur  excessive  du  climat  nous  incommode 
plus  que  tout  le  reste  ;  nous  ne  fcsons  guère 
de  vovage  que  l'épiderme  du  visage  ne  soit 
tout-à-fait  enlevé  j  on  s'en  console  aisé- 
ment, et  il  en  renaît  bientôt  un  autre  à  la 
place. 

Pour  ce  qui  regarde  le  baptême  des  en- 
fans  ,  vous  savez  ,  Madame  ,  que  Tusage 
observé  de  tout  temps  dans  l'Eglise  ,  est  de 
ne  point  baptiser  les  enfans  des  infidèles  ,  à 
moins  qu'ils  n'y  consentent ,  et  qu'ils  ne  pro- 
mettent de  leur  procurer  une  éducation 
clirétienne.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  guère 
espérer  de  ceux  qui  sont  obstinés  dans  leur 
aveuglement  ,  et  qui  refusent  d'ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile.  Il  y  a  pour- 
tant un  cas  à  excepter  ,  c'est  lorsque  ces  en- 
fans  sont  en  danger  de  mort;  la  pratique  est 
de  les  baptiser  sans  en  demander  la  permis- 
sion à  leurs  pareils  qui  ne  manqueraient  pas 
de  la  refuser.  Les  Catéchistes  et  les  Chré- 
tiens sont  parfaitement  instruits  de  la  for- 
mule du  baptême  ,  et  ils  le  confèrent  aux 
enfans  moribonds  ,  sous  prétexte  de  leur 
donner  des  remèdes.  Il  n'y  a  point  d'année 
qu'ils  ne  mettent  dans  le  Ciel  un  grand 
nombre  de  ces  petits  înnocens  qui  ont  le 
malheur  de  naître  dans  le  sein  de  l'infidé- 
liî(''.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  bien-là  à 
jtaire  dans  celte  Mission ,  les  Miosionuaires, 
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et  ceux  qui  ,  comme  vous  ,  INIadame  ,  con- 
Irihucnt  par  leurs  libéralités  à  renlrclien 
des  Calécliistes,  ne  seraieul-ils  pas  asbc/  ré- 
compensés de  leurs  travaux  et  de  leur  zèle  ? 
J<'  ne  vous  p;irle  point  des  fidèles  j  on  ne 
peut  pas  douter  qu'ils  n(;  consentent  que 
leurs  enfans  soient  baptisés  ;  eh  !  (juclle  sorte 
de  Clirétieiis  serait-ce  s'ils  ne  venaient  eux- 
luémes  olVi  ir  leurs  enfans  «u  baplême  aussi- 
tôt (ju'ils  sont  nés  ?  c'est  ausbi  à  (juoi  iii  uc 
manquent  pas. 

Je  crois,  Madame,  avoir  satisfait  h  tout 
ce  que  vous  souhaitiez  de  moi  ;    je  vous  sais 
bon  pré  de  ne  m'avoir  paà  l'ail  un   plus  i;raîid 
nom  Ijie  de  questions, car  je  n'aurais  pu  me  ré- 
soudre à  les  laisser  sans  réponse  ,  et  cepen- 
dant, mes  occupations  présj'utes   ne    m'eus- 
sent guère  peimis  d'enlrei   dans  un  long  dé- 
tail de  mille  autre  choses,  dont  )'aurai l'hon- 
neur de  vous  entretenir  quand  j'aurai   plus 
de  loisir.  Je  vous  prie  néanmoins  de  remar- 
(jner  (jue  ,  dans  celte  lettre  ,  je  ne  parle  (ju« 
dupaYSoîije  me  trouve, (jui  i  si  n  ers  In  pointe 
du  cap  de  Comorin  ,  et   non  pas   de   tontes 
les  Indes  en  général.    Comme,  en  France, 
chacjue  Provineea    quehjue  chose  de  paili- 
culier,   de  menu'  eh;.(|ue  llovaume  des  In- 
des ,  et  (luehjui  lois  di\ers  endroits  du  même 
Royaume  ont  descoutumes  loulesdiflerentes. 
Le  Malabar,  par  exemple  ,  qui  n'est  séj^aré 
du  ÎVIaduré  que  par   une   chaîne  de  monta- 
gnes, a  des  usages  ,  desl'i  uilscl  d'aulies  cho- 
ses (pu  ne  se  trouvent  point  ici.    Il  a  l'hiver 
quaud  nous  avoBs  l'élc,  cl  l'été  (^uaud  nous 


88  Lettres  ÉDIFIANTES 

avons  l'hiver  ;  car  aux  Indes  ,  ce  n'est  pas  le 
cours  du  soleil ,  ce  sont  les  pluies  qui  règlent 
les  saisons.  Cette  remarque  est  nécessaire  , 
afin  de  concilier  les  contradictions  apparen- 
tes qui  se  peuvent  rencontrer  dans  les  lettres 
qu'on  écrit  du  même  pays.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  un  profond  respect  et  une  par- 
faite reconnaissance  ,   etc. 


LETTRE 

Du  Père  Martin  ,  Missionnaire  de  la  Coin- 
pagnie  de  Jésus  ,  au  Père  de  fillette 
de  la  même  Compagnie, 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Dans  la  dernière  lettre  que  j'eus  Thon- 
neur  de  vous  écrire  delà  Mission  du  Marava^ 
je  vous  fesais  le  détail  de  l'état  de  la  Reli- 
gion dans  ce  Royaume  ,  où  j'étais  chargé  du 
soin  de  près  de  vingt  mille  Chrétiens  ,  et  de 
la  conversion  de  plus  d'un  million  d'inii- 
dèles.  Puisque  ce  récit  vous  a  été  agréable, 
je  vais  vous  informer  de  ce  qui  s'y  est  passé 
depuis  ce  temps-là  ,  jusques  vers  le  milieu  de 
l'année  i-^is. 

La  sécheresse  et  les  chaleurs  extraordi- 
naires ayant  causé  en  1709  une  disette  géné- 
rale, on  commençait  h  espérer  que  les  pluies 
fréquentes  qui  tombèrent  dans  les  mois  d'Oc- 
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tol)rc  cl  de  Novembre  ,  rélal)lirai«'nl  l'al.on- 
daiicc.  Ces  c,vi\mh  élan-s  (jui  «C  font  aux  In- 
(It.s  ,  à  force  (le  l)ras  ,  et  avec  bcauomp  tic 
travail ,  étaient  déjà  tous  reni|>lis  :  c'est  à  la 
faveur  de  ces  eaux,  c|ue  les  laboureurs  font 
couler  (ks  étants  dans  les  campa-lies  , 
qu'on  voit  croître  une  (luanlilé  p^odi^leusc 
«11-  riz  ;  lor.s(|ue  les  pluies  soutai)ondanles,  le 
1  iz  et  les  autres  denrées  y  sont  ii  vil  prix  :  pour 
,iu  fanon  (i)  ,  on  aura  jusqu'à  liuit  Marhuif 
ou  grandes  mesures  de  irîs-bon  riz  pile,  ec 
qui  sulVit  pour  la  nourriture  d'un  homme 
durant  plus  de  (|uinze  jours.  Mais  aussi 
(juaud  les  pluies  >  ienuenl  à  manquer,  la 
rherlé  devient  si  grande,  que  j'ai  vu  monter 
Ir  prix  d'une  de  ces  mesures  de  riz  ,  jusfp»  fi 
quatre  fanons  ,  c'csl-ù-dire  ,  jusqu'à  dix- 
huit  sous. 

On  ne  prend  nulh»  part  autant  de  précau- 
tion (juc  dans  le  Miira.a  ,  pour  ne  pus  lais- 
ser échapper  une  goutte  d'eau  ,  et  pour  ra- 
ma!s^er  toute  celle  des  ruisseaux  ri  des  lor- 
nns  (jue  forment  les  pluies.  Ou  y  voit  une 
a>se/,  grande  rivière  appelée  l'iùnnm  :  après 
avoir  iravrrséune  partiedu  Royaume  du  Ma- 
«iiiiv  ,  elh-  lomb.î  dans  le  Marava  ,  cl  qu-iud 
file  remplit  bleu  son  lit  ,  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire pendant  un  mois  entier  eh  i*pie  an- 
née ,  elle  est  aussi  grosse  <pie  la  Seine.  Ce- 
pendant ,  par  le  moyen  des  canaux  que  creu- 
sent nos  Indiens  ,   cl  (lui  vont  aboutir  forl 


(i)  Un  fttuon  vaut  quatre  wivi    cl  demi  Ut   nolro 
■louaaie. 
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loin  a  leurs  étangs  ,  ils  saignent  tellement 
celte  rivière  Je  tous  les  côtés  qu'en  peu  de 
temps  elle  est  entièrement  à  sec. 

Les  étangs  les  plus  communs  ont  un  quart 
de  lieue  ,  ou  une  demi-lieue  de  levée  :  il  y  en 
a  d'autres  qui  ont  une  lieue  et  davantage. 
J'en  ai  vu  trois  qui  ont  plus  de  trois  lieues. 
Un  seul  de  ces  étangs  fournit  assez  d'eau  pour 
arroser  les  campagnes  de  plus  de  soixante 
peuplades.  Comme  le  riz  veut  toujours  avoir 
le  pied  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
sa  parfaite  maturité;  lorsqu'aprèsla  première 
récolte  ,  il  reste  encore  de  l'eau  dans  Icâ 
étangs  ,  on  fume  les  terres  ,  et  on  Ips  eiise^ 
menée  de  nouveau.  Tout  le  temps  de  l'an- 
née est  propre  à  faire  croître  le  riz,  pourvu 
que  l'eau  ne  lui  manque  pas. 

On  cueille  ici  diverses  espèces  de  riz  ;  le 
meilleur  est  celui  qu'on  nomme  Chartiha  et 
Pijdnmn  ;  le  premier  croît  et  mûrit  dans  Tes- 
'  pace  de  sept  mois.  Il  faut  neuf  mois  au  se- 
cond. On  en  voit  qui  ne  demeure  sur  pied 
que  cinq  mois  ,  et  d'autre  h  qui  environ  trois 
mois  suffisent  ;  mais  il  n'a  ni  le  goîit  ni  la 
force  du  Chamha  et  du  Pijânain.  Du  reste^ 
il  est  surpi^enant  de  voir  la  quantité  de  pois- 
sons qui  se  trouvent  chaque  année  dans  ces 
étangs  ,  lorsqu'ils  tarissent.  Il  y  en  a  dont  la 
pêche  s'afferme  jusqu'à  deux  mille  écus.  Cet 
argent  s'emploie  toujours  à  la  réparation  des 
levées  ,  qu'on  fortifie  des  terres  mêmes  qui  se 
tirent  de  l'étang. 

Les  premières  pluies  qui  arrivèrent  dans 
le  mois  d'Août ,  donnèrent  le  moyen  à  quel- 
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ques  labourour.  d'cnscnu-iicrr  les  terres  <\e 
celle  espèce  de  li/  (jul  C'^ît  en  t.ois  mon 
de  temps  ;  mais  après  les  pliiu  .«>  al>(>u(l..nh> 
deb  mois  d'()il(d)rr  el  de  Novembre  ,  toute» 
bs  eampamies  fiin  ni  semées  ,  et  elles  pro- 
mtll.Vienl  une  des  plus  ricbes  récoltes.  J  .in  ai» 
compassion  de  voir  ces  pauvies  i;eTis  aller 
ch-.uiuo  jour  recueillir  ([u.-biues  crains  de 
ri/,  a'demi-miir5,les  froisser  dansleurs  mains, 
et  1rs  mander  tout  cruds  ,  la  ta. m  ne  leur 
donnant  pr.s  la  patience  de  les  fane  cu.re. 

C'(.i,N(Mii  avaient  clé  plus  dih^.nsa  ensc- 
mencer  leurs  ici  res,  prclaienl  du  riz  aux  au- 
tres qui  avaient  é.é  plus  lents  ii  semer  :  ma.5 
c'était  h  des  conditions  bien  dures  :  il  fallait 
r,ue     pour  une  mesure  de  riz  commun  ,  ils 
5'<,blii;eassent  ii  rendre  buit  ,  dix  ,  el  même 
nuinze  mesures  de  riz  Chamha  ,  au  temps  de 
1  ,    récolte  Générale.    Telle  est    l'usure  qui 
s'exerce  parmi  les  bnbilans  du  :Ma!ava.  \'ous 
iu-cz  î)ien    qu«  ceux    qui    se   cnvcrli^sent 
doivent  renoncer   absolument  ii    un  gain  si 
inique  :  c'est  decpioi  les  Infidèles  même  sont 
instruits  ,  et  ils  admirent  les  bornes  que  la 
1  oi  cbrélienne  prescrit  sur  cet  arlKle.  pour 
peu  que  (lucbpie  .Neoplivle  vienne  h  b;s  pas- 
srr  ,  ils  ne  mancpienl  pas  de  Un  en  taire  des 
reproclies  ,  et  même  de   m'en   i>orler   leurs 
plaintes  ,   s'imn^inanl  (pi'un  exccs  si  cnanl 
fst  permis  a  ceux  qui  ne  s..nl  pas  C.bielicns. 
H  Vous  avez  raison  ,  leur  dis-je  alors  ,  de  con- 
,,    damner  dans  mes  Disciples  cette  p.e%ari- 
V    cation,    quoique  ceux  qui  en  sont  coup.*^- 
»   blés  ,  n'aient  i^arde  de  porter  l  u.ure  au^si 
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))    loin  que  vous  ;  mais  en  serez-vous  moins- 
»    mallieareux  dans  les  enfers  ,    parce  que 
»   vous  vous  croyez  autorisés  par  l'éducalion 
M    et  par  la  coutume  de  votre  pays?  V  ous  vous 
»    condamnez  vous-mêmes  par  votre  propre 
»    témoignage  ;    car   si   ceux  qui  font   pro- 
i)   fession  de   la    Loi  |que  je  prêche  ,  seront 
»    éternellement  punis  pour  ne  s'y  être  pas 
»    conformés;  vous  autres  qui  la  connaissez  , 
))    qui  l'approuvez, et  qui  refusez  de  l'embras- 
»    ser  ,  ne  devez-vous  pas  vous  attendre  aux 
»    mêmes  supplices  ?  N'êtes-vous   pas  dou- 
«    blement  idolâtres  ^  et  des  faux  Dieux  qui 
))    sont  Touvrage  de  vos  mains,  et  de  cet  ar- 
5>    gent  qui  est  le  fruit  de  ce  trafic  honteux 
»    que  vous  exercez?  La  profession  que  vous 
))    faites   d'adorer  les   Idoles  ,  justilie-t-elle 
»   votre    avarice    ;     et    si    elle    l'autorise  , 
»    n'est-ce  pas  une  marque  évidente   de   la 
y)   fausseté  de   votre    Religion?  »  Quand  je 
leur  parle  ainsi  ,   ils  se  retirent  pour  l'ordi- 
naire confus  et  interdits  ,  mais  ils  ne  songent 
pas  pour  cela  à  se  convertir. 

Gomme  je  n'oublie  rien  afin  d'arracher 
cette  convoitise  du  cœur  de  mes  Néophytes, 
et  que  je  refuse  d'admettre  à  la  pariicipatioa 
des  Sncremens  ceux  qui  s'y  sont  laissés  en- 
traîner ,  j'ai  eu  la  douleur  de  perdre  un  des 
Chrétiens,  lequel  a  abandonbé  la  foi ,  non 
pas  pour  adorer  les  idoles,  mais  pour  faire 
plus  librement  ce  sordide  commerce  ,  véri- 
fiant ainsi  à  la  lettre  ces  paroles  de  Saint 
Paul  h  Timothée  :  la  convoitise  est  la  ra- 
cine de  tous  les  maux  ,  et  quelques-uns  s'y 
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Ifii.Ksant  aller  ,  se  sont  écartés  de  la  foi, 
J)'uii  aulrr  c'«*iU'  ,  j«-  fus  c!oiisolc  dr  >ï>îr 
rju  un  Clurtim  s'clanl  rendu  roup.tMc  du 
jiuMiu'  péclii! ,  sa  lucrc  me  l'ainiua  u  TL^IiM'; 
l'ayant  accusé  cii  ma  présence,  clic  lui  lit 
jiromcllrcuu'il  ne  prendrait  désormaisqu'au- 
tant  ({u'il  aillait  donné. 

Cej>  pauvres  gens,  cpie  lindigonre  forç.iit 
d'emprunter  des  (jentilsà  un  si  gros  intérêt  , 
»e  consolaient  dans  l'espérance  d'une  récolte 
ahondanlr  ;  l()r^f|n'il  plut  a  Dieu  de  replon- 
j.'i  1  ce  lioyauTne  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Le  18  Décembre  de  Tannée  170J),  que  Icus 
les  étangs  se  trouvaient  pleins  d'eau  ,  il  sur- 
vinl  un  oiira^.-in  ,  «pu*  ces  P«'Upl«>  appellent 
eu  leur  lanj^ue  Pi  l'iim  catoii  ou  Pirumpu:^cl , 
le  plus  t'-irieux  (pion  ait  encore  vu.  Ucom- 
TïieiH  M  dès  sept  ln'ures  du  matin  arec  un  \ent 
allVeux  du  ^lord-Est  ,  et  une  pluie  Irès-vio- 
l'iile.  Cet  orage  dm  a  juscpi'à  (juatrc  liriirr» 
«jur  \v  Yenl  tomba  toui-.i-coup  ;  mais  <i«.iui- 
lieure  avant  le  coucher  du  koleil ,  il  recom- 
mença du  cAlé  du  Sud-Ouesl  avec  encore 
plus  de  lui  ie  ;  et  conuiie  les  levées  desél.ii'.s 
sont  pies<pie  toute.'»  loumér.s  du  cAté  du  c  i.n 
chant ,  parce  que  tout  le  Maiava  >a  en  pente 
vj  is  r()iient  ,  les  ondes  poussées  par  le  vent 
foutre  ces  digue>  ,  h-.s  battirent  avec  tant  d'im- 
]iétuokité  ,  qu'elles  les  crevèrent  en  une  inli- 
nilé  d'endroits  ;  alors  l'eau  desctangs  s'étanl 
réunie  aux  lorrens  formés  par  l'orage  ,  caus.t 
une  inondation  générale  qui  déracina  tout 
le  ri/. ,  et  (pii  couvrit  b»  e.impagncs  de  sabb\ 
La  pcilc  dci  iuoiiiOii>  lui  4ccompni^uéc  de 


^4  Lettres  ÉDi F IA^' TES 

celle  des  bestiaux  ,  qui  furent  submergés 
aussi-bien  que  les  peuplades  bâties  dans  les 
lieux  un  peu  bas. 

Comme  cette  inondation  arriva  pendant  la 
nuit ,  plusieurs  milliers  de  personnes  y  péri- 
rent. Dans  un  seul  endroit  on  trouva  jusqu'à 
cent  cadavres  ,  que  le  courant  y  avait  portés. 
Un  Chrétien  me  montra  depuis  un  grand 
arbre  sur  lequel  il  s'était  percbé  avec  vingt- 
six  autres  Indiens  :  ils  y  restèrent  cette  nuit- 
là  et  tout  le  jour  suivant  :  deux  de  la  troupe 
à  qui  les  forces  manquèrent,  tombèrent  d« 
l'arbre  et  furent  emportés  au  loin  parle  tor- 
rent. Il  m'ajouta  qu'une  femme  ayant  été 
portée  parle  courant,  près  de  cet  arbre,  un 
bon  Néophyte  lui  tendit  le  pied  qu'elle  prit 
de  la  main ,  et  un  autre  l'ayant  soulevée  par  les 
cheveux  ,  lui  sauva  la  vie  qu'elle  allait  per- 
dre dans  les  eaux.  L'on  me  montra  dans  un 
autre  endroit  la  chaussée  d'un  grand  étang 
qui  creva  tout- à -coup  sous  les  pieds  de 
cinq  Chrétiens  ,  qui  s'y  étaient  réfugiés 
comme  dans  un  lieu  fort  sur.  Je  passai  quel- 
que temps  après  dans  un  petit  bois  de  tama- 
riniers ,  ce  sont  des  arbres  aussi  hauts  que 
nos  plus  grands  chênes ,  dont  la  racine  est 
fort  profonde  ,  et  qui  ayant  les  feuilles  fort 
petites,  donnent  beaucoup  moins  de  prise 
auvent.  Cependant,  presque  tous  ces  arbres 
étaient  renversés ,  et  avaient  la  racine  en  l'air. 
C'est  ce  que  je  n'aurais  pu  croire  ,  si  je  ne 
l'avais  vu  ,  et  ce  qui  marque  bien  le  ravage 
que  fit  cet  ouragan. 

Les  suites   ea  furent  très-funestes  ;    la 
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f.iminc  dt'TÎnl  plus  cruelle  que  jamais  ,  et  la 
r.iort.'illlé  fui  ]jri\s<|u<'  i^éntMîilf  :  de  sorle  que 
plusieurs  mlilii'rsd'homnir!»  furent  eonliaiiils 
de  &c  retirer  dans  les  lloyauiues  de  Maduré 
€l  de  Tanj^aoui  ,  cjui  conlioeut  avec  Ic^Ma- 
rava.  Pour  moi  j'eus  beaucoup  à  souflrir  pen- 
dant toute  TiUiiuM'  I  "j  I  o  ;  la  calamité  publi- 
que ,  les  Jii.'iuvaiscs  eaux  ,  que  les  leries 
charriées  par  les  lorrcns  rendaient  encore 
plus  mauvaises  ,  les  fatigues  de  l.i  Mission  ^la 
situation  iummniode  de  ma  cabant^  c]ui  élail 
sur  le  l)(»rd  d'une  mare,  où  uv.  «^rand  nom- 
bre de  Hufilcs  venaient  se  vautrer  pendant 
la  nuit  ,  et  lésaient  lever  des  vapeurs  intec- 
les  ;  tout  cela  altéia  fort  ma  santé.  La  prin- 
cipale Kglisc  que  j'avais,  était  devenu»'  ina- 
bordable j  Us  Cliiéliens  n'osaient  s'y  rendre, 
de  crainte  des  voleurs  qui  fesaient  des  cour- 
fics  continuelles  d"ans  cette  contrée,  et  quel- 
quefois au  nombre  de  cjuatre  à  cinq  ceni 
bommes.  J'avais  fait  bâtir  quatre  autres 
J'^ijlises  en  (juatri;  endioils  dilîëiens  ,  à  une 
Journée  l'une  de  l'autre  ;  elles  fui-ent  toutes 
submergées  on  détruites  par  l'ornge  dont  je 
▼iens  dt,'  parler.  Je  songeai  à  en  construire 
\i\w  autre  à  PoniuUcvtcv  :  c'est  une  grosse 
bourgade  toute  composée  de  Chrétiens,  (|ui 
est  dans  le  centre  du  Marava.  Le  Seigneur 
de  cette  peuplade  qui  est  aussi  Cbrétieii  ,  me 
fournit ,  pour  la  con>truclion  de  mon  Kgli»e  , 
six  colonnes  de  bois  assez.  l)i»'n  travaillées. 

l*res(juc  toutes  les  Hourgades  et  les  lerrci 
de  iNlarava  ,  sont  possédées  par  les  plus  ri- 
cbc&  du  pajs ,  moycunaut  uu  ccrlaiuuumb.e 
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de  soldats  qu'ils  sont  obligés  de  fournir  au 
Prince  5  toutes  les  fois  qu'il  en  a  besoin.  Ces 
Seigneurs  se   révoquent  au  gré  du  Prince  : 
leurs  soldats  sont  leurs  parens ,  leurs  amis, 
ou  leurs  esclaves ,  qui  cultivent  les  terres  dé- 
pendantes de  la  Peuplade  ,  et  qui  prennent  les 
armes  dès  qu'ils   sont  commandés.  De   cette 
manière  le  Prince  de  Marava  peut  mettre  sur 
pied,  en  moins  de  huit  jours,  jusqu'à  trente 
et  quarante  mille  hommes  ,    et  par-là  il  se 
fait  redouter  des   Princes   ses   voisins  :  il  a 
même  secoué  le  joug  du   Roi  de  ÏNIaduré  ; 
dont  il  était  tributaire.    En    vain   les  Rois 
de  Tanjaour  et  de  IMaduré  s'étaient-ils  ligués 
ensemble  pour  le  réduire  ;  le  fameux  Brame 
JSaraja  payeii  ,  grand  Général  de  Maduré , 
étant  entré  dans   le  Marava  l'an  1^02  ,  à  la 
tête  d'une  armée  considérable,  y  fut  entiè- 
rement défait ,  et  y  perdit  la  vie  :  le  Roi  de 
Tanjaour  ne  fut  pas  plus  lieureux  en  1709  ; 
profitant  de  la  désolation  où  était   alors  le 
Marava  ,  il  y  envoya  toutes  ses  forces  ;  mais 
son  armée  fut  repoussée  avec  vigueur^  et  il 
se  vit  réduit  à  demander  la  paix. 

La  situation  de  ma  nouvelle  Eglise  était 
commode  pour  les  Chrétiens  ,  qui  pouvaient 
s*y  rendre  des  quatre  parties  du  Slarava  ,mais 
elle  était  très-nuisible  à  ma  santé.  Comme 
elle  était  entourée  d'un  côté  par  un  grand 
étang  ,  et  de  l'autre  par  des  campagnes  de 
riz  toujours  arrosées,  l'humidité  du  lieu,  et 
le  concours  incroyable  des  Fidèles  et  des 
Gentils,  nje  causèrent  deux  grosses  tumeurs, 
Time  sur  ia  poitrine,  et  l'autre  immédiate- 
ment 
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tnrni  au-dessous  de  la  joinlLiiT  du  l»r?»5.  Jctns 
'  o]>li2c  de  inc  mellrc  entre  les  mnins  d'un 
'  Cljrc'liiMi  fjui  passait  jjour  li.il)ile  dans  a*, 
sortes  de  cures.  Quand  il  fallut  fuivrir  la  lu- 
îueur  ,  il  fee  trouva  qu'un  mauvais  canif  tout 
i mousse  que  j'avais  ,  était  meilleur  pour  cette 
opératif)n   que  tous  ses  outils.  Avant  que  de 

I  Ouvrir,  il  y  apj)liqua durant  huit  à  dix  jours, 
poui'  la  résoudii-,  des  oignons  sauvages  cuits 
sous  la  cendre  ,  et  mis  en  forme  de  cata- 
plasme. Quand  la  tumeur  fut  ouverte,  il  ne 
se  servit  j)lus  (jue  des  feuilles  d'un  arbuste 
nommé  firali.  Il  avait  soin  d'oindre  de 
Leurre  la  lente  longue  de  plus  d'un  demi- 
pied  (ju'il  insinuait  dans  la  plaie  ,  et  après 
avoir  amolli  ces  feuilles  sur  la  lin  ,  il  les 
a]qdi(juail  dessus  avec  du  dicipcilind.  La 
plaie  fut  ijuarante  jours  à  se  fermer ,  sans  que 
les  clialeurs  ardentes  de  la  saison  y  causas- 
sent 1.1  moindre  iuliammation. 

(^ette  incommodité  fut  suivie  d'une  antre 
qui  n'était  pas  moius  douloureuse  :  mes  jain- 
Les  s'enllcrt  lit  toul-h-coup  ,  et  dans  l'une  il 
se  forma  ii  la  cheville  du  pi(  d  un  de  ces  ver» 
(jue  les  Tamuls  appellent  yiiiapu  chiUiuii. 

II  est  aussi  niinc  e  (pie  la  jdus  petite  corde 
de  \  iolon  ,  et  long  tjuehjuef(^is  de  deux  cou- 
dées vi  davantage.  Celle  maladie  est  c  ausée 
par  les  eaux  corrompues  qu'on  e>l  obligé  de 
hoire.  l'Ile  se  fait  sentir  d'abord  par  uno 
déinani;eaisnn  ii)su]q>ni table  :  ensuite  il  se 
fornu  à  l'endroit  d'uù  le  >er  doit  sortir  uiui 
])ciile  ampoide  rouge  ,  et  il  parai!  un  petit 
liou  ,  où  11  poiulc   d'une  aiguille  aurait  do 
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la  peine  h  s'insinuer.  C'est  par  cette  oiiver- 
luie  que  le  vers  coin  menée  à  sortir  peu-ù- 
peu  :  il  fnutcliaque  jour  le  tirer  insensible- 
ment, en  le  roulant  sur  un  petit  morceau 
de  linge  roulé.  Les  Indiens  prétendent  qu'il 
est  animé;  pour  moi  je  n'y  reniai  quai  aucun 
signe  de  vie.  Il  est  rare  qu'il  sorte  tout  entier 
sans  se  rompre  :  quand  il  se  rompt,  la  partie 
qui  reste  dans  la  chair  et  sur  les  nerfs  y  pro- 
duit une  grande  inflammation  :  il  s'y  ainasse 
une  matière  acre,  qui,  n'ayant  point  d'issue 
y  fermente,  et  cause  des  douleurs  très-aiguës; 
il  faut  deux  ou  trois  mois  pour  en  guérir: 
on  prétend  que  l'incision  de  cette  tumeur 
serait  mortelle  ,  ou  que  du-moins  on  en  de-r 
meurerait  estropié  le  reste  de  la  vie. 

Ce  futversla  fin  du  Carême  que  je  fus  atta- 
qué de  ces  di/Térentes  infirmités.  La  circons- 
tance du  temps,  et  la  foule  des  Néophytes 
qui  vinrent  à  l'Eglise,  ne  me  permirent  pas 
de  prendre  le  repos  qui  m'eut  été  nécessaire. 
Mais  enfin  j  il  fallut  y  succomber  malgré  moi. 
Le  jour  même  de  Pâques  j'eus  bien  de  la 
peine  à  dire  la  sainte  Messe  ,  et  à  communier 
ceux  que  j'avais  confessés  les  jours  précédons. 
Cependant  je  ne  pus  me  dispens<n^  do  bap- 
tiser deux  cent  seize  enfan^  q^e  leurs  mères 
tenaient  entre  leurs  brasj  mais  je  remis  à 
une  autre  fois  Jes  cérémonies  du  Eaplême. 
Pour  les  adultes  qui  étaint  aussi  en  grand 
nombre  ,  je  différai  leur  Baptême  jusqu'après 
l'Ascension,  prévoyant  bien  que  je  ne  serais 
guères  plutôt  en  état  de  reprendre  mes  fonc- 
tions. En  effet  ,  je  fus  arrêté  au  lit  pendant 
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quarante  jours,  cl  ce  ne  t'ul  qu'à  colle  fcit- 
là  que  je  commcnrnl  à  célébrer  l'auguste 
S.'icr  ifice  de  nos   autels. 

J'étais  encore  couv.ilescent ,  «juil  me  fal- 
lut faire  un  voyage  tle  cîoii/c  f^r.mdes  jour- 
nées,  et  durant  des  clialeuis  brillantes.  Ce 
xoyage  qui  devait  ,  selon  toutes  les  apnaren- 
ces,  éloigner  mon  rétablissement,  me  r(  ndit 
une  parfaite  s.'iiité.  11  cbt  inutile  de  vous  dire 
jus(|u'où  va  l'abandon  où  se  trctuvc?  réduit  un 
malade  dans  ces  terres  barbares  ;  il  n'y  a  au- 
cun soulagement  h  espérer  ,  il  ne  doit  pas 
^'altendre  mrnie  aux  rcnu'des  les  plus  com- 
muns. Les  Médecins  Indiens  ignorent  abso- 
lument l'usage  delà  saignée:  tout  b  ur  ait  se 
l>i)iiie  à  despurgalions  la  plupart  violentes  , 
et  à  une  diète  opiniAlre  qu'ils  font  garder 
aux  malades.  La  canjc  ,  c*est-à-dir«^ ,  de  l'eau 
où  l'on  a  fait  cuire  qucbjues  crains  de  riz  , 
est  tout  le  bouillon  rpi'on  leur  donne  ;  et 
souvent  mén^uî  ils  doivent  se  contenter  d'eau 
cbnude.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  les 
Indiens  se  guérissent  de  beaucoup  d(^  mala- 
dies pat  le  moyen  d'une  abstinence  si  exlraiM"- 
dinaiie  ,  et  qu'ils  vi>eut  aussi  long-temps 
qu'en  Europe. 

Ce  fut  cette  année  i-jio  que  mourut  le 
Prince  de  îMarava  ,  Agé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ;  ses  femmes  ,  au  nombre  de 
quarante  sept  ,  se  brùlîiinl  avec  le  corps 
du  Prince.  On  creusa  pour  cela  liers  de  \\ 
Ville  une  grande  fusse  qu'on  rcm})lit  de  boi> 
en  (orini^  de  bùclur  ;  on  y  pbua  le  corps 
du  djL'iuuL  riclieu^cul  couvert  :   on  y  mil  le 
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feu  apiès  beaucoup  de  cérémonies  supersti- 
tieuses que  firent  les  Brames.  Alors  parut 
cette  troupe  infortunée  de  femmes  qui  , 
comme  autant  de  victimes  destinées  ausacri- 
^ce  j  se  présentèrent  toutes  couvertes  de  pier- 
reries et  couronnées  de  fleurs-  elles  tournè- 
rent diverses  fois  autour  du  Lûclier  ,  dont 
l'ardeur  se  fesait  sentir  de  fort  loin.  La  prin- 
cipale de  ces  femmes  tenait  le  poignard  du 
défunt,  et  s'adressaut  au  Prince  qui  succé- 
dait au  trône:  «  Voila^  lui  dit-elle  ,  le  poi- 
»  gnard  dont  le  prince  se  servait  pour  tiiom- 
>)  plier  de  ses  ennemis  :  ne  remployez  jamais 
»  qu'a  cet  usage  j  et  gardez-vous  Lien  de  le 
»  tremper  dans  le  sang  de  vos  sujets  ;  gouver- 
»  nez-ks  en  père  ,  comme  il  a  fait^  et  vous 
»  vivrez  long-temps  heureux  comme  lui. 
»  Puisqu'il  n'est  plus  ,rîen  ne  doit  me  retenir 
»  davantage  dans  ce  monde  ^  et  il  ne  me  reste 
)>  plus  que  de  le  suivre.  A  ces  mots,  elle  remit 
»  le  poignard  entre  les  mains  du  Prince  , 
M  qui  le  reçut  sans  donner  aucun  signe  de 
»  tristesse  ou  de  compassion.  Hélas  !  pour- 
»  suivit-elle  ,  à  quoi  aljoutitla  féiieiié  liu- 
»  maine?  Je  sens  bien  que  je  vais  me  préci- 
»  pitertoute  vive  dans  les  enfers.  )>  Et  aussitôt 
tournant  ilërem^înt  la  télé  vers  le  bûcher, 
et  invoquant  les  nom.s  de  ses  Dieux  ,  elle 
s'élance  au  milieu  des  flammes. 

La  seconde  était  sœur  du  Prince  Raja  , 
nommé  Tondomcm  ,  qui  était  présent  à  cette 
détestable  cérémonie  ;  lorsqu'il  reçut  des 
mains  delà  Princesse  sa  sœur  les  joyaux  dont 
(elle  était  parce  ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ^ 
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L'i  se  jctnnt  â  son  cou  il  rcrnbrassn  tendre- 
iiiciit.  Elle  no  parut  pass'en  émouvoir;  luais 
ic- ird.int  d'uiK/il  assun',  lanlullc*  l)àcîu!r  , 
l.«  jior  les  nssistans  ,  et  criaut  à  liautr  voix  , 
(lùx'u ,  Chiva  y  qui  est  un  des  noui.s  ([u'oit 
douni'  au  Ditu  lioutrcn  ,  vWv.  se  précipita 
(l.ius  li-s  flafniucs  comme  la  première. 

Les  autres  suiviient  de  près  ;  (|u«l<|ues- 
unes  avaient  uue  eonlcnanee  assez  ferme  , 
d'autres  avaient  l'air  interdit  cl  effaré.  Il  y 
en  eut  uue  ((ui  ,  plus  timide  que  ses  com- 
pnt;ues  ,  courut  crubrnsser  un  sold.it  Chié- 
ticn  ,  et  le  pria  de  la  sauver.  Ce  Néopliyîe 
qui  ,  malgré  les  défenses  .sévères  (pi'on  fail 
aux  Cliiéliens  d'assister  à  ces  barbares  spcc- 
l.'ieles  ,  avait  eu  la  témérilé  de  s'y  trou\er  , 
fut  si  eirrayé  ,  fju'il  repoussa  rudeiTimt  sa!)^ 
y  peusfîr  eetlr  riKillitureuse ,  et  qu'il  la  fit 
eul!)ul<'r  dans  b-  bûcher.  Il  se  relira  aussitôt 
avec  un  frémissemenl  par  tout  le  corps  ,  qui 
fut  suivi  d'une  fièvn»  ardrntc  accornp'iî^nre  <lo 
traiispt>rt  au  cerveau  ,  doutil  mourut  la  nuit 
suivante  ,  sans  pouvoir  rev<'nir  ;i  son  bon  sens. 
Les  dernières  paroles  cpie  proféra  la  prc- 
niière  de  ces  femmes  sur  l'enfer  ,  où  elle 
all'iil  ,  disait-elle,  se  préeipiler  toute  vive, 
surprirent  tous  les  assislans.  Klle  avait  eu  li 
on  sen  ice  une  femme  Chrétienne  ,  qui  l'en- 
ij.Mi'uail  souvent  des  grandes  vérités  de  la  Rf  H- 
t;ion  ,  et  cjui  l'exhortait  ;i  embrasser  le  Cliris- 
ti  inistne  :  elle  courait  ces  \érilés,  mais  elle 
n'eut  pas  le  cou i âge  de  renoncer  h  ses  Ido- 
h  s  :  rWi*  en  conc^'Ut  poiutanl  de  l'eitimc 
pour  les  Chrétiens  ,  et  elle  se  déclarnit  leur 
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protectrice  en  tout-e  occasion  :  la  vue  clcs 
flammes  prêtes  à  la  oonsninër  ,  lui  rappela 
sans  doute  le  souvenir  de  ce  que  cette  bonne 
Chrétienne  lui  avait  dit  sur  les  supplices  de 
l'enfer. 

Quelque  inîrépîdiîé  que  fissent  paraître 
ces  infortunées  victimes  du  Démon  ,  «Jles  ne 
sentirent  pas  plutôt  l'ardeur  du  feu  ,  que  , 
poussant  des  cris  affreux  ,  elles  se  jetèrent  les 
unes  sur  les  autres  ,  et  s'élancèrent  en  haut 
pour  gagner  le  bord  de  la  fosse.  On  jeta  sur 
elles  quantité  de  pièces  de  bois  ,  soit  pour  les 
accabler  ,  soit  pour  augmenter  l'embrope- 
nient.  Quand  elles  furent  consumées  ,  les 
Brames  s'approchèrent  du  liùcher  encore 
fumant ,  et  firent  sur  les  cendies  ardentes  de 
ces  malheureuses  ,  mille  cérémonies  non 
moins  superstitieuses  que  les  premières.  Le 
lendemain  ils  recueillirent  les  ossemens 
mêlés  avec  les  cendres  ,  et  les  ayant  enfei- 
inés  dans  de  riches  toiles ,  ils  les  portèrent 
près  de  l'île  Raniesuren  ,  que  les  Européens 
appellent  par  corruption  Raniananco7' ,  où 
ils  les  jetèrent  dans  la  mer.  On  combla  ensuite 
la  fosse,  on  y  bâtit  un  temple  ,  et  on  y  lit 
chaque  jour  des  sacrifices  en  l'honneur  du 
Prince  et  de  ses  femmes,  qui  dès-lois  furent 
mises  au  rang  des  Déesses. 

Cette  brutale  coutume  de  se  brûler  ,  est 
plus  fréquente  dans  les  Royaumes  de  l'Inde 
méridionale  ,  qu'on  ne  se  l'imagine  en  Eu- 
rope. Il  n'y  a  pas  long-temps  que  moururent 
deux  Princes  qui  relevaient  du  Marava.  Le 
premier  avait  dix-sept  femmes  ,  et  l'nutre 
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tK'îze.  Toutes  fncnl  la  mcnc  fin  à  la  rcscrVcî 
(ruiic  scuh;  (jiii  était  cncciuUî,  tl  ^ui  ne  |>ut 
ic  1)1  ùlcr  (ju'.ipirs  la  naiî>!>aiicf  de  son  i\\s. 
Lallcincclc  Tridûrupali,  mère  du  Prince 
ic^nanl  ,  c|ui  fut  laissée  rncciulc  il  y  a  en- 
viron tccnlcaiis  à  la  mort  do  son  mail  ,  prît 
J.i  même  réi>olalion  aussliùt  (juc  son  IIU  tut 
né,  l'ilcxccuta  avec  unr  Fernu  le  qui  tMonna 
toute  cotte  Cour.  Sa  bollo-mèrc  .  nommée 
Miiii^umul y  n'avait  pu  accon>pai;nor  le  Roi 
Cholunadcn  sur  lo  bûcher  ,  pour  la  nu''nie 
rai->oti  ;  mais  après  son  arcouchomtnt  rlle 
trouva  lo  socrct  d'cchap])or  aux  flammes  , 
S(»ii>  prétexte  cju'il  n'y  a\ait  <iu'eUe  qui  pût 
éli  ver  lo  jouno  Piiuoo  ,  et  gouverner  le 
iioyaumo  durant  la  minorité.  Comme  oHe 
aimait  la  Reine  de  Tricliirapali  sa  bolU- 
nilo  ,  elle  voulut  lui  persuader  de  suivre  son 
«xomplo  :  mais  cette  jeune  Roino  la  regardant 
avec  d(''dain  :  «  Croye/.-vous  ,  Madame,  lui 
))  dll-rlle  ,  (ju(î  j'aitî  lame  ass<*z  hasso  p^mr 
»  survivre  au  Koi  mon  époux  ^  Le  désir  de  lui 
»  laisser  un  successeur  ma  fait  difl'érer  mou 
w  saoïifice  ,  m  ils  à  présent  rien  n'est  capahle 
»  de  l'arrêter.  Le  jeune  IMuce  no  pc-idi.i 
»  rien  h  ma  mort,  puis((u'il  a  une  giand'« 
»  mèif  ,  (jul  a  tant  d'attachement  poui  la 
»  vie.  Il  est  autant  à  vous  qu'à  moi  :  éloNCZ- 
»  le,  et  oonservez-lui  le  Royaume  qui  hii 
u  appartient,  m  Kilo  ajouta  beaucoup  de 
I  ('proches  assey.  pirpians ,  mais  en  termes  rou- 
verts. 3/in^nttuil  dissimula  en  femme  d'es- 
prit ,    et  al»andt)iHi.i  aa  bellc-lillc  à  sa  dcplo- 
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Au  reste  ,  bien  que  ce  soit  de  leur  propre 

choix  que  ces  dames  Indiennes  deviennent 
la  proie  des  flammes,  il  n'est  guères  en  leur 
pouvoir  de  s'en  dispenser.  La  coutume  du 
pays,  le  point  d'honneur,  la  crainte  d'être 
deshonorées  et  de  devenir  la  fable  du  public , 
y  ont  plus  de  part  que  leur  volonté  propre  ; 
si  quelqu'une  ti\cliait  de  se  soustraire  à  une 
mode  si  cruelle  ,  ses  parens  sauraient  bien 
l'y  forcer  ,  afin  de  conserver  l'honneur  de 
leur  famille.  C'est  pourquoi  ,  lorsqu'ils  en 
voient  chanceler,  ils  leur  donnent  aussitôt 
certains  breuvages  qui  leur  utent  toule  ap- 
préhension de  la  moi  t.  Les  femmes  du  com- 
mun sont  en  cela  plus  heureuses  que  les 
Princesses  ,  et  les  concubines  dts  Princes 
Indiens  ;  celte  loi  barbare  ne  les  regarde 
point,  et  s'il  y  en  a  qui  s'v  assuieilissent  , 
ce  n  est  cl  ordinaire  que  par  une  vanité  ridi- 
cule ,  et  par  l'envie  de  s'attirer  des  honneurs 
avant  qu'elles  se  jettent  dans  les  tlrimmes  , 
et  de  mériter  un  monument  qui  s'élève  sur 
le  lieu  du  bûcher  où  elles  se  sont  brûlées. 
Il  est  rare  d'en  voir  des  exemples  dans  les 
Castes  basses  ,  et  même  dans  celle  des  Bra- 
mes. Ils  sont  plus  communs  dans  la  Caste 
des  Rajas  ,  qui  prétendent  descendre  de  la 
race  royale  des  anciens  Souverains  dePInde. 
Aussitôt  que  j'appris  la  mort  du  Prince  de 
Marava,  j'envoyai  saluer  son  successeur  par 
mes  Catéchistes  et  par  quelques  Capitaines 
Ciirétiens,  qui  lui  portèrent  de  ma  part  quel- 
ques présens  conformes  à  ma  pauvreté.  Il 
parut  agréer  cette  visite,  et  sur  le  cluimp  il 


ETCURIKUSES.  1*^'^ 

me  donna  une  Falcntc  qui  mcprrmcltail  Ho 
hAtir  fl(\sKi;lisos  dans  le  ("^''ur  do  srs  Etnts. 
Il  ordonna  inenic  aux  lialiirans  de  Voiinvli- 
co^r)  ,  de   me  céder    remplacement   que   jo 
snuhailerais,  et  de  me  fournir  les  matériaux 
dont    j'aurais    besoin.   Je  fis  donc  élever  en 
Tannée  171  i  une  assez  i^^rande   Kt;lise  ,  qui 
se    trouva'  plus    hellr   r|u'aueune    de    celles 
de    INÎaduré.    Un   Capitaine    Gentil  ,   dont 
toutclatamillrestCluéliennc, donna  l'exem- 
ple ,  et  me  (ournit  de  beau*  bois  qu'il  fit  cou- 
per par  ses   soldats  et    ses    eselavis.    Je    fis 
venir  de  Tricliirapali ,    deux  Cbrétiens  lia- 
))il«s  dans  les  ouvrages  de  terre  et  de  plAtrc  ; 
d'autres  ouvriers  les   aidèrent  ,  et  en  moins 
de  six  mois  rKi;lise  fut  .h  hevce.  l^lle  avait 
trois  t;randes  portes,  et  buil  croisées  ornées 
en  dedans   et  en  deliois  de  colonnes   et   de 
pilastres  avec  leurs  chapiteaux.  Ils  firent  la 
Irise,    la   corniche  et  l'architrave,   partie  :i 
riudii-nnc  ,    partie  à  rKuropéenne.   1 /autel 
et  le  retal)leétaienl  travaillés  avec  tant  d'ait, 
qu'un  Missionnaire  qui  \inl  me   voir  quel- 
que   temps  après,  les  prit  pour  un  ouvrage 
véritablement  sculpté. 

Tandis  (ju'on  était  occupé  à  bAlir  l'Eglise  , 
je  fus  obligé  daller  à  uéonr  pour  y  recevoir 
INl.  1  E\éque  de  Saint-Thomé,  et  l'assister 
dans  ses  tonctions  épiscop.dcs  :  il  était  entre 
dans  la  Mission  alin  de  d(»nner  le  Sacre- 
ment de  Coufirmalion  aux  Néophytes  de  Ma- 
duré.  Ce  saint  Prélat,  (pii  a  été  lui-même 
Missionnaire  de  Maduré  pendant  plus  do 
\ingL  ans  ,  savait  parfaitement  la  langue  du 
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pays  ,  et  il  était  tout  accoutiinjé  à  la  vie  aus- 
tère qu'on  y  mène  ,  puisque^'  depuis  son  élé- 
vation à  TEpiscopat  ,  il  ne  Ta  jamais  quit- 
tée. Jusqu'alors  aut  un  autre  Evéque  n'avait 
osé  pénétrer  dans  les  terres,  parée  qu'ii^no- 
rant  la  langue  et  les  eoutumes  du  Maduré  ^ 
3]  n'aurait  pas  manqué  de  passer  pour  Pran- 
gui  ou  Européen  dans  l'esprit  des  Indiens, 
ce  qui  aurait  absolument  ruiné  le  Christia- 
nisme. 

Ce  Prélat  entra  donc  dans  le  Maduré  en 
habit  de  Missionnaire  ,  sans  porter  d'autre 
marque    de   sa' dignité    Episcopale    qu'une 
petite  Croix  sur  la  poitrine  et  une  bague  au 
doigt.  Les  Chrétiens  ,  dont  plusieurs  mil-^ 
hers  avaient  reçu  le  Baptême  de  ses  mains  , 
s'empressaient  de  se  rendre  de  toutes  p?^rts 
auprès  de  leur  ancien  Pasteur.  Il  fallut  leur 
ordonner  de  l'attendre  dans  leurs  peuplades 
qu'il  parcouniit  l'une  nprès  l'autre,  de  crainte 
qu'un  si  grand  concours  ne  donnât  de  l'om- 
brage et  ne  fut  cause  de  quelque  persécu- 
tion. Il  donnait  chaque  jour  la  Confirm.atiou: 
à  une  infinité  de  Chrétiens  ;  il  entendait  les 
Confessions  tout  le  reste  du  temps  qu'il  avait 
de  libre  ,  et  il  donnait  la  Communion  h  un 
grand  Peuple  qui  se  présentait  en  foule  au 
saint  Autel.  Nous  nous  étions  rendus  quatre 
Missionnaires  auprès  du  Prélat,  afin  de  dis- 
poser les  Peuples  à  recevoir  la  Confirma- 
tion avec  fruit.   Nous  eûmes  autant  à  tra- 
vailler chaque  jour  pendant  trois  mois  ,  que 
si  c'eût  été  la  fête  de  PAques.  ^^our  étant  le 
centre  de  la  Mission  fut  aussi  le  lieu  où 
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nous  fimrs  le  plus  loiis  ^cj^'ur  ,  ri  Vou  pt-r- 
,„it   aux    xN.'oplivlo  d'y    viinr    de   lc.u6  les 
lirux  ciiconv(,l.lns.  J'a>als  tall  dresser  pour 
moi  une  espèce  d'appeiuis  au  fond  d'un  p.t.t 
jardin,  alin  d'v  vacjuer  avec  moins  de  l.ruit 
;,ux  eoulVssions  et  a  l'inslrurlion   des  C.liie- 
tlrns;  je  m'y  rendais  quelciues  heures  avant 
1,.  ,(,nr  ,  je  le  tiouNais  souvenl  déjà  occupe 
par  le  l>iélal.   Les  pauvres  et  les  Panas,  si 
méprisés  dans  les  Indes  .  élaienl  ceux  a  qui 
il    donnait  le   J)lus  de   i.iatcpus    de   sa    elia- 
rilé    pastorale.    Il    til  de   -.andes  aum^ies , 
ji.s.iu'a    s'endeiler    con.sidéruMemenl    pour 
seeourir  un  grand  nonihre   de   familles  in- 
digentes.   Le  IMinee   ^inl  l.'   viMlei  ,  el   lui 
r.  ndit    toutes   sortes  d'honneurs.   Quoiiiu  il 
m/u  (.(«mil  ,  il  a  pour  les  Mi>sionnaires  nnc 
sin^u^u•le  alVeclion  ,  el  aux  fêles  principales 
il   ènNoie  d'ordinaire  Irois  ou  «ju.-.lre  de  ses 
i:,ns  pour  empérlur  h    dé^ordn-  (ju'v  pour- 
raient r.in'    It-'î»  Genlils,  que  la  euriosilc  y 

»t'»re.  ^   . 

Monsieur  ITAt^lucdc  Sainl-Ihome  sou- 
haitait extrêmement  dt-  pénétrer  juscjues  dans 
le  Marava,  cl  il  elail  pre»  d  y  entier,  lors- 
que des  alVaires  pressantes  le  rappelèrent  à 
la  vMe  de  Coiomandel.   U   nous  promit  eu 
parlant  qu'il  reviendrait  le  plut»Ni  qu'il  poui- 
rall  pour  parcourir  toutes  les   autri  s  hf;li>Q« 
de  la  Mission  .  mais  il  ne  l'a  pu  faire  depuis 
ce  lemps-la  ;  il  a  clc  obligé  de  visiter  loules 
les  Eglises  qui   se   trouvent  sur  la    eAle  de 
Coromandel  ,  dans  les  Colonies  Françaises , 
Anuhdsis,  lloUaudaiiCb,  l)..n(»i>es  ,  ToUUr 
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gaises  ,  et  dans  queiques  autres  Villes  qui 
appartiennent  aux  Mr.ures  et  aux  Gentils.  Il 
parcourut  tous  ces  différens  endroits ,  sans 
trouver  le  moindre  obstacle  de  la  part  des 
Héréliques  et  des  Infidèles.  Il  revint  ensuite 
à  jMadras ,  où  il  s'embai'qua  pour  aller  visi- 
ter toutes  les  Eglises  des  Fi.oyaumes  à! Arra- 
han  et  de  Bengale  ^  jusqu'aux  frontières  du 
Thibet:  il  est  accompagné  du  Père  Barbier  , 
Missionnaire  Français  du  Carnate,  qui  par- 
tage avec  ce  grand  Evèque  les  travaux  im- 
menses qu'il  faut  essuyer  dans  la  visite  du 
plus  grand  Diocèse  qu'il  y  ait  au  monde  :  car 
il  s'étend  depuis  la  pointe  de  Cuglia-AIcra  , 
près  de  Ceylan  ,  sur  toute  la  partie  orien- 
tale de  rinde  méridionale  ,  et  comprend  les 
trois  Koyaumes  ^ Aracan  ,  de  Bengale  et 
d' Orixa. 

Aussitôt  après  le  départ  de  M.  l'Evêque 
de  Saint-Thomé  ,  je  retournai  au  IMarava  , 
où  je  trouvai  ma  nouvelle  Eglise  presque 
achevée.  J'eus  la  consolation  d'y  célébrer  la 
première  Messe  le  jour  de  TAssomption  de 
la  très -sainte  Vierge,  à  laquelle  je  l'avais 
dédiée.  Il  y  eut  un  concours  extraordinaire 
de  Chrétiens,  et  un  grand  nombre  d'Infidèles 
se  convertirent.  Un  seul  Missionnaire  ne 
pouvant  suffire  à  ce  travail ,  mon  dessein  était 
de  bâtir  une  autre  Eglise  vers  l'Orient,  et 
d'y  appeler  un  de  nos  Pères  pour  partager 
avec  moi  une  moisson  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  abondante  ;  mais  j'eus  la  dou- 
leur de  voir  tout-à-coup  de  si  belles  espé- 
Tv^nces  ruinées. 
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T.c    Prince    iiouvellenH-nt   innnlé  sur    le 
Trnnr,   t'I.iit  toi  l  alta«:hé  à  ses  l'aus^rs  Pi- 
>ifiilc'.s,  vi  iVsjiil  ichAiir  un  graml  noinhio 
(U-  TiMnpIcs  i\uv  son  j)n''(li'(fsscur  avait  né- 
i^lii^c's.    Les   Hi.UTjrs,   ({ni    s'étaifUl  cinpoirs 
<1(   son  csprll  ,  liil  irprcsiuUTfiil  cju'il  élail 
assez  inulili'  «le  rt  Irvi-r  IfUis  'r«ui|)l(s  nl>af- 
lus,  s'il  iH'drlrviisait  iflui  tlu  |)iru  ilfs  Clm*- 
lltns,  <|ui  fivsail  tléscrUT  tous  les  aulri's.  lU 
])n)lllèronl  ensuite  d'un  arciilenl  aiiivé  à  nu 
Seii^neur  Cliélien  ,  fnit  puissant  à  la  Cnui  , 
vl  p'.rmier  Sfiiclairc  (IKlal  ,   pour  aliéii»  i* 
loul-a-fail  ïe   Prinrc  de    nuire   sainte   Rrli- 
^ion.  Cv  Seijîueur,   <jiji   portail  de  l'arf^enl 
il    une    jnliU'  arnu'*e  (ju'on  aiait  levée   pcmr 
<l()un«M-  la  ehasse  au\vj)lcurs,  s'était  en£;n£;é 
u'rnéiaiicnuMil  dans  les  huis   avec   une   trop 
peliU'    esrorltî   :    il   y    Tut   attatjué   par    uno 
Iroupe  de  ces  voleurs  ,  (jui  le  dépouillèrent, 
lui  enlevèrenl  l'arj^ent  el  lui  donnèrent  plu- 
sieurs eoups  de  poignard.  On  le  porta   totit 
cnsanglanlé  dan^  sa  UîaiMMi  ,  où  je  nie  reiulis 
au  plus  vile,  et  où  je  n'eus  (juc  le  Icnips  de 
le  confesser  avant  sa  mort. 

Les  lîrames  et  les  autres  ruru mis  de  l.i 
llelii;ion  dirent  sur  cela  auPriueeque  j'avai» 
eu  recours  ;i  mille  sortilèges  pour  conserver 
U  vie  à  cel  Ollieier  de  sa  Cour;  mais  que 
par  ces  sortiléj;es-l;!  ntème,  j'avais  a\.uué  sa 
mort;  que  s'il  eut  été  permis  aux  Brames  de 
l'aire  leurs  prières  «l  leurs  saeiiliees  ,  TElal 
n'aurait  pas  perdu  un  Mlnisliv  si  lidt  le.  Le 
Prince  ,  in  fini  ment  sensible  à  cette  perle  , 
avait  une  disposiliou  ualurcllc  à  cruirc  ces  ini- 
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porteurs.  Aussilôl  ii  donna  ordre  que  le  len- 
demain ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  on  s'assuiat 
de  ma  personne  et  de  mes  Catéchistes  ,  (lu'on 
pillai  et  brillât  mon  Eglise,  qu'on  m'empri- 
sonnât, qu'on  fouettât  mes  Calécliistes  ,  et 
crii'on  les  mît  h  la  torture  ;  ii  défendit  uér^n- 
moins  qu'on  nie  maltraitât,  se  fes^nlsc!  upule 
de  violer  la  parole  qu'il  m'avait  donnée  si 
solennellement. 

Cet  ordre,  bien  que  donné  en  secret,  fut 
entendu  par  le  fils  d'un  Chrétien  ,  Gouver- 
neur de  la  Cnpitale  et  Intendant  des  Finan- 
ces, qui  se  trouva  alors  dans  rappaiHement 
du  Prince.  Il  en  donna  avis  aussittjt  h  son 
père,  qui  ,  dans  Tinslant,  me  dépêcha  un 
Courrier  pour  m'avertir  de  prendre  mes  sû- 
retés ;  l'ordre  avait  été  donné  le  Samedi  à 
quatre  heures  du  soir  ;  et  ,  quoique  mon 
Eglise  fiit  h  huit  lieues  de  la  ,  j'en  reçus  la 
nouvelle  avant  minuit.  J'étais  encore  occupé 
'  à  confesser  un  grand  nombre  de  Chrétiens 
qui  s'y  étaient  rtndus.  A  celte  nouvelle,  tous 
nie  pressèrent  de  me  retirer-,  je  ne  suivis  pns 
leur  conseil  pour  les  raisons  suivantes  :  on 
m'avait  donné  seuvenl  de  semblables  avis  qui 
s'étaient  trouvés  faux  ,  et  il  en  pouvait  être 
de  même  de  celui-là  ;  en  me  retirant,  je 
laissais  mon  Eglise  elles  Chrétiens  a  la  meici 
de  nos  plus  cruels  ennemis  :  ma  retraite 
même  semblait  confirmer  la  vérité  des  cri- 
mes qu'on  m'imputait,  et  les  Brames  en  eus- 
sent fait  un  sujet  de  triomphe.  Enfin  ,  je 
fi'sns  réflexion  que  si  je  soiîais  une  fois  du 
Maravd  ,  ii  me  serait  Irès-ditUcile  d'y  rea- 
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trrr,  et  j'.ivais  nvl  avaiUn^^e  rn  y  (Irmruranl , 
(juc  i\v  ma  prison  iiiriiir  ,  je  pouv.iis  aisé- 
rnriit  t!(''lrulrc  \vs  caloninirs  (|ur  les  l'rnmcs 
puhli.'ili'Dt  contre  notre  sainh.'  Kelij^inn.  Trop 
lieureux  si ,  en  prenant  le  parti  c|ue  je  jugeais 
le  plus  sape  ,  J>i(  u  nie  trouvait  ciifjnedc  souf- 
liir  et  de  mourir  pour  une  si  sainte  cause. 
C  est  pouirjuoi  ,  ayant  i.iil  transjiorler  dans 
les  peuplades  voisines  les  jirintipaux  orne- 
meiis  de  IKglise  ,  j<'  ne  lé.'-ei^id  qu'un  seul 
orn<iiienl  pourdiie  la  Me.^se  le  l«n(K  main  , 
sujtpOM"  fjue  la  nou^  elle  ne  fut  j  as  xérilahie. 
Comme  mes  (vali  eliisics  était  nt  menace  s  des 
plus  cruels  lourmens  ,  je  les  cxlioitai  U  se 
retirer,  mais  ils  se  tinrent  olVensés  de  ma  pro- 
position ,  et  ils  me  répondirent  (ju'ils  étaient 
])ièls  à  tout  soulirir  plult  t  (tue  de  m'ai>aii- 
donner:  ils  se  confessèn  ni  et  communicrtnl 
pour  se  préparer  au  comhat  (juils  auiait  nt 
à  soutenir.  Deux  autres  Cliréliens  suivirent 
leur  exemple. 

Le  jour  |>arut,  et  l'on  ne  s'apcrrut  d'au- 
cun mouvement  ;  c'est  ce  cpii  lit  qu'une  cen- 
taine de  Néopli\t«s,  rpn'  le  hiuit  de  celle 
j>er.séeution  aNait  disper>és  ,  re\inr<iîl  à 
1  l^t;lisc.  Je  commençai  moi-même  ;i  douter 
si  l'avis  qu'on  m'a>ait  donné  était  xéritahle: 
ainsi  ,  je  me  mis  ii  entendre  les  confes>ions 
des  IS'éophyles  ,  après  <ptoi  je  dis  la  «-ainic 
ISIesso  ,  où  je  m'oAns  de  l)on  corur  en  .sacri- 
fice ,  deninndanl  in^lMnmcnt  h  >ot:e-Sti- 
pneur  cpi'il  daipnàt  conserver  celte  Kglisc 
nouvellement  élevée  en  son  honneur  au  mi- 
lieu de  laGeulililé.  Je  lis  ensuite  appeler  'j.j 
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Catéchumènes  c[ul  se  disposaient  depuis  long- 
temps à  rccevoii  le  Baptême.  x\[)rèsles  avoir 
entretenus  ,  je  les  remis  entre  les  mnios 
des  Catéchistes  ,  afin  qu'ils  continuassent  h 
les  préparer^  tandis  que  je  réciterais  mon 
Onice. 

A  peine  avais-je  ouvert  mon  Biéviaire  , 
qu'un  Brame,  un  Capitaine  et  une  troupe 
de  soldats  parurent  dans  la  cour  de  l'Eglise  : 
ils  venaient,  disaient-ils,  pour  me  conduire 
au  Palais  ,  où  le  Prince  voulait  m'entretenir. 
Cette  nouvelle  me  fit  plaisir  ,  dans  l'espé- 
rance dont  je  me  flattais,  que  si  je  pouvais 
parler  au  Prince,  je  lui  inspirerais  de  sen- 
ti niens  favorables  à  la  Pteligion.  Je  leur  de- 
mandai la  permission  de  faire  quelques  priè- 
res avant  que  de  partir  ,  et  de  donner  le 
Baptême  h  quelques-uns  do  mes  Disciples. 
Ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ,  me  répondi- 
rent-ils sèchement  ,  et  en  même-temps  ils 
ordonnèrent  aux  soldats  d'entrer  dans  ma 
cabane.  Ils  s'attendaient  h  y  trouver  des  cho- 
ses inliniment  précieuses,  et  ils  furent  bien 
surpris  de  n'y  trouver  que  des  meubles  fort 
pauvres. 

Nous  avons  coutume  de  porter  des  orne- 
mens  d'x\utel  dans  des  paniers  assez  propres , 
faits  en  forme  de  coffre  ,  et  couverts  d'une 
peau  de  daim  ou  de  tigre  :  je  m'en  saisis 
aussitôt,  et  je  déciarcai  aux  envoyés  du  Prince 
que  ,  leur  abandonnant  tout  le  reste,  je  ne 
permettrais  à  personne  de  toucher  aux  meu- 
bles qui  servaient  aux  sacrifices  que  je  fesais 
chaque  jour  au  Dieu  vivant  j  que  mes  Calé- 
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rliistps  même  n'y  pouvaient  mettre  In  main  ; 
(ju'iU  se  i^aril.'issîul  h\vu  <l'v  toiM  lici  s'iU  nr 
voulaient  éprouver  la  malédiction  qur  ]v  lan- 
cciais  siir-lc-L-liainp  de  la  part  du  vrai  Dieu  , 
ainnicl  ces  mtuliles  étaient  spécialement  con- 
sacrés. 

(as  paroles  ,  prot\  i /<  .^  d'un  ton  ferme  , 
1rs  intimiJèicut  ,  car  il  n'v  a  rien  ([uc  les 
Indiens  appréhendent  davantage  que  les  ma- 
lédictions des  Gouroux  (i)  :  «  A  la  lionne 
»  heure  ,  me  répondirent-ils  -,  mais  ouvrez- 
))  nous  ce  l^tii^ci  pctù y  c'est-a-dire  ,  ce  cpHre 
»  i\vi  sacrifice  ,  et  montrez-nous  ce  qui  y  C6t 
»  renfermé,  afin  que  nous  en  puissions  faire 
»  le  rapport  au  l*rince.  »  J'ouvris  le  coiTre , 
et  jtî  leur  montrai  ehacjiie  pièce  l'une  après 
l'autre  ;  leur  avidité  ne  lut  i^uères  irritée  : 
la  chasuhleet  le  devant  d'Autel  étaient  d'une 
soie  de  la  Chine  fort  commune  j  le  calice 
et  le  ciboire  auraient  pu  les  frapper,  parce 
([ue  la  coupe  en  était  de  vermeil  doré  ,  et 
h;  re>te  i\c.  cuivre  doré  ;  mais  je  les  tins 
enveloppés  par  respect,  et  je  ne  leur  mon- 
ti  li  que  le  dessous  du  pied,  qui  n'était  pas 
doié  ,  de  sorte  rpi'ils  n'en  firent  pas  iirand 
cas.  Les  Chiéliens  avaient  eu  .soin  de  retirer 
de  I  Ki;Iise  une  hort  belle  imai;e  de  la  sainl« 
Vierge  ,  et  ([uel({ues  orncmens  de  peu  de 
valeur. 

iMilin  ,  les  soldats  prirent  les  petites  pro- 
visions de  ri/,  et  de  lé^uini's  ,  a\ee  les  pots 
et  les  autres  ustensiles  qu'ils  trouvèrent  dans 

(i)  Docteurs  ft^Mrituels. 
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ma  cabane  ;  ils  enlevèrent  pareillemeat  deux 
charges  de  riz  qu'un  fervent  Gliréîiea  av.iit 
mises  à  la  porte  de  l'Eglise  pour  êlre  distri- 
buées aux  pauvres  j  après  ([uoi  ils  ni'urdou- 
nèrent  de  les  suivre.  J'allai  à  l'Eglise  ,  où  , 
m'étant  prosterné  contre  terre ^  je  restai  quel- 
que temps  en  prières,  sans  qu'ils  m'inter- 
rompissent. J'exhortai  ensuite  les  Chrétiens, 
qui  fondaient  en  larmes  ,  h  persévérer  dans 
la  Foi  j  et  je  dis  aux  Catéchumènes  que  si  le 
Seigneur  me  fesait  la  gi-Ace  de  verser  mon 
sang  pour  les  intérêts  de  la  Religion,  ils  allas- 
sent trouver  le  ?tIissionnaire  d'^o//r,  qui  leur 

conférerait  le  saint  Bai^tème.   Je  fus  étonné 

i. 

du  respect  que  les  ^linistres  du  Prince  et 
leurs  soldats  me  témoignèrent,  leur  coutume 
étant  de  traiter  avec  toutes  sortes  d'indi- 
gnités ceux  qu'ils  ont  ordre  de  conduire  en 
prison. 

A  peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas  , 
'  que  je  songeais  à  prendre  le  chemin  de  la 
Capitale  ,  ainsi  qu'ils  me  Tavaient  dit;  mais 
ils  m'en  empêchèrent,  en  me  montrant  leur 
ordre,  qui  portait  de  me  mettre  en  prison 
à  une  lieue  de  l'Eglise.  C'était  le  même  en- 
droit où  le  vénérable  Père  de  Brito  ,  dont 
la  mort  glorieuse  vous  est  assez  connue,  fut 
conduit  il  V  a  environ  vingt-trois  ans.  Ce  sou- 
venir me  remplit  de  joie  ,  dans  rcspérance 
du  même  bonheur.  Néanmoins  ,  comme  ils 
voulurent  me  renfermer  dans  un  Temple 
d'Idoles,  bail  de  })riques  ,  et  assez  vaste  ,  je 
leur  répondis  qu'ils  me  mettraient  plutôt  en 
pièces  que  de  m'y  faire  entrer  ,61  que  s'ih 
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m'y  rnlrainaiiiit   [kxv  lurn- ,  je  ronvrrsciaii 
loulcs  \vui^  M<.lrh.  O  Mo  lrpc^^e  lt^i.l^hull- 
^,r  (If   (IrsMiii,  rt   ils   me   mirciil  flans  .un 
rt'auil  ton  Iminidc  ,  «ji.i  n'«'t  'il  *  ouvrit  (iuf 
(11-  paille,  n  (pji  i'-lnil  fermé  (l'un  ^ran^  «o- 
tnuu.licnHMU.   IntoMtiucnl  nim's  ,  ils  wnienl 
1rs  fers  aux  pieds  (i(-  i'>ii.  deux  Calei  lii-sles  , 
tl  ils  (lient  venir  plus  de  deux  cens  soldats 
p.,ur  nous  garder,  dans   rappiéliension  ou 
ils  étaient  que  les  Cliréilens  ne  nous  enlevas- 
sent. Je  nie  présentai  aux  soldais  pour  par- 
tie iper  aux    fers  de  mes    Caléehistes  ,   et  je 
leur  di.s  ,  pour  les  y  engager  ,  (ju'éiant  K  ur 
Chef  et  leur  Maître  ,  cet  honneur  m  était  du 
piélcraMement    i.   eux.    Ils    me  répondirent 
(,n  il    avaient   défense    de    mettre   la    main 
sur  moi. 

l.e  lendemain  ,  ils  prépareront  plusieurs 
poignées  de  branches  de  lamai  init  is  ,  (jui 
sont  aussi  pliantes  cpie  r(>sier ,  mais  qui  ,  étant 
5emérs  de  ncruds  ,  causent  l><'aucr>up  pîus 
de  ilouleur,  et  ils  ronduislrenl  les  deux  C.^- 
téchistes  dans  la  place  publique  ;  ils  Us  dé- 
pouillèrent tout  nus  ,  ne  leur  laissant  qti  un 
simple  linge  (jui  leur  entourait  le  milu'u  du 
corps.  Ainès  bi.n  des  reproib.  s  quon  leur 
fil  sur  ee  qu'ils  avaient  embrasse  une  Loi 
iiouv.lle  ,  deux  soldaU  déchargèrent  de 
grands  coups  sur  le  plus  ;\gé  ,  (jui  rcl  vail 
d'une  longue  «  l  dangereuse  maladie  ;  la  loFCC 
de  son  esi  rit  suppléa  à  la  faiblesse  de  son 
corps  :  il  sup|>ot  ta  ce  tourment  avec  une  C(ai5- 
tance  inxineible.  prononçant  à  h  .ute  voix 
les  sacrés  ni>nis  de  Jésus  ti  de  Marie  -,   et 
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plus  les  Idolâtres,  qui  étaient  accourus  en 
foule  à  ce  spectacle,  lui  criaieut  d'iiivocuer 
le  nom  de  leur  Dieu  CZ/zVe/z  ,  plus  il  éle- 
vait la  voix  pour  invoquer  celui  de  Jésus- 
Cliiist. 

Les  bourreanxs'étant  lassés  sur  cette  vic- 
time, deux  autres  prirent  leur  place  ,  et  exer- 
cèrent la  même  cruauté  sur  le  second  Caté- 
cliiste ,  dont  la  fermeté  et  la  patience  furent 
également  admirables. 

Apres  ce  premier  acte  d'inliumanité  ,  on 
leur  fit  souffrii-  une  question  très -doulou- 
reuse ;  les  bourreaux  leur  mirent  entre  les 
doigts  de  chaque  main  des  morceaux  de  bois 
inégaux  ,  et  ils  leur  serrèrent  ensuite  les 
doigts  très-étroitement  avec  des  cordes.  Pour 
rendre  la  douleur  encore  plus  vive,  ils  les 
forcèrent  de  mettre  leurs  mains  ainsi  serrées 
sous  la  plante  de  leurs  pieds,  que  les  bour- 
reaux pressaient  encore  avec  les  leurs  de  tou- 
tes leurs  forces.  Leur  intention  était  d'obli- 
ger mes  Catéchistes  ,  par  celte  torture  ,  h 
découvrir  où  j'avais  caché  mes  prétendues 
richesses.  J'entendais  de  ma  prison  la  voix  de 
CCS  généreux  patiens  ,  et  Ton  peut  penser 
avec  quelle  ardeur  je  priais  le  Seigneur  de 
donner  à  ses  serviteurs  la  force  et  la  cons- 
tance dont  ils  avaient  besoin  dans  ce  combat 
digne  de  ses  regards. 

Quand  je  les  vis  entrer  dans  le  retranche- 
ment, je  courus  au-devant  d'eux  ,  et  m'éîant 
mis  à  genoux  .je  leur  baisai  les  pieds  ,  puis 
je  les  embrassai  tendrement  ,  le  visage  bai- 
gné de  larmes^  que  la  joie  et  la  compassion 
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loiit  eiiscmljli*  nu'  iVsaitîul  rrpanrlitî  :  je  les 
fi'lii :il:ii  de  1  honneur  dont  ils  venaient  d'èlro 
eoniMés  ,  avant  été  IrouM's  dii^nes  de  souf- 
liir  les  oj)prol)ii's  et  les  toniniens  pour  le 
nom  de  Jésus-Cln  ;.".t  ;  je  lifci.-ai  avec  respect 
les  endroits  de  leur  poitrine  et  de  leurs  épau- 
les (jui  ér.iienl  le  plus  meurtris  ,  et  j'es.snvai 
avec  Mnéialion  le  sanj^  (jui  en  découlait  en- 
eorc  :  je  ne  pouvais  me  lasser  de  prendre 
leurs  mains  livid(îs,  et  de  les  mettre  sur  rua 
léte  ,  eu  les  oil'iant  à  Dieu  en  eN[>iation  de 
mes  projires  olï'enses,  et  le  suppliant  par  l(*s 
nuriicft  de  ces  jjénéreux  (!rnre.s.*-<-nrs ,  d'ou- 
vrir les  yeux  à  cette  aveui;le  Geutilité. 

Ci's  dillérenles  marques  de  joie  ,  de  com- 

pas.sion  ,  de   re,>»pecl  et   de  tendre.s?>e  <jue   je 

donnais  ;i  mes  ehers  tntans  tn  Ji\-u>-(.Jii  ist , 

fur(;nt  inter[)rétés  bieu  di\ersem<'nl  jiar  les 

IdolAlres  ,  (jui  étaient  entrés  en  foule  dans  le 

reirani  liement.  «   Voye/^-vous  ,  se   disaient- 

M    ils  enlr'eux  ,   comme  il   les  caresse;  e'cbt 

)>  parée  ([u'ils il  ont  point  déeouvei  l  ou  étaient 

»   ses  trésors.  »  Je  leur  lis  à  cette  occasion  un 

assez  louj;  discours,  où  je  tAchai  de  les  désa- 

1ju.s(t  :   u  Si  j'avais  des  rieliesses  à   amasser, 

M    leu!   dis-je,  ce  ne  serait  j)as  dans  un  pav* 

»    aussi  pauvre  que  le  votre  que  je  viendrais 

iè    les  chercher  ,  ou  (jue  je  voudrais  cacher 

»    celles  (pie  j'aurais   pu   amasser   ailleurs; 

»    J'ai  ,  à  la  \érité  ,  un  yrand  trésor,  mais  je 

M    ne  le  cache  h  personne  ;  c'est  le  Uoyai.uie 

M    des  Cieux  que  je  vous  annonce,  cl  donl  je 

»    souhaite  de  vous  f.nre  part  au  piix   même 

»   de  mou  saug.  Poilc^-eu  la  nouvelle  à  volrq^ 
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»  prince  ;  dites-lui  que  ,  sans  qu'il  ait  be- 
»  soin  d'user  de  violence  ,  j'ai  à-  lui  offrir  un 
»  trésor  inestimable  ,  auprès  duquel  tous  les 
))  autres  trésors  sont  indignes  de  son  attea- 
»  tion.  »  Ils  comprirent  aisément  ma  pen- 
sée ,  et  les  plus  sa^es  d'entr'eux  ne  purent 
s'empêcher  de  blâmer  le  Prince  ,  de  s'être 
laissé  tromper  par  l'envie  et  la  malignité  des 
Brames. 

Il  était  midi  ,  et  depuis  plus  de  vingt- 
quatre  heures  nous  n'avions  rien  mangé  :  les 
Ministres  du  Prince  se  retirèrent  tout  confus 
de  la  cruauté  qu'ils  venaient  d'exercer  ,  et 
le  Brame  qui  commandait  notre  garde  ,  nous 
fit  apporter  du  riz  et  des  légumes  qu'on  avait 
trouvés  dans  ma  cabane.  Un  Chrétien  eut 
alors  la  liberté  de  sortir  pour  aller  quérir  de 
'  l'eau  et  du  bois. 

Cependant  le  Brame   écrivit  au  Prince  , 
pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était 
passé.    Le  Prince   fut  surpris  de  ce   qu'on 
avait  trouvé  si  peu  de  chose  dans  mon  Eglise  : 
on  lui  avait  rapporté   qu'on  y  avait  vu  ,   le 
jour  d'une  fête  ,  un  dais  superbe  ^  qui  valait 
plus  de  mille  pagodes  ,   c'est-à-dire  ,   plus 
de  5oo  pistoles.   Ce  dais  n'était  cependant 
que  de  toile  peinte  ,  oruée  de  divers  festons 
de  pièces  de  soie  de  la  Chine.  Il  se  douta 
que  j'avais  reçu  quelqu'avis  ,  et  son  soupçon 
tomba  sur  le  Gouverneur  de  sa   Capitale  , 
qui  est  Chrétien.    Celui-ci  s'excusa  en  lui 
disant  que  si  j'avais  été  effectivement  averti  ^ 
soit  par  lui  ,  soit  par  quelque  autre  ,  de  l'or- 
dre douaé  contre  moi ,  je  n'aurais  pas  man- 
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nue  de  me  dcrnhor  h  sa  poursuite  ,  comme 
il  n.Y.tailaisé  cl.  le  f. ire  ;  qu  .1  ne  (Icsa.t 
p,s  sc'tonncr  que  Dion  Ki;U>o  ri  ma  cr.l»;;iir 
M^.rntsi  pauMcs,  lunsciuc  je  ferais  proies- 
siou  de  la  pauvreté  la  plus  exacte  ;  que  ces 
ornemcns  précieux  ciu'on  di.a.t  avc.r  vus  dans 

monK'^li.>e,  élaieul  des  pièces  de  so.e  uu 
de  l.>ile  peinte  ,  <p.i  .s'emprunlaienl  aux 
Clnvilens,  et  qu'on  rendait  ausMUM  après 
la  eélébralion  des  t'êtes  ;  que  lui-même  a^;.ll 
prèle  souvent  des  pièces  de  soie  pour  oincr 
mou  Ei^lise  ces  jours-la 

('(.tu-    réponse    ne    satisfit    nullement    le 
IVincr  •  il  .nvova   un  uoi.nM  ordre  au  l.ra- 
me       i»arle.i.Hl  il  lui  eon.uiuulul  <!e  r<.ur- 
niruler  de    uouv.au    mes  deux  CaleL^i.^les  , 
vx  de  les  tenailler  ,    de   In  ùlcr  mon  Kglisc  , 
donvoyer  par-loul  des  soldats  pour  sa.Mr  les 
autres  Caléchistes  ,    et  pour  leur  laue  sou- 
pir les  nuMues  supplices.   ^  W  Innl  ,    d.sait- 
„    11        tournu-uler  ses   Emissaires  ,    dont   U 
«    s.,  sert   pour  séduire  mes  sujels       el  leur 
„    iv.irc    abaudonmr    la     Helluion    de    leur» 
»    pères  ».  L'ordre  poUail  aussi  de  me  les- 
serter    plus   clroitemenl  que   jamais       >nn^ 
pourtant  user  de  >ioUnee  à  mon  ei;:.rcl  :   le 
;,,,llunir  arrivé  li  son  prédécesseur  ,  qu';^«'»î 
fait  mourir    le    Père    de   Ikilto        lui    fesail 
appréhender    un    sort    semM  dde  ,    el    c  esl 
Punique  raison  cpii  le  porta  a  celle  soilcdo 

Xiiénr'i;emenl.  .      ,      •     •  i^ 

L'ordre  nous  fut  lu  par  le  Capitaine  ,    le 

Ikame  n'ët«nt  pas  en  état  de  le  tnne  ,  paicfs 

qu'il  clail  velcûu  au  lil  par  une  Gevre  ardcule. 
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Celte  maladie  ,  qui  le  prit  tqiit-à-coiip  ,  î'in-  1 
timida  ,  daiis  la  persuasion  où  il  était  que  1 
c'était  une  punition  de  la  cruauté  avec  la- 
quelle il  avait  traité  mes  Gatécliistes.  îi  me 
pria  de  l'aller  voir  dans  l'endroit  du  retran- 
chement où  il  était  couché.  Il  me  fit  aussi- 
tôt des  excuses  de  la  manière  indigne  dont 
il  me  traitait  ,  et  il  en  rejeta  la  faute  sur 
l'avarice  du  Prince  ,  dont  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'exécuter  les  ordres  contre  ma  per- 
sonne ,  contre  mes  Catéchistes  et  contre  mon 
Eglise. 

Je  le  confirmai  dans  l'opinion  où  il  me 
parut  être  que  cette  maladie  soudaine  était, 
selon  toute  apparence  ,  un  châtiment  du  vrai 
Dieu  ,  qu'il  persécutait  dans  la  personne  de 
ses  serviteurs  ;  je  lui  dis  que  les  ordres  qu'il 
venait  de  recevoir  étant  injustes  ,  et  sollici- 
tés par  lui-même  ,  il  ne  pouvait  les  exécu- 
ter sans  se  rendre  aussi  couj)al)ie  que  le  Prince 
qui  les  avait  portés  ;  que  du  reste  ,  le  pre- 
mier Ministre  qui  venait  de  l'armée  ,  arri- 
verait dans  deux  jours  ,  et  qu'il  en  pouvait 
surseoir  l'exécution  jusqu'à  son  arrivée.  Il 
le  fit  ,  et  dès  que  le  premier  Ministre  parut , 
je  lui  fis  demander  audience.  11  m'envoya 
deux  de  ses  principaux  Officiers  ,  pour  me 
dire  qu'il  ne  voulait  pas  me  parler  ,  de  crainte 
que  le  Prince  ne  s'imaginât  ([uc  je  l'avais 
gagné  par  quelque  somme  d'argent  ;  mais 
qu'il  permettait  h  mes  Catéchistes  de  parai- 
Ire  en  sa  présence.  Il  oidonna  sur  le  champ 
qu'on  leur  otât  les  fers  ,  et  qu'on  les  lui 
amenât.  D'abord  il  leur  marqua  le  déplaisir 

qu'il 
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<iu\\  avait  des  lourrnens  el  des  affronts  qu'on 
leur  avait  tait  soufViir  ;   «  mais  ,  ajoula-l-ll  , 
»    le  Prince  n'a-l-il  pas  raison  de  \ou?»  j)unip 
»    pour  avoir  embrassé   une  loi   si  contraire 
))    a  celle  du  pays  ,  et  pour  aider  un  Elran- 
^>    i^er  à  la  pièclier  et  à  pervertir  les  Peuples? 
»    vous  êtes  de  la  même  Caste  ({ue  moi  ;  pour- 
»    cpioi    la  dcVslionorez  -  vous   en    suivant   un 
i»    inconnu  ?  Quel  lionncur  el  (|uel  aNanlayc 
5)    trouvez-vous  dans  celte  loi  ?  iVous  y  irou- 
»    vous  ,     répondirent  les   Catéchistes  ,    le 
))    cliemin   assuré   du  Ciel   et   de    la    lélicilé 
j)    éUrnelle.    Kon    !     répru^ua-t-il  en   liant  , 
»    (juelle  autre  lélicilé  y  a-t-il  rpie  C(  lie  de 
»    ce   montle  ?    Pour  moi  ,    je  n'en  connais 
»    point  d'autre  ;   votre  (*ourou  vous  ahuse. 
»    N(His  le  saurons  un  jour  ,  vous  et  nous  , 
i>    répondirent  les  Calécliisles  ,  quand  nous 
»    serons  dans  l'autre  monde.  Hé!  cpiel  autre 
»    monde  y  a-t-il ,  leur  drmanda  le  Slini^lre? 
»    Ilya,    répli(pièrenl-ils  ,    le  Ciel  el  TJ^n- 
i)    Ter  :  celui-ci  pour  les  médians  ,   celui-là 
»    pour  les  bons.  )>  Comme  ils  voulaient  lui 
r\pli(juer  leur  Foi   plii^  en  détail  ,  cet  Inli- 
dèle  1(  s  inlcrrom])it  ,    en  leur  disant  qu'il 
n'avait  jias   le  loisir  d'entrer  dans  un    \ous, 
discours  ;    mais  (pie   s'ils  pouvaient  donner 
caution  ,    il   leur  pernuMtiait  de  le  suivre  à 
l.i  Cour  ,  oii  il  tAclieralt  d'appniser  la  cf»lèro 
du  l*iiiu(\    l  11   Cluélien  ,    Capitaine  d'unr 
coinpa;;nie  de  soldats  ,  s'ollVil  aussitôt  à  être 
leur  caution  ,   el  ils  ruiinl  mis  en  liberté. 

Ce  Ministre  me  lit  dire  ijuil  s'opposoraJl 
il  la  ruine  «le   mon  Eglise  ,    pourvu   (|uc  je 
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promisse  quelques  milliers  d'écus  que  je  pou- 
vais tirer  aisément  du  grand  nombre  de  Dis- 
ciples que  j'avais  dans  le  Royaume.  Je  ré- 
pondis à  ceux  qui  me  firent  cette  proposition 
de  sa  part,  ([u'iis  pouvaient  dire  h  leur  Maî- 
tre et  au  Prince  même  ,  que  je  n'avais  ap- 
porté dans  le  Mara\^a  que  la  loi  de  Jésus- 
Clirist  pour  la  leur  annoncer  ,  et  ma  tête  pour 
la  donner  ,  s  il  était  nécessaire  ,  en  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  cette  loi  ;  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  choisir  ou  l'une  ou  l'autre  ;  mais 
que  je  ne  permettrais  jamais  que  mes  Disci- 
ples rachetassent  par  argent  ma  liberté  ni  ma 
vie.  ((  Je  n'ai  bâti  cette  Eglise  ,  leur  ajoutai- 
»  je  ,  qu'en  vertu  d'une  permission  solen- 
î)  nelle  du  Prince  :  c'est  à  sa  parole  que  j'en 
»  appelle  ;  il  s'est  engagé  d'honneur  à  la 
»  conserver  ;  et  s'il  la  détruit  ,  les  ruines 
a  de  ce  saint  édifice  seront  un  témoignage 
9  éternel  du  fond  qu'on  doit  faire  sur  ses 
y  promesses.  Qu'il  sache  que  je  m'estime 
»  plus  heureux  dans  ma  prison  ,  que  dans 
-ù  mon  Eglise  et  dans  son  palais  ».  Cette 
réponse  étant  portée  au  Ministre  ,  il  ne  dit 
autre  chose  ,  sinon  :  Hé  !  que  fera  le  Prince 
du  crâne  d'un  étranger  ?  c'est  de  l'argent 
c[u'il  demande  ;  si  l'on  ne  promet  rien  ,  je 
ne  réponds  de  rien.  Il  partit  ensuite  pour  la 
Cour  ,  et  il  permit  à  mes  deux  Catéchistes 
d'aller  voir  leur  famille  avant  que  de  venir 
l'y  trouver. 

Les  deux  Catéchistes  allèrent  en  effet  dans 
leur  maison  où  ils  avaient  chacun  leur  mère. 
Celle  de  Xa^eri  Mouttou  ,  c'est  le  nom  du 
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]>lus  ancirn  CalécliislL*  ,  ciail  fori  .ngée  ,  et 
il  s'allcndail  à  la  trouver  toute  désolée  ;  mais 
il  hit  hicii  surplis  rjuand  il  l.i  \il  se  jt-ler  à 
ffoii  cou  avec  un  NJ^a^^t;  épanoui  ,  et  lui  dire 
en  l'cmbrassanl  :  «  c'est  à  présent  fjue  vous 
))  <>les  mon  lils ,  et  que  je  vous  reconnais  véri- 
))  laMement  pour  til  ;  cjuel  honhcur  pour 
»  moi  d'avoir  enfanlé  et  nourri  n\\  C!onles- 
»  seur  de  Jésus-(^liri.st  î  .Mai^  ,  mon  cher 
»  lils  ,  c'est  peu  d'avoir  commencé  à  donner 
»  des  preuves  de  votre  constance  ,  il  luit 
»  pcrsé\énr  jus(ju'à  la  fin.  Le  Seii^neur  ne 
»  vous  abamlonmia  pas,  si  vous  lui  rUê 
»    fidèle  ». 

'Sdltiitnaflcn  (ccslninsï  que  s'appelle  l'au- 
lic  (laléi  hisie  fut  rern  par  sa  mère  avec  les 
jnèmis  transports  de  joie  et  bvs  mêmes  seuli- 
inens  de  j»iélé  :  il  éJail  marié  ,  et  avait  un 
«nrant  fort  aimable  d'environ  trois  ans.  Cette 
})nnne(:lirélienne  le  prit  entre  ses  bras,  elle 
])ortant  au  cou  de  son  (il»»  :  u  mon  enfant ,  lui 
»  dit-rlb-  ,  embrasse  ton  père  (jui  a  soulVrrt 
)•  pour  Jésus-Clirist  ;  on  nous  a  enb  vé  le 
»  peu  cpie  nous  avions  ,  mais  la  Fi)i  nous 
»)    tiiudia  lieu  de  tous  les  biens  ». 

(!es  deux  datée  liistes  sont  en  eflet  tiè^- 
di^nrs  de  l'emploi  (jui  leur  est  confié  ;  le 
premier,  (pu  a  été  marié  ,  perdit  sa  fenime 
étant  encore  fort  jeune  ;  il  a  constamnit  nt 
refusé  de  s'enaa-cr  de  nou><au  daii:,  le  ma- 
riaj^e  ,  aiifi  de  vaiparr  plus  librement  a  l'ins- 
Iruction  des  Néopbytes.  Le  second  ,  <p.oi<jue 
marié  ,  vit  comme  le  Heiij;ieu\  b-  plus  aus- 
tère ;   k  une  humiliic  cl  une  douceur  cbar- 
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mantes  ,  il  joint  un  zèle  vif  et  animé  qui 
le  rend  infatigable  ;  et  bien  quil  n'ait  que 
trente  ans  ,  sa  vertu  le  fait  singulièrement 
respecter  des  Chrétiens. 

Ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  à  la  Cour, 
oii  l'on  avait  transporté  tout  ce  qui  avait  été 
enlevé  de  mon  Eglise.  Le  Prince  qui  s'atten- 
dait à  un  riche  butin  ,  fît  de  sanglans  repro- 
ches aux  Brames  ,  de  ce  qu'ils  l'avaient 
engagé  dans  une  aiFaire  capable  de  le  désho- 
norer. Cependant,  pour  couvrir  son  avarice 
sous  des  dehors  de  zèle  pour  ses  Divinités  , 
il  protesta  qu'il  ne  voulait  plus  souffrir  une 
loi  qui  condamnait  les  Dieux  ,  et  il  ordonna 
qu'on  fit  une  reclierclie  exacte  de  tous  les 
Catéchistes  ,  afin  de  les  punir  sévèrement: 
avant  appris  qu'on  avait  épargné  mon  Eglise, 
il  donna  un  troisième  ordre  de  la  réduire  en 
cendres. 

Une  troupe  de  Gentils  furent  chargés  de 
celte  commission.  J'avais  fait  écrire  au  haut 
du  retable  ces  paroles  en  gros  caractères. 
Sarwesurenuhon  stotirain  ,  qui  signifient  : 
gloire  et  louange  soient  ausoiiverain  Stigneiw 
de  toutes  choses.  Le  Capitaine  qui  présidait 
à  la  destruction  de  l'Eglise  ,  fit  d'abord  briser 
cette  inscription  ,  afin  ,  dit-il  ,  ^ue  le  nom 
d'i  Dieu  des  Chrétiens  fut  tout-h-fait  anéanti. 
Les  matériaux  furent  transportés  ailleurs  et 
destinés  à  la  construction  d'un  Temple  d'Ido- 
les. Le  reste  devint  la  proie  des  Infidèles. 

La  reine-  de  cette  Eglise  qui  n'était  ache- 
vée que  depuis  deux  mois  ,  me  causa  une 
d.ouiear  bien  sensible  ';    mais  elle  n'égalait 
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pns  la  cr.iiiitr  fju<'  j';ivais  il'uuc  persécuiii^n 
procliaiiit'  et  trèi-vloleiUe.  Le  Prince  était 
résolu  dv.  livrtT  lous  \v.s  Chrélit'ns  ii  dvux 
Iiiiliciis  (\c.  sa  (^our  ,  fjiii  oflVait  lit  tir  incttiti 
viii^l  inilli'  écu*»  nu  trésor  ,  si  1  ou  \()ulj«it 
leur  douncT  le  pouvoir  de  tournii'ntcr  à  leur 
^vé  mes  !Néopli>les  ,  et  de  pilier  liurs  mai- 
ious  :  la  elinse  était  j)re.s(|uc  eont  lue  ;  mais 
le  [)remier  Miuihlrr  ,  par  un  trait  de  politi- 
(\ur  ,  sauva  le."»  Clnétims  ,  alin  de  se  sauxei' 
lui-même.  Il  Clai^uait  d'être  reclierché  sur 
l'admluistralion  des  fiuauees  ,  et  il  savait  ({uc 
dt's  Oiruiers  ClMéli«'us  avaient  vu  maiti  de 
(j(i«)i  Ir  perdre.  Pour  leur  leiiuei  la  liouihc, 
et  ^ai<ner  en  même- temps  leurs  bcmiies  grA- 
(  «s  ,  Il  euhepril  de  dissuader  le  Prinee  ,  et 
<le  lui  montrer  <jiu'  le  dessein  ((u'il  méditait 
elait  eonlraire  a  ^eb  véritai»les  intérêts.  Il  lui 
repréiieiita  donc  tpie  pour  vingt  mille  éeus 
cpi'il  gagnerait  il  s'expo^rait  à  perdre  plus 
lie  vin^t  mille  hons  .sujels  ;  (ju'il  y  avait  par- 
mi eux  un  grand  nombie  de  (lapitaines  eC 
dt,'  soMats  ;  «jue  se  voyant  peiséeulés  ,  ils 
ahandouneraieut  le  pays  ,  et  clierclieraient 
un  asile  (Uns  Tétat  voisin  r[ui  était  actui'Ue- 
m«iit  eu  gueiie  avec  le  Marava  ;  c|ue  ectltâ 
désertion  grossirait  l'ai  nu*»*  ennemie  ,  et 
«nlraineraii  peut-être  la  ruine  de  son  Etal. 
Cea  raisons  frappèrent  le  Prinec,  et  il  ne 
]>ensa  plus  à  son  premier  pnijel  :  mais  il  .se 
llalla  (pi'il  pourrait  tiier  cette  somme  par 
m»m  n\oyrn.  Il  nie  fit  dire  qu'il  n'ignorait 
pas  «pie  j'étais  sans  argent  ,  mais  «pi'il  savait 
aussi  rattacliemeul  ([ue  mes  Disciples  avaient 
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pour  moi  ;  que  j'en  avais  plus  de  cent  mille  , 
et  que  quand  ils  ne  donneraient  cliacun  qu'un 
fanon  ,  ils  feraient  la  somme  de  vingt  mille 
écus  qu'il  souhaitait.  Il  se  trompait  sur  le 
nombre  des  Clirétiens  ,  car  il  n'y  en  a  guère 
plus  de  vingt  mille  qui  aient  reçu  le  baptê- 
me ,  mais  je  ne  crus  pas  devoir  le  désabuser. 
Toute  ma  réponse  fut  qu'il  n'appartenait 
pas  à  un  étranger  comme  moi  d'imposer  une 
taxe  sur  ses  sujets  ;  que  la  Loi  sainte  que 
j'enseignais  ,  prescrivait  l'obéissance  et  la 
fidélité  qui  sont  dues  aux  Souverains  ;  que  je 
n'avais  ni  ne  voulais  avoir  aucun  droit  sur 
les  biens  de  mes  Disciples  ,  et  que  je  ne 
souffrirais  jamais  qu'ils  donnassent  une  obole 
pour  acheter  ma  liberté  ;  qu'au  contraire  si 
je  possédais  des  richesses  ,  je  les  donnerais 
volontiers  pour  obtenir  la  grâce  de  mourir 
dans  l'étroite  piison  où  il  m'avait  fait  . 
enfermer. 

Cette  réponse  ne  devait  pas  lui  être  agréa- 
ble ;  mais  il  crut  que  ma  fermeté  ne  serait 
pas  à  l'épreuve  de  la  longueur  et  des  incora- 
niodilés  de  ma  prison  :  c'est  pourquoi  il  ne 
voulutplus  écouter  ceux  cyui  lui  parlaient  en 
ma  faveur.  Son  propre  frère  ,  sollicité  par 
des  Capitaines  et  des  Officiers  Chrétiens  , 
lui  écrivit  plusieurs  fois  pour  lui  demander 
ma  liberté  ;  et  quoique  sa  puissance  soit 
presque  égale  h  celle  du  Piince  ,  ses  prières 
furent  constamment  rejetées.  Ces  refus  réi- 
térés ne  le  rebutèrent  point  :  il  dépêcha  un 
de  ses  Officiers  pour  solliciter  de  vive  voix 
mon  élargissement.    Cet  Officier  qui  avait 
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oi  arc  de  me  voir  eu  passant  ,  inn  trouvai  tour- 

inrnté  d'une  f;''"'^*^^'  <li«^'<>"  '^"^  ^^^  )V*'^  ' 
causée  par  lluiniidité  (U'  ma  prison  ;  il  va 
(ni  louidié  ,  et  il  leptésenin  vivement  au 
l»,i,MC  le  dani;er  ou  j'étais  de  mourir  dans 
te  eail.ot.  Le  Prinro  l'ayant  écoulé  as.scz 
lran<iiil]l<mei»ls\.riaLha  un  de  ses  cheveux, 
et  lui  dit  en  colère  :  «  pmnvu  que  je  ne 
.)  tifinpe  p.-ïs  mes  mains  dans  son  sans,  , 
»  je  me  soucie  aussi  p<  u  qu'il  meure  cpic 
»  de  voir  loniher  cv  clie\eu  de  ma  tele  ; 
»  (ju'il  pr»urrissedanssa  prison  ,  «  l  que  cet 
»  «xeniple  apprrnne  aux  autres  (.ourrou'^ 
,)  e»>m:ur  lui  ,  à  ne  plus  venir  dans  mes 
»    Etats  pour  y  séduire  mes  sujets  i) . 

Néanmoins,  nonobstant  la  C(»lère  «!u  Pi  im  e, 
mes  -aides  s'adoucissaient,  et  devenaient  dc 
jour  en  jour  plus  humains  :  ils  donnaient  la 
liheilé  aux  Chrétiens  de  me  venir  \oir  :  j'en 
<(.i»l\ssai  plusieurs  ;  et  conmie  j'avais  gai  dé 
mes  oineuiens  d'autel  ,  et  (juuii  de  mes 
Catéchistes  trouva  le  m(»yeu  «le  m'.ippoiirr 
«lu  \la  cl  des  hosties  ,  j'eus  la  consolation 
de  dire  la  sainte  Messe  ,  et  d'y  coinnumler 
(juclques  (Ihtélicns.  Je  hapti.sai  aus-,i  plu- 
sieurs enfauj  et  quehjucs  adultes. 

Les  consolations  que  je  goiii.iis  dans  ni.i 
piison  ,  furent  tr(»ul)lées  par  la  doulrur(pie 
)'eu>  lie  \oir  mourir  presque  sous  nu\s  yeux  U 
ft  innieirun  Capltaim  ('.eutil,seii;neurd'unc 
peuplade  voisine  ,  sans  pouvoir  la  secourir. 
Il  y  avait  \\\\  an  «pie  je  lui  avais  conléié  le 
saint  Hapléme  ,  cl  «  lie  avait  vécu  depuis  dans 
une   i;rande  Terveur.    Elle   fut  xu^ihlcmcut 

1-  4 


J'aQ  Lettres  ê  d  i  r  i  a  n  t  e  s 

affligée  de  ma  prison  par  je  ne  sais  quel  prcs- 
seuLiment  qu'elle  avait  de  sa  mort  prochaine, 
et  l'impossibilité  où  je  serais  de  lui  adminis- 
trer les  derniers  sacremens.  En  ciVet ,  elie 
tomba  malade  ,  et  fut  tout-a-coup  à  l'extré- 
miié.  On  n'ouijîiaiicn  pour  engager  le  Brame 
à  me  permettre  de  l'aller  voir  ;  mais  quel- 
que bonne  volonté  qu'il  eût,  il  n'osa  pas  ac- 
corder cette  grâce  ,  dont  le  Prince  aurait  eu 
infailliblement  connaissance  par  les  espions 
qu'il  a  de  tous  cotés.  Elle  demanda  avec  ins- 
tance qu'on  la  transportât  dans  ma  prison  , 
quand  même  elle  devrait  expirer  en  chemin  : 
ses  parens  ne  purent  s'y  résoudre,  et  elle 
mourut  entre  les  bras  d'un  Caléchiste  qui 
l'assista  dans  ces  derniers  momcns ,  et  qui  fut 
édifié  de  sa  piété. 

Enfin  après  plus  de  deux  mois  de  déten- 
tion ,  et  lorsque  je  m'y  attendais  le  moins  , 
un  OiTicier  suivi  de  quatre  soldats  vint  me 
'  tirer  de  ma  prison.  Il  était  chargé  de  me 
conduire  sur  la  frontière  du  Marava  ,  et  de 
m'intimer  l'ordre  de  sortir  du  Royaume  ,  et 
de  n'y  plus  rentrer,  sous  peine  de  la  vie. 
Comme  cet  Officier  devait  sa  fortune  à  un. 
des  premiers  Seigneurs  du  Palais,  qui  était 
Chrétien  ,  il  ne  m'accompagna  qu'une  demi- 
lieue  au  sortir  de  la  prison  ,  et  il  me  laissa 
la  liberté  d'aller  où  je  voudrais. 

Je  me  retirai  d'abord  dans  une  Peuplade 
chrétienne  ,  où  j'administrai  les  Sacremens 
à  un  grand  nombre  de  Fidèles.  Je  comp- 
tais marcher  pendant  la  nuit  ,  et  parcourir 
plusieurs  bourgades  pour  y  consoler  les  Chré^ 
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tiens,  que  la  deslruction  de  l'E.i^lisc  ,  ma 
prison  ,  et  mon  exil  t'ivaient  conslcrués.  Maia 
ijîio  pcTsonnc  ])ul.ssanlc  à  la  Cour  tt  (jui 
jn  élail  nUiLlioiinc'e  ,  m'écrivit (ju'il  était  plus 
à  propos  que  je  sortisse  du  Marava  ;  que  la 
liaine  du  Prince  se  lalJentirait  peu-à-pcu  , 
et  f(ue  [)our  lui  il  ménaj^ciait  son  esprit  de 
telle  sorte  ,  qu'il  espérait  ohlenir  en  moins 
de  deux  mois  ,  et  mon  rappel  et  le  rétablis- 
sement de  mon  lOi^lise.  h-  pris  donc  le  [larti 
de  me  retirer,  et  je  me  rendis  à  une  c;iande 
peuplade  nommée  iMclcitri.  Comme  die  est 
située  dans  le  l>ois  ,  et  (ju'elle  e.st  lorl  éloi- 
gnée de  la  Cour  ,  j'y  demeurai  trois  jours  , 
et  j'eus  le  tem])s  de  eonfesser  e!  <le  eommu- 
niei"  tous  les  CJiiéli(  ns  de  ce  lieu-là  et  de» 
pays  eirconvoisins.  Eulin  ,  je  continuai  ma 
route,  et  j'allai  demeurer  hors  des  terics  du 
Marava,  dans  un  lieu  (|iii  en  était  assez  pro- 
clie  ,  pour  être  h  portée  d'en  recevoir  de  fié- 
qiientes  nouvelles. 

l'^nviron  un  mois  après  mon  bannissement, 
le  l*riiiee  fit  une  double  perte  qui  lui  fut  in- 
finiment sensible.  Deux  de  ses  eufans  mou- 
rment  ,  et  ee  (jui  le  touelia  \  ivemcnt  ,  c'est 
(pi'il  avait  destiné  l'un  il'eux  à  élie  un  jotir 
son  successeur.  Il  regarda  celle  afilieiion 
comme  l'elVet  de  sa  dureté  à  mon  égard  ;  c'est 
ceiju'il  n\oua  à  un  de  ses  OHiciers,  auqui  1  il 
promit  (pi'il  me  rappelle  rail  incessamment  ,et 
«pi'il  ferait  létabiir  mon  E^liî»e.  Maise-ubliant 
peu-à-peu  la  perle  de  ses  cnfans  ,  et  devenant 
de  joui'-en-jour  plus  attaché  à  ses  supersti- 
tions,   il  ne  pensa  plus  ù  Icuir  sa  ]>romes5C. 
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yarouganadade^en  (  c'est  le  nom  de  son 
frère  )  était  beaucoup  plus  humain  ,  et  avait 
toujours  paru  affectionné  au  Christianisme. 
Je  l'envoyai  prier  par  un  de  mes  Catéchistes 
de  me  donner  une  retraite  sur  ses  terres  :  il 
hésita  quelque  temps  h  prendre  son  parti  ; 
mais  eniln  ,  il  m'écrivit  une  Lettre  fortohli- 
geante  ,  par  laquelle   il  m'invitait  à  venir  le 
trouver  ,   et  m'accordait  sa  protection.    Ce 
Prince  fait  sa  résidence  ordinaire  dans  une 
forteresse    appelée  Aradanghi   :    c'est    une 
conquête  que  le  feu  Prince  de  Marava  a  faite 
sur  le  Prince  de  Tanjaour;  elle  est  bâtie  de 
pierre  ;  ses  Tours  sont  assez  hautes  ,  et  gar- 
nies de  quelques  pièces  d'artillerie  ;  ses  fos- 
sés étaient  autrefois  tort  larges  et  fort  pro- 
fonds ;  mais  à  présent  ils  sont  h-demi  com- 
blés. V^aroiiganadade\^ene?>l\ej\\?(\iTG  d'une 
bonne  partie  du  Marava  ;    tout  le  l\ojaume 
lui  appartenait  de  droit  ,   car  il  est  l'aîné  ; 
mais  il  en  a  cédé  la  souveraineté^ à  son  cadet, 
qu'il  reconnaît  avoir  plus    de  talent  que  lui 
pour  le  gouvernement. 

Ce  Prince  me  reçut  avec  distinction  et 
avec  amitié  ;  il  m'obligea  de  m'asseoir  auprès 
de  lui  ,  et  après  m'avoir  fait  des  excuses  sur 
les  mauvais  traitemens  que  j'avais  reçus  de 
son  frère,  notre  entretien  roula  sur  la  Reli- 
gion. Je  lui  expliquai  les  Commandemens 
de  Dieu ,  le  Symbole  des  Apôtres  ,  et  etx 
particulier  l'article  du  Jugement  dernier  , 
et  les  peines  éternelles  destinées  à  ceux  qui 
n'adorent  pas  le  vrai  Dieu.  Je  tenais  à  la 
main  mon  bréviaire  j  il  le  prit ,  et  le  feuil- 
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L'tn  avec  cuiio.silé  ;  il  en  .ulinira  les  carac- 
tères ,  et  il  fallut  lui  tlonner  f|url(|uc  idée  de 
notre  ijnpresbion  (jue  les  Indiens  ij^iioreiit  ; 
car  ils  ne  savent  (|uc  j;ravcr  avec  une  espèce 
de  burin  ,  sur  de  {grandes  feuilles  de  pal- 
mier   sauvn:;e. 

Il  considéra  aH('nh\ejnent  une  image  de 
Rome  en  taille-douce  ,  où  la  sainte  Vicrso 
est  représentée  la  tète  couronnée  d'étoiles  , 
avant  la  lune  et  la  terre  sous  les  pieds  ,  et 
tenant  entie  ses  bras  l'enlani  Jésus.  «  Elle 
a  est  bt.'lle,  me  dit- il  ,  mais  elle  ressemble  à 
»  une  veuve  ,  car  elle  n'a  aucun  joyau  pendu 
j>  au  cou.  En  eiFet  ,  les  veuves  ne  portent 
w  aucun  oincment  dans  le  MdKua  ,  et  c'est 
»  par-l;i  (|u  elles  se  (li>linguenl  des  autres 
»  femmes.  Il  est  vrai  ,  Seigneur,  lui  répon- 
»  dis-je  ;  mais  pienez-gardc  qu'elle  lient 
M  le  monde  sous  ses  pieds  ,  et  que  sa  tète  est 
«  couronnéi'  d'étoiles  j  une  seule  de  ces  étoi- 
»  les  est  eap;d>le  d'eliacir  1  éclat  des  [)lus  pié- 
»  cieux  diamans  ,  mais  elle  n'a  pas  iiesoin 
»  de  ces  ornemens  fratjiles  (ju'cllc  foule  aux 
>»    pie<ls  avec  le  mnnile  qui  I-  s  produit    », 

Cîi'tle  léilexion  fut  ap[daudie  et  ilu  Prince 
et  de  sa  Coui\  Il  répéta  plusieurs  fois  le 
nom  <le  IH\'a-in(i(ht  ,  (pic  nous  donnons 
n  la  liés -sainte  Vicrce  ,  et  qui  sii^nil'.e  , 
la  Dixinc  Mcrc.  Montrant  ensuite  mon  bré- 
viaire à  ses  courtisans  :  «  Voilà  ,  dit-il ,  luu- 
»  tes  les  ricliesscs  ([ue  ce  Smias  porte  avec 
u  lui  ;  n'est-ce  pas  un  objet  bien  capiblc 
»  d'c\v'iter  l'avidiié  de  mon  frère  ^  Puis  en 
M    m'udrcosanlla  parole:  mon  frère  tcra,  dil-Ll, 
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3)  tout  ce  qu'il  voudra  sur  ses  terres  ;  pour 
»  moi  ,  je  vous  donne  toute  permission 
»  de  demeurer  dans  les  miennes  ,  et  d'y 
3)  choisir  un  endroit  pour  balir  une  Eglise. 
M  II  est  bon  néanmoins  ,  m'ajouta-t-il  , 
»  cruelle  ne  soit  pas  éloignée  d'ici ,  afin 
)j  qu'elle  soit  a  couvert  de  toute  insulte;  « 
et  il  m'indiqua  un  assez  beau  lieu  à  deux 
lieues  de  sa  forteresse. 

Je  le  remerciai  de  ses  bontés  ;  et  comme  , 
selon  la  coutume  des  Princes  Indiens  ,  il 
voulut  me  faire  présent  d'une  pièce  de  toile 
très-fine  ;  je  m'excusai  de  la  recevoir  ,  en  lui 
disant  que  je  m'estimerais  plus  heureux  , 
s'il  voulait  bien  en  présence  de  toute  sa  Cour 
me  faire  rhonneur  de  mettre  sa  main  droite 
dans  la  mienne  ,  pour  faire  connaître  a  tout 
le  monde  qu'il  protégeait  les  Chrétiens.  «  A 
»  cela  ne  tienne  ,  me  répondit-il  en  sou- 
3>  riant  ;  et  levant  la  main  avec  grâce  ,  iî 
5)  retendit  sur  la  mienne  ,  en  ra'assurant  de 
3)    son  amitié  et  de  sa  protection.   » 

Je  restai  deux  ou  trois  jours  à  cette  Cour 
pour  déterminer  l'endroit  où  je  bâtirais 
l'Eglise.  Durant  ce  temps-là  le  Prince  m'en- 
Tova  tous  les  jours  dans  des  plats  d'argent 
du  riz  ,  du  lait  ,  et  toute  sorte  de  légumes 
et  de  fruits  du  pavs.  S'il  eût  eu  le  moindre 
soupçon  que  j'étais  de  la  Caste  des  Pranguis , 
c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  Européens  , 
il  ne  m'aurait  point  certainement  admis 
auprès  de  sa  personne  ,  ni  envoyé  des  plats 
qui  sont  à  son  usage.  Un  de  ses  Ministres  , 
lïonims  d'esprit ,  fit  en  ma  présence  un  por- 
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trnit  fort  ridicuh*  des  Praiii^iiisou  Knro])ét'iis, 
qu'il  tivail  \  us  à  la  cùlc  de  Coromautlrl  ,  el 
il  concluait  qutî  mes  luanicTfi» ,  ma  façon  d< 
vivre  si  opposée  à  celle  de  ces  Pranj;iiis  , 
étaient  une  preuve  convaincante  que  je  n'étais 
pas  d'une  Caste  si  mépiisalde. 

J(;  visitai  avt*c  mes  (^alécliisles  ,  et  (juel- 
qucs  Capitaines  Cliiéliens  ,  l'endroit  que  le 
Prince  avait  indicjué  pour  y  conslïuire  1a 
nouvelle  Ei;li>e.  Le  lieu  me  parut  assez  com- 
mode en  lui-même;  mais  il  ne  1  était  ^ueres 
pour  les  Clii'étiens,  sur-tout  pour  ceux  (jui 
sont  vers  le  Midi  dans  les  terres  du  Prince  de 
Marava  ,  (|ui  en  auraient  été  fort  éloignés. 
Je  jugeai  (ju'il  convenait  mieux  de  la  hAtir 
sur  la  frontière  des  deux  lùats  ,  alin  d'être 
plus  à  portée  de  secouiii  les  Cln étions  de 
tout  le  ^larava.  J'en  lis  faire  la  pro[)osition 
au  prince  mon  protecteur.  Il  eut  d'al)or<l  de 
la  peine  à  couMiilir  (jue.  je  m'élahlisbC  si  loin 
de  son  Palais,  dans  la  crainte  (|ue  je  ne  lisse 
des  excursions  sur  les  terres  de  son  frère  , 
avec  le(piel  il  faudiait  se  hrouilhr,  s'il  me 
fesait  (pielipie  nouvelle  peine.  Kulin  ,  pressé 
])ar  mes  sollicitations  réitérées,  il  uï'accoida 
u\\  Ici  1  lin  on  il  avait  fait  autrefois  creuser 
un  j>uils  dans  le  ilessein  d'y  faire  un  jardin  , 
et  il  ordonna  aux  l^-upladcs  voisines  «le  me 
fournir  ce  qui  me  s(.rait  néct  s.>ain*  pour  \.\ 
construction  de  l'Eglise  el  de  ma  maison.  Je 
m'y  transportai,  el  avant  fait  cuiii  le  ]»uits 
qui  était  prescjue  c«>rnl)lé,  j'y  lrou>ai  de  lort 
Lonne  eau  et  en  al)t)ndance,  ce  «{ui  est  tics- 
rare  dans  le  Marava.  Je  uc  balançai  poiul  à 


134-  Lettres  éPiFiAivTES 

y  bâtir  ma  nvouvtlle  Eglise  ,  laquelle  subsis- 
tera sans  doute  pendant  la  vie  de  ce  bon 
Prince  ,  qui  donne  de  jour  en  jour  de  nou- 
velles marques  de  son  estime  pour  les  Mis- 
sionnaires ,  et  pour  les  Chrétiens  qui  s'y 
rendent  en  foule  de  tous  les  quartiers  du 
Marava. 

Cependant  ,  comme  il  m'était  bien  triste 
de  ne  pouvoir  aller  sur  b  s  terres  du  Prince 
régnant  pour  y  administrer  les  Sacremens 
aux  malades,  je  tàcliai  d'en  obtenir  la  per- 
mission ,  et  je  la  lui  lis  demander  par  des 
personnes  de  sa  cour  qu'il  considère  :  «  Mou 
»  fi  ère  le  protège  ,  répondit-il,  cela  sullit  ». 
Le  ton  dont  il  prononça  ces  paroles  ne  fit  que 
trop  connaître  le  seci  et  mécontentement  qu'il 
en  avait.  J'ai  su  depuis  qu'il  en  avait  fait 
des  reproches  amers  au  Prince  son  frère  ; 
mais  comme  celui-ci  est  absolu  et  indépen- 
dant ,  il  s'est  mis  peu  en  peine  de  ces  repro- 
clies. 

Il  a  fait  encore  moins  de  cas  des  fréquentes 
remontrances  qui  lui  ont  été  adressées  parles 
Brames  et  par  les  Prêtres  des  Idoles  Comme 
ilslui  disaient  aTec  assez  de  chaleur  que  leurs 
Dieuxmenaçaienl  d'abandonner  deux  ou  trois 
Temples  qui  sont  à  une  ou  deux  lieues  de 
ma  nouvelle  Eglise  :  «  Il  faut  ,  répondit  le 
»  Prince  d'un  ton  moqueur,  que  ces  Dieux 
»  soient  bien  faibles  et  bien  timides,  puis- 
»  que  ,  fortifiés  comme  ils  le  sont  dans  de 
»  beaux  Temples  de  pierres  et  de  briques  , 
»  ils  redoutent  un  Dieu  qui  n'est  logé  que 
»  dans  une  cabane  de  terre.  Je  ue  prétends 
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»  pas  les  chasser  fii  recevant  ce  Dorleur 
»  én.in^M'  ;  m.'iis  s'ils  ne  sont  pns  ronlens, 
»  qu'ils  parUiil  (piaiid  ils  le  voudront,  il 
»  en  restera  toujours  assez  dans  le  pays  ». 
Il  y  a  [)lus  de  i  j  ans  que  ce  Prince  est 
marié  ,  sans  qu'il  ait  eu  aucun  enfant  du 
j;rand  nombre  i\r  iVinnies  qu'il  çntrelient 
dans  son  Palais.  Il  senil)l<'  que  n'ayant  point 
de  récompense  à  ni  tendre  dans  Tautrc  monde, 
s'il  persévère  dans  son  irifidéliié  ,  Dieu 
veuille  le  r''eornpenserenr<'He\ie  <lel  i  bonne 
ceuvro  (ju'il  a  faite  en  télaMissant  la  Ilelii;iou 
prcs([ue  déiruite.  An  hout  de  la  première 
année  de  mon  émMissemenl  dans  ses  terres 
il  lui  est  né  une  lille  ,  et  il  reconnaît  publi- 
quement (ju'il  la  doit  au  vrai  Dieu.  Les 
(ientilsmèmene  peuvent  sV-mpèclicr  dédire 
liaultîmenl  que  le  Dieu  des  Clnétiens  a  Aie 
au  l^ince  (pii  les  a  persécutés  ,  les  enfans 
qu'il  avait  ,  pour  les  donner  h  celui  cpii  \cs 
protège.  11  promet  que  s'il  lui  nait  un  fds  , 
il  fera  hàlir  au  vrai  Dieu  une  Kç;Iise  pUis 
magnifique  qu'aucun  Tiniple  qu'il  y  ait  dans 
1»;  Marava.  Pi  ions  le  Seii^neur  que  ,  pour  le 
bien  de  la  Ildi-ion  ,  il  dai-ne  accordiT  h 
ce  Prince  une  postérité  telle  cpi'il  la  désire; 
et  plus  encore  ,  (|u  il  daii^ne  lui  ouvrir  le» 
yeux  ,  et  le  tirer  des  ténèbres  de  l'inlidélilc 
où  il  paraît  vivre  *i  tranquillement.  Je  suis 
avec  bien  du  respect  ,  etc. 

y/  f'(ini^upati,tînTis  hi  Mission  dcMadure. 
le   i  o  Décembre  i  ^  i  3. 
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LETTRE 

Du  Père  Bouchet  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  JésiLS  ,  à  Monseigneur 
Huet  ,   ancien  Evéque  d'Avranches, 

Monseigneur, 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  ,  îl  y  a  quelques 
années,  en  Europe  ,  pour  les  affaires  de  celte 
Mission  ,  j'eus  à  répondre  à  plusieurs  ques- 
tions que  des  personnes  savantes  me  firent 
souvent  sur  la  doctrine  des  Indiens  ,  et  prin- 
cipalement sur  l'opinion  qu'ont  ces  Peuples 
de  la  métempsycose  ou  de  la  transmigration 
des  arnes.  Elles  souhaitaient,  entre  autres 
clioses  ,  de  savoir  en  quoi  le  système  Indien 
est  conforme  au  système  de  Pytliagore  et  de 
Platon  ,  et  en  quoi  il  en  est  différent.  Je  me 
rappelle  de  temps-en-temps  avec  plaisir^  Mon- 
seigneur ,  les  entretiens  que  j'eus  alors  avec 
Votre  Grandeur  sur  la  même  matière  ;  c'est 
pour  cela  qu'étant  de  retour  aux  Indes  , 
j'employai  une  partie  de  mon  loisir  aux  re- 
cberches  nécessaires  ,  pour  me  mettre  en  état 
de  satisfaire  une  curiosité  si  louable.  La 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  déjà  reçu  une 
lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
sur  un  autre  sujet  ,  autorise  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  adresser  ces  réflexions  ,  et 
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TTip  fjnt  rsp('T(r   qu'clits  ne  vous  seront  pas 

Il  y  a  long-lcnips  ,  Monseigneur  ,  quo  je 
suis  au  fait  des  seniinuns  des  Uraincs;  j'ai 
lu  plusieurs ouvrai^es  des savaiis  liwliens.  j'ai 
rnlietenii  souvent  leuis  plus  hahih-s  I )<'••- 
trdis  ,  et  j'ai  lire  de  la  lecture  des  uns  et 
de  l'entretien  des  autres  toutes  les  connais- 
sances qui  pouvaient  m'aidera  approfondir 
leur  système  sur  la  lransniii;ralioi!  des  anies. 

J'ai  d'al)oid  élé  siir[nl^  ,  en  H.-aut  leurs 
livres  ,  de  voir  qu'il  n  y  a  prescjue  point 
d'erreurs  dans  les  Auteurs  anciens  ,  que  le» 
Indiens  n'ait-nt  ou  adoptées  ou  inventées. 
j)lusieurs  croient  (|ue  lésâmes  sont  élernelles; 
d'uiitres  pensent  (pTelNs  sont  une  portion  d« 
Dieu  même.  Ils  sont  à  la  vérité  presque  tous 
convaincus  de  leur  inunortalilé  ;  mais  ils 
prouvent  cette  immortalité  par  la  métemp- 
sycose et  la  transmigration  des  anics  eu  diilé- 
rcns   corpg. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  une 
idée  aussi  cliiméri(jur  (pie  (  «•ll«-U  ,  s  est 
répandue  dans  toute  l'Asie.  Sans  pailer  des 
ïmlitiis  fpii  sont  en-dee:i  du  Oan^e  ,  une 
])at  tic  des  Pt  uples  iW/nnan  ,  du  Pv^u  , 
de  Sidin  ,  de  Ctunhow  ,  du  7un,^rin  ,  dr  l;i 
(\)(  In'fh  hiiir  ,  de  la  Chine  et  du  Japon  ,  sont 
i\[\\\i  cette  ridicule  opinion  de  la  métempsy- 
cose ;  ils  l'appuient  jsar  les  mêmes  raisons 
dont  se  servent  les  Indiens. 

Lorsque  saint  l'rancois  Xavier  pré»  hait  U 
Foi  lU. lapon,  le  plus  fameux  lîon/.t  du  pavs  , 
se   liouvi^it  avec  le  buiul  a  la  Coui   du  lloi 
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de  Bungo  ,  lui  dit  d'an  air  suffisant.  «  Je  ne 
»  sais  si  tu  me  connais,  ou  pour  mieux  dire, 
»  si  tu  me  reconnais  »  ;  et  après  avoir  rap- 
porté beaucoup  d'extravagances  ,  qu'on  peut 
voir  dans  l'iiistoire  de  la  vie  de  ce  Saint ,  il 
ajouta  :  «  Ecoute-moi ,  tu  entendras  dos  ora- 
))  clés  ,  et  tu  demeureras  d'accord  que  nous 
»  avons  beaucoup  plus  de  connaissance  des 
))  choses  passées  ,  que  vous  n'en  avez  ,  vous 
»  autres  ,  des  choses  présentes.  Tu  dois  donc 
»  savoir  que  le  motide  n'a  jamais  eu  de  com- 
»  mcncement ,  et  que  les  hommes  ,  à  pro- 
»  prement  parler  ,  ne  meurent  point  ;  Tame 
»  se  dégage  seulement  du  corps  où  elle  était 
»  enfermée  ,  et  tandis  que  ce  corps  pourrit 
»  dans  la  terre  ,  elle  en  cherche  un  autre 
»  frais  et  vigoureux  ,  où  nous  renaissons, 
»  tantôt  avec  le  sexe  le  plus  noble  ,  tantôt 
»  avec  le  sexe  imparfait  ,  selon  les  diverses 
»  constellations  du  ciel  ,  et  les  diiTéreus  as- 
>j    pects  de  la  lune   ». 

Les  diverses  relations  que  nous  avons  de 
l'Amériffue  ,  nous  assurent  qu'on  y  trouve 
des  vestiges  de  la  méte^ipsycose.  Qui  a  pa 
porter  cette  folle  imagination  à  des  Peuples  , 
qui  ont  été  si  long-tem!)s  inconnus  au  reste 
du  monde  "^  On  est  moins  surpris  qu'elle  se 
soit  répandue  dans  l'Afrique  et  dans  l'Eu- 
rope ;  les  Egyptien  s  peuvent  l'avoir  enseignée 
aux  Africains  ;  Pvtlingore  ,  qui  fut  le  chef 
de  la  secte  Italique  ,  l'avait  établie  chez  plu- 
sieurs Nations  ,  sur-tout  dans  les  Gaules  ,  où 
les  Druides  la  regardaient  comme  la  base  et 
le  fondement  de  leur  Religion  ^  elle  entrait 
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Tnc*mc  dans  la  polilKiUf  ,  1«  s  (i»'iu'rnux  d'ar- 
méc  voulant  iui^pircr  à  Irurs  hoUlals  \r  nupri» 
dr  la  mort  ,  \vs  assuraient  (juc  leurs  aiuc» 
n'auruicul  i)as  i)lutot  ahandoimé  leurs  corp«, 
qu'elles  iraient  en  animer  d'autres.  C'est 
ainsi  que  César  en  parle  en  expli^iuant  le 
cl«)i,'me  (les  Drniiles  :  Aon  itiîcrire  animas  , 
svd  ah  aliis  ,  post  tnorlrni  transite  ad  alios  , 
atqnc  hoc  maxime  ad  virtittrm  cxcitari 
putnnt  mftu  mnrlis  ncî;U'Cto  (i). 

Ce  do^'me  nionstriHUX  fut  cnseîirné  aa 
cnmmeneemenl  de  l'ti^lise  naissante  par  la 
plnpait  des  liéréli<|ues  ,  tels  cjue  furent  les 
Simoniens  ,  les  Ha^ilidims  ,  les  V;.l<ntinit  ns , 
les  Mareionites,  les  Gnosti«jues  et  les  M-tni- 
cliéens.  T>es  Juifs  eux-méincs  qui  avaient 
reçu  la  loi  de  Dieu  ,  et  (jui  par  con>é<inrnt 
devaient  i^tre  convaincus  de  l'impiéié  d'un 
pareil  système  ,  s'y  laissèrent  néanmoins 
surprendre,  ainsi  (jue  Iv  rnppoitenl  Teitnl- 
licn  ,  et  saint  Justin  dans  ses  diidc»gues.  On 
lit  d.uisle  Talmud  ,  <|ue  l'anie  d'Al)el  pa.s5a 
dans  le  corps  de  Seth  ,  et  ensuiie  dans  celui 
de  Moïse.  Saint  Jéi  orne  donm- aus^i  à  «iiJen- 
dre  (Mie  rjiud<|nes  Juifs  ,  (l  fiérode  entre  au- 
tres, s'ima.;in  il<'nt  (pie  l'anH-  de  saint  Jean 
avait  passé  dans  le  corps  de  Jé^us-Cllrisl  ; 
tel  a  été  le  progrès  d'une  opinion  si  exliaxa- 

11  ne  serait  pas  f.u  ile  de  remonter  |usqu  à 
son  oji^ine,  ni  dtMléi  ider  cpuls  en  ont  clé 
les  premiers  auteurs.   Hérodote,    saint  Clé- 
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ïneiît  d'Alexandrie  ,  et  d'autres  savans  liom- 
mes  ont  cru  que  cette  doctrine  avait  d'abord 
été  enseignée  par  les  anciens  Egyptiens  ,  et 
que  de  chez  eux  elle  était  passée  dans  les  In- 
des,  et  dans  le  reste  de  l'Asie.  D'autres  au- 
contraii  e ,  en  attribuent  l'invention  aux  Peu- 
ples de  l'Inde  ,  qui  l'ont  ensuite  communi- 
quée aux  Egyptiens,  car  il  y  avait  autrefois 
un  commerce  réglé  entre  ces  deux  Nations. 
Pline  et  Solin  rapportent  fort  en  déiail  le  clie- 
tnin  qu'on  tenait  toutes  les  années  pour  aller 
de  l'Egypte  aux  Indes.  Philostrate  assure  que 
Pythagore  est  l'inventeur  de  ce  système  ,  qu'il 
le  communiqua  aux  Brames  ,  dans  un  voyage 
qu'il  lit  aux  Indes  ,  et  que  de  là  il  fut  porté 
chez  les  Egyptiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  sans  doute  une 
de  ces  questions  qui  demeurera  long-temps 
indécise  ;  et  c'est  ainsi,  Monseigneur,  que 
vous  vous  en  expliquez  dans  vos  entretiens 
sur  Origène  :  An  vesana  Metempsycoseos 
doctrina  ah  Indis  ad  yEgyptios  transh'it,  an 
ab  lus  ad  il/os  ;  res  est  non  parvœ  disçaisi- 
tionis.  Néanmoins  ,  si  l'on  s'en  rapportait  à 
la  chronologie  Indienne  ,  la  question  serait 
bientôt  décidée,  car  elle  compte  plusieurs 
milliers  d'années  depuis  que  cette  opinion 
est  en  vogue  dans  l'Inde;  mais  par  malheur 
la  chronologie  de  ces  Peuples  est  remplie 
de  tant  de  faussetés  ,  que  l'on  n'y  peut  faire 
aucun  fond.  Il  y  a  donc  plift  d'appaience  , 
ainsi  que  plusieurs  anciens  Auteurs  l'ont  dit 
en  termes  exprès  ,  que  c'est  des  Egyptiens  , 
plutôt  que  des  Indiens  ,  que  Pythagore   et 
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Plnfon  ont  tiic-  loul  ce  qu'ils  enseignent  de 
la  int'l(  iiipayio^e. 

T^("s  Intliens,  de  nxMiie  que  les  Pylliago- 
ri(  i«  îis  «'nlendtnl  |>ai-  la  iiirtfnipsveose  ,  le 
])nbs;ï^e  d  une  anie  par  plusieurs  corps  (ju'ellc 
iiiiimc  Mirrc.ssivrnienl ,  pour  v  faire  les  tonc- 
lioiis  (|iJi  lui  sont  propus".  Au  eoniiiien<r- 
Dif-nl  il  Mi'-tait  question  (|ur  du  passage  i\t'S 
âmes  en  dilîëieus  rorj)s  liuniains  :  on  Tel»  n- 
dit  ])lus  loin  dans  la  suit»',  et  1rs  Indiens  oui 
eu«<M('  «  Ut  héi  i  sur  les  Disciples  de  Pylliagori; 
el  de  Platon. 

I.  Les  l'vllingorieiens ,  en  établissant  leur 
5vslêrue,  tondaient  leur  piincipule  preuNe 
vsm  lautoiilé  de  leur  Maître  :  ses  paicdcs 
t'tairnl  pour  eux  dis  oiaeles  ;  il  n'était  pan 
mèni  •  peiniis  d'avoir  des  doutes  sur  ce  qui 
avait  é?é  avancé  |)ar  ce  grand  Pliilo.sophe  , 
et  quand  d'autres  iMiilosophcs  moins  d<»riles 
Ll.nn.iitut  (jUiKpies- unes  de  ses  opinions  , 
SIS  Disciples  croyaient  avoir  donné  une  ré- 
]>onse  solide,  (u  disant  (juc  le  Maitie  par 
t'\(rllen<-e  l'axait  ainsi  cMisi  i^née.  Kl  ccr- 
t.iinement  ,  on  ne  p(  ut  nier  que  cette  haute 
ié[)utaliou  ,  que  Pylljaj^orc  s'était  actjuise  , 
ne  t'ùt  bien  l'ondée  ,  puis(|ue  c'est  lui  (jui 
])erfeclionna  toutes  les  sciences  ,  c|ui  ,  de 
snn  temps,  étaient  toit  confuses  el  foit  tni- 
Li  ouiilées. 

C'est  aussi  ce  que  répondent  nos  Indiens 
quand  nnijs  leur  tesons  loucher  au  dcogt  les 
e\lra\  aj^aiices  <|ui  suivent  de  h  ur  système. 
limtim  ,  di>ent-il>  ,  e>l  le  pn'Utitr  d<  s  tiris 
i)icux  i^u'uii  uiiuic  iLiU6  Icd  ludcd  ;  c'cdl  lui 
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qui  a  enseigné  cette  Doctrine  ;  elle  est  donc 
infaillible.  C'est  B raina  qui  est  i'duteur  du 
J^edam  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  Loi  qui  ne  peut 
tromper.  C'est  Brama  qui  Qs\.Ahaden  ,  c'est- 
à-dire,  qui  parle  essentiellement ,  coni'ormé- 
ment  à  la  vérité,  et  dont  toutes  l<'s  })aroles 
sont  des  oracles.  Il  a  une  connaissance  infi- 
nie de  tout  ce  qui  a  été ,  de  tout  ce  qui  est 
et  de  tout  ce  qui  doit  être;  c'est  lui  qui  écrit 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  chaque 
liomnie  :  c'est  lui  qui  a  enseigné  toutes  les 
sciences  ;  si  les  Brames  connaissent  la  vé- 
rité ,  s'ils  sont  habiles  dans  l'Astronomie  et 
dans  les  autres  sciences,  c'est  h  Brama  qu'ils 
en  sont  rcdt-vables.  Peut -on  douter  après 
cela  que  la  Doctrine  de  la  Métempsycose  ne 
soit  véritable  ,  puisqu'elle  nous  est  venue  de 
Brama  ? 

'1.  Les  Disciples  de  Pythagore  devaient 
garder  le  silence  pendant  un  certain  nom- 
'  Lre  d'années  ,  avant  qu'il  leur  fût  permis  de 
proposer  leurs  doutes;  après  quoi  ils  avaient 
la  liberté  de  former  des  difficultés,  et  d'in- 
terroger leur  Maitre.  Quek[ues-uns  de  ces 
Disciples  ,  qui  avaient  achevé  leur  temps 
d'épreuve,  lui  demandèrent  un  jour  s'il  se 
ressouvenait  d'avoir  vécu  dans  uu  autre  temps. 
H  leur  répondit  ,  en  fesant  ainsi  sa  généalo- 
gie :  autrefois  j'ai  paru  dans  le  monde  sous 
le  nora  d'Etalide  ,  fils  de  Meicure ,  h  qui  je 
demandai  la  grâce  de  me  ressouvenir  de  tous 
lesdifTéreiischangemens  qui  pourraient  m'ar- 
river.  Il  m'accorda  cette  insigne  faveur;  de- 
puis ce  lemps-là  je  naquis  dans  la  personne 
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cl'Enpliorbe  ,  et  jr  lus  tué  au  siège  (le  Troie 
]);ir  .Ment' laùs  :  j'aiiinini  fiisiiil»*  un  ih»un«.iu 
t  orns,  cl  je  lus  «orinu  sous  le  iH»m  il  lliin:»- 
lifiic  ;  après  (juui  je  tus  un  pè(  lu'ur  Je  l'ilr  <*« 
J>élos,  «ju'oii  noinnmil  INuliUi-,  (  l  ,  tulii  , 
je  suis  niuinU'uant  l\vlhîigoie. 

ÎNIaîs  ( onune  les  Disciples  (le  ce  |Mjil'>- 
sophe  nélaieul  pas  lou'iom  s  cius  sur  leur  pa- 
role ,  lorsqu'ils  déUilaieul  le  piixilége  de 
celfo  réininisceiiee  ,  iU  la  prouvaient  par  le 
(lôtail  (le  plusieurs  cireonslanees  éi;al«*ni«ut 
fabuleuses:  une  preuve,  di.saienl-ils  ,  ijue 
ii;ilr  •  MailH!  a  véi  ilahlenient  paru  sous  le 
[in:ii  d'iMiphorhe  ,  c'est  c|u'en  enlranl  dans 
]v.  Temple  de  Junon  ,  qui  est  dans  l'Kuliée, 
il  Y  •'»  reronnu  lui-nii^me  son  propre  Ikju- 
t  lier,  (lue  les  C.iees  avaient  consacré  a  eeltc 
Déesse.  Cette  fahle  était  si  sniivenl  répétée 
par  les  Pytliagorieiens  ,  qu'Ovide  la  met  m 
«euvre  dans  ses  IMéîainoi  phoses  ,  en  lésant 
parler  ain^i  Pyllia^tue  : 

Ipse  cf^n  niinr  ncittini  Irojani  teinporc  bclli. 
PatiUiuïdcs  Euphoihus  tram  (i). 

On  lit  avec  plaisir  l'ini^énieuse  réfuta- 
lion  cpu' Tertullien  fait  de  ei'tte  f.tl.le  :  ni..ij» 
Coinnie  ee  n'est  pas  ici  le  li«u  de  la  lap- 
pnilcr,  je  nie  tonlenlerai  d'examiner  ce  (jui 
se  trouve  de  s€*ml)lal)le  parmi  les  liuliens. 

\U  ont  dix-huit  li\ri'sfort  anei«ii> ,  «piiU 
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appellent   Pouranam.    Q,uoic[ue   ces   livres 
soient  remplis  de  fables  plus  grossières  les 
unes  que  les  autres,  ils  ne  contiennent  pour- 
tant, selon  eux,  que  des  vérités  incontesta- 
bles. C'est  dans  ces  Poam/2«7Aw  qu'on  lit  cent 
traits  d'histoires  semblables  à  celles  que  les 
Pythagoriciens   rapportent  de  leur  Maître. 
Plusieurs  grands  hommes  y  raconfent  toutes 
les  figures  diderentes,  sous  lesquelles  ils  ont 
paru  dans  divers  Royaumes  :  ils  entrent  dans 
le  détail  des  moindres  particularités  :  ils  di- 
sent, par  exemple  ,  qu'on  trouvera  dans  cer- 
tains endroits  qu'ils  marquent ,  les  liésors , 
les  armes  ,  les  instrumcns  de  fer  et  cent  autres 
choses  de  cette  nature  qui  leur  appartenaient, 
par  où  ils  prouvent  qu'ils  se  ressouviennent 
de  ce  qu'ils  fesaient  dans  les  vies  précédentes. 
On  y  voit  aussi  les   divers  changemens  de 
leurs  Dieux.   Us  commencent  par  Brama  , 
qu'ils  disent  s'être  moutrésous  mille  figures 
didérentes  :  les  métamorphoses  de  Flstnou 
y  sont  presque  sans  nombre.   Il  y  en  a  en- 
core une   qu'ils  attendent,  et  qu'ils  apptd- 
1  nt  Kelkl-Fadaran,  c'est-à-dire  ,  Vistnou 
changé  en  cheval.   Ils  rapportent  plusieurs 
autres  changemens  à^  lioutren,  dont  j'aurai 
occasion  de  parler  dans  la  suite,  aussi-bien 
que    de    diverses   métamorphoses   de    leurs 
Déesses.  Ils  ont  ,  outre  cela  ,  un  autre  livre 
appelé  B rania-P ouranam  ,  où  se  trouve  une 
multitude    prodigieuse    de    transmigrations 
d'ames  dans  les  corps  des  hommes  et  des 
fcêtes. 

Les   adorateurs    de   Fistnou  prétendent 
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qnn  ce  Diou  l'clairc  par  mic  lunilrrc  cé- 
leste; f{utl(jnes  allies  favorites  de  ses  dévots, 
tl  fju'il  leur  f.iil  coiinaUre  les  dilVéïcns  cli.in- 
{^eiiinis  (|ui  K  ur  sont  ariivés  dans  les  eoips 
qu'elles  ont  auiniés.  Pour  ce  qui  est  des 
/.l'iés  Serviteuis  de  lioiititn  ,  ils  assurent  f[uc 
ee  Dieu  ehiinéiiquc  révèle  ix  plusieurs  d'en- 
ir'eux  les  (Iîvlms  étals  ou  ils  ont  été  enpn^és, 
dans  les  dilléi tnlcs  Liansniigiation>  de  leurs 
aines. 

3.  Les  Indiens  et  les  Pytliagoricirns  ont 
recours  aux  comparaisons  ,  pour  expliquer 
leurs  sentirnens  ,  mais  avec  ctlle  dillVrence  , 
(jue  ceux-ci  ne  les  emploient  (|ue  pourdon- 
iif'i-  de  la  clarté  et  du  jour  îi  leurs  pensées  , 
au-licu  (juc  ceux-là  les  regardent  comme  dcii 
pn  uves  maiiif»  >îcs  de  ce  (pi'ils  avancent. 

L'âme  ,  dirent  les  Indiens  ,  est  dans  le 
corps,  comme  un  oiseau  est  dans  sa  cage  ; 
c'est  la  première  comparaison  dont  ils  s(î  ser- 
vent ;  mais  ils  ne  s'y  arrêtent  pas  beaucoup  , 
jnrcc  ijue  ,  en  efVet ,  la  différence  saute  aux 
>eux.  Mais  en  voici  trois  autres  cjui  leur 
paraissent  ndmirahles  ,  et  d'autant  plus  per- 
suasives ,  (ju't  lies  sont  soutenues  chacune  par 
l'aulorilé  d'un  Poète:  car  parmi  les  Indiens 
un  vers  (  ilé  inèjne  liors  de  propos  ,  donne 
K\\\  Cl  and  poiils  au  raisonnement ,  et  si  le  vers 
«ju'on  cite  ,  renterme  une  conqiaraîson  ciui 
ex[>li([ucen  apparence  (|uel(pies  circonstan- 
ces (lu  sujet  dt»nt  on  parle,  c'est  alors  <|ue  la 
meilhure  raison  ne  s'égale  jamais  à  la  com- 
paraison. 

Voici  donc  la  seconde  comparaison  qu'llf 
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jpmploient  pour  appuyer  leur  sentiment  suf 
la  métempsycose.  Comme  lliomme  est  dans 
inie  maison  ,  qu'il  y  habite  ,  et  qu'il  a  soin 
d'en  réparer  les  endroits  faibles  ;  de  même 
l'ame  de  l'Iiomme  est  dans  le  corps  -,  elle  y 
loge  ,  elle  s'étudie  à  le  conserver  ,  et  à  en 
réparer  les  forces  quand  elles  défaillent.  De 
plus  ,  comme  l'homme  sort  de  sa  maison 
quand  elle  n'est  plus  habitable  ,  et  va  se  loger 
dans  une  autre;  l'ame  de  môme  abandonne 
son  corps  ,  quand  quelque  maladie  ou  quel- 
qu'autre  accident  le  met  hors  d'étal  d'être 
finimé  ,  et  se  met  en  possession  d'un  autre 
corps  ;  enfin  j  comme  l'iiomme  sort  quand 
il  veut  de  sa  maison  ,  et  y  retourne  de  la 
même  manière  ;  il  y  a  pareillement  de  grands 
hommes,  dont  l'ame  a  le  pouvoir  de  se  dé- 
gager de  son  corps  pour  y  revenir  quand  il 
lui  plaît,  après  avoir  parcouru  plusieurs  en- 
droits de  l'Univers.  A  la  vérité  ,  on  trouve 
])eu  de  ces  âmes  privilégiées  ;  mais  enfin 
on  en  trouve  ,  et  les  Fourananis  nous  en 
fournissent  des  exemples. 

Parmi  ces  exemples  j'en  choisis  un  qui  est 
fort  célèbre.  On  lit  dans  la  vie  de  )  icra- 
jnai'kçn  ,  l'un  des  plus  puissans  Rois  des 
ïodes  ,  c|u'un  Prince  pria  une  Déesse  ,  dont 
le  Temple  était  à  l'écart,  de  lui  enseigner 
le  Mandirani ,  c'est-à-dire  ,  une  prière  qui 
a  la  force  de  détacher  l'ame  du  corps  ,  et  de 
l'y  faire  revenir  quand  elle  le  souhaite.  Il 
obtint  la  grâce  qu'il  demandait  ;  mais  ,  par 
inalheur  ,  le  domestique  qui  l'accompagnait, 
ti  qni  demeura  îi  la  porte  du  Temple^  eu- 
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tendit  le  j\/a/i<li/afti ,  Vii\)pi'\l  par  creur  ,  i-t 
j)rit  Ja  it'soliilioii  de  s'en  bt'r\ir  dans  (juchjuc 
iavoialde  conjoncture. 

Comme  ce  Prince  se  fiait  entièrement  à 
son  domestitjne,  il  lui  fit  part  de  la  faveur 
(pj'il  venait  d'obtenir;  niaib  il  se  donna  I)i(  n 
de  f;arde  de  lui  ié\élei  le  Mandiiiitu.  U  ar- 
rivait souvent  que  le  l^rince  se  cachait  dans 
un  lieu  écarté,  d'où  il  donnait  l'essor  à  son 
ame;  mais  auparavant  il  recommandait  Lieu 
»  son  doinesti(jue  de  i^ardcr  soigneusement 
son  corps,  jusqu'à  ce  (ju'il  iùt  de  retour.  11 
l'écitait  donc  tout  bas  sa  prière,  et  son  ame 
se  dégageant  h  l'instant  de  son  corps  ,  \olti- 
{jeait  eà  et  là  ,  et  revenait  ensuite.  Un  jour 
que  le  domestique  était  en  sentinelle  auprès 
du  corps  de  son  Maître ,  il  s'avisa  de  réciter 
la  même  prière,  et  aussitôt  sou  ame  s'étant 
dégagée  de  son  corps,  prit  le  parti  d'entrer 
dans  celui  du  Pi  inee.  I^a  jncniière  eliose  que 
fit  ce  faux  Piince  ,  fut  de  traucher  la  tête  à 
son  premier  corps  ,  afin  qu'il  ne  piît  ])oint 
fantaisie  à  son  Maître  de  l'animer.  Ainsi  l'aine 
du  \éri;al)le  Pi  ince  fut  réduite  à  animer  le 
eoijKs  d'un  jjerroqnet  ,  a^ec  lequel  elle  re- 
tourna dans  son  Palais. 

Ou  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les 
Indiens  s'imaginent  cjue  de  grands  hommes 
])  ii'ini  eux  aient  eu  ce  pouvoir  de  séparer 
;»insi  leurs  âmes  de  leurs  corps.  Pline  raconte 
dans  son  Histoire  naturelle  f  i)  «pi'un  cer- 
tain llcrmolime  a\ail   cet   admirable  secret 
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de  quîttfcr  son  corps  toutes  les  fois  qu^il  le 
voulait  ;  que  son  ame  ,  ainsi  séparée  ,  allait 
en  divers  pays  ,  et  revenait  dans  son  corps 
pour  raconter  les  choses  qui  se  passaient  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés.  A  la  vérité  ,  Plu- 
tarque  n'est  pas  de  l'avis  de  Pline  ;  il  prétend 
que  l'ame  de  cet  Herniotime  ,  qu'il  appelle 
lîcrraodore,  ne  se  séparait  pas  réellement  de 
son  corps  -,  mais  qu'un  génie  était  sans  cesse 
à  ses  côtés ,  qui  l'instruisait  de  tout  ce  qui  se 
passait  ailleurs.  ^ 

Ce  que  saint  x\ugusîin  raconte  (i)  dans  son 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,,  paraît  assez  sur- 
prenant. Un  Prêtre  j  dit  ce  saint  Docteur  , 
appelé  Rcstitut,  qui  était  de  la  Paroisse  de 
Calamo ,  pouvait  à  son  gré  se  mettre  dans 
lin  état  tout- à -fait  semblaLle  à  celui  d'un 
liomme  mort  :  on  avait  beau  alors  le  frapper  ^ 
le  piquer  ,  et  mcmc  le  brûler  j  il  avait  perdu 
tout  sentiment,  et  on  ne  lui  trouvait  nulle 
apparence  de  respiration  :  il  iie  s'apercevait 
même  qu'il  eut  été  brûlé  ,  que  pnr  les  cica- 
trices qui  lui  en  restaient  :  il  avait  cnûn  un 
tel  empire  sur  son  corps,  qu'en  peu  de  temps, 
lorsqu'on  l'en  priait,  il  s'interdisait  tout  usage 
des  sens.  Un  exemple  de  cette  nature  serait 
dans  la  bouclie  d'un  Indien  ,  une  preuve  a 
laquelle  il  n'y  aurait  point  do  réplique  :  après 
avoir  raconté  un  trait  semblable,  vo^^ez,  ajou- 
terait-il sérieusement;,  s'il  n'est  pas  vrai  que 
les  araes  demeurent  dans  leurs  corps  de  la 
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m«*mc  manière  que  les  hommes  logent  dan» 
leurs  ninisons. 

La  troisième  eompnraison  dont  Us  Tndirns 
M*  servent,  est  pi  i.se  du  na^ile  et  du  Pilol»,'. 
].(î  Filole,  disent-ils,  est  le  Maître  dji  na- 
vire; il  le  gouverne  à  son  ^^lé,  il  le  eouduit 
dans  les  pavs  les  plus  reculés  ,  il  le  lait  en- 
trer dans  1(  s  rivières,  il  lui  tait  fairiî  le  tour 
des  Iles,  il  lui  fait  parcourir  tous  les  ports 
qui  se  trouvent  sur  les  rivaî^cs  de  la  mer  ; 
s'il  est  endommagé  en  (juelqu'une  de  ses  par- 
lies,  il  le  radoube,  et  il  rabandoniie  quand 
les  planches  venant  h  se  pourrir  ,  menacent 
d'un  prochain  naurraî;e.  C'e.^t  ainsi  que  Tamc 
se  Irouve  dans  le  corps  de  riiomme;  elle  le 
conduit  par-lout ,  elle  lui  l'ait  faire  de  loui^s 
vovaues  ,  elle  le  mène  dans  les  \  illes  ,  e!le 
le  fait  mouler,  elle  le  fait  descendre,  elle  le 
fait  marcher  ou  reposer  ;  lorsqu'il  est  malade , 
elle  cherche  des  remèdes  propres  à  réparer 
ses  forces.  jNIais  (juand  ce  corps  vient  à  péiir  , 
ou  (|ue  ses  organes  s'usent  et  se  déconcer- 
tent ,  elle  l'abandonne  pour  en  chercher  un 
autre  ,  qu'elle  puisse  gouverner  comme  le 
premier. 

Eu  lin  ,  les  Indiens  comparent  les  amcs 
dans  les  corps  à  un  homme  qui  est  en  prison. 
Celte  comparaison  suppose  ce  que  je  dirai 
plus  bas,  que  les  âmes  qui  se  trouvent  en- 
gagées dans  didérens  co![)s  (ju'elles  anime  !it 
successivement  ,  n'y  S(mU  retenues  que  pour 
expier  les  péchés  (ju'elles  ont  commis  dans 
une  autre  vie.  Pour  punivi-r  ce  qu'ils  avan- 
cent ,  ils  raisounciil  du  [)lus  au  moins,  et  il» 
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disent  que  les  Dieux  subalternes  qui  sont 
si  fort  au-dessus  des  hommes  ,  sont  obliges 
eux-mêmes  d'animer  des  corps,  pour  expier 
les  péchés  de  la  vie  précédente.  ïls  rappor- 
tent sur  cela  une  infinité  d'histoires  ,  entr'au- 
tres  celle  qu'on  lit  dans  la  vie  de  Tanna- 
liajnhtls  3  ou  autrement  le  Baradam  ;  la 
voici  : 

^drichenen  était  un  des  cinq  Rois  qui  se 
sont  rendus  célèbres  dans  Tlndé.  Ce  Prince 
eut  un  fils  qu'il  aimait  tendrement  :  on  l'ap- 
pelait Abimanien.  Cet  enfant  chéri  vint  à 
mourir  après  bien  des  avenlures  -,  la  douleur 
que  son  père  en  conçut,  le  mit  an  désespoir, 
Plstncu ,  métamorphosé  en  Krichnen  ,  eut 
pitié  de  ce  père  affligé  ;  il  le  mena  dans  un 
des  cinq  Paradis  ,  où  Atichcncn  aperçut  son 
fils  tout  brillant  de  gloire.  Il  voulut  Fem- 
brassrr  et  demeurer  avec  lui,  mais  on  le  lit 
retirer,  et  Abiinanien  lui  parla  delà  sorte  : 
ce  Autrefois,  tout  Dieu  que  j'étais  ,  je  tom- 
»  bai  dans  un  grand  péché  :  pour  Texpier  , 
»  je  fus  condamné  à  être  mis  en  prison  dans 
î)  un  corps  humain  ;  maintenant  que  j'ai 
5j  satisfait  pour  ce  crime ^  et  que  je  me  suis 
»  entièrement  purifié,  vous  me  voyez  plein 
5)  de  gloire  comme  j'étais  auparavant.  »  Or  , 
disent  les  Indiens  ,  si  les  Dieux  eux-mêmes 
sont  obligés  d'animer  des  corps  pour  se 
purifier  ,  et  pour  faire  pénitence  dans  ces  pri- 
sons, pouvez-vous  douter  que  les  âmes,  après 
avoir  commis  des  péchés  dans  une  autre  vie  , 
ne  soient  pareillement  obligées  de  demeurer 
dans  les  corps  qu'elles  animent ,  comiiic  dans 
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nul.int  Je  prisons?  Si  ces  corps  naissont  «înn^ 
(l»'s  Castes  méprisahlrs  ,  s'ils  sont  suiels  nuK 
in.il.uru'srt  à  (rnutrcs  infirmilt's,  ou  s'ils  sf'.iC 
(lis^rai  it\scl<î  la  nature,  tout  c»-la  arrive,  ai:ri 
<|u'tile>  puissent  expier  les  péchés  de  la  \'\c 

passée. 

LesPlatoniiicnsrmplovaicnl  la  nninr  com- 
paraison ;  Platon  l'avait  tirée  «le  i»vlliai;ora 
t'i  (ri\mpéil()(!lc  ,  et  l>ytlja»;ore  l'avait  rcçuo 
(r()i[.héc.  Parmi  les  premiers  Chrétiens  , 
(|u«Kpies-uns  qui,  avant  f|uc  d'embrasser  Kî 
Cliri>tinnisnH' ,  avaient  été  éhvésclnn^  l'écolo 
df  Platon,  trouvaient  d«*  quoi  Tappuycrdans 
qiM  l([U(s  passages  de  rKcrilurc  ,  qui  ne  de- 
vaient s'entendre  cpuMlans  un  sens  métapho- 
rique, î.es  saints  Pères  en  eitent  drs  endroit.'» 
mal  expliipiés  par  les  Origéui^tes.  Saint 
llpiphaur  ,  par  fxenq'le ,  dit  «pic  les  secta- 
teurs do  Platon  prenaient  à  la  h  Itre  ces  pa- 
r<.l(  s  du  Proplule  Roi  :'  Seli^nèur  (i)  ,  tirtZ 
innii  (imc  tic  //*  prison  où  rtit'  e.vf.  Saint  Je- 
vnww.  olïxrve  rpi  ils  «ulcndaienl  de  m«-miî 
(es  aulr(s  paroKs  de  j^ainl  Paul  (7^  :  Quinte 
lîêUK'i'cra  de  ce  corps  Hr  mort  ?  Doit-on  èln; 
surpris  que  les.  Indiens  s'altaehrni  si  fort  :\ 
rclte  ooniparaisDii ,  puisque  les  Philosopher 
qui  se  disaient  Chrélitns,  ne  lais>aii'nt  pan 
df  s'en  servir  dans  le  même  sens  que  les  l'ia- 
loniciens. 

4.  C«'  u'esl  pas  assez  pour  les  Imiirnsde 
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faire  passer  les  âmes  dans  diiî'ëreiis  corps  lui- 
mains  ,  ils  admettent  encore  la  métempsy- 
cose h  l'égard  des  corps  de  bêtes,  et  de  tous 
les  objets  sensibles.  Ils  assurent  ntême  que 
le  monde  change  plusieurs  fois  de  forme  ,  ce 
qui  se  fait ,  selon  eux  ,  par  autant  de  transmi- 
grations diirér-entes.  Mais  pour  mieux  éclair- 
cir  ce  système  des  Indiens^  il  me  faut  mou^ 
trer  la  conformité  de  leur  sentiment  sur  la 
création  du  monde  avec  celui  des  Disciples 
de  Pn  tliagore  et  de  Platon. 

Ces  deux  Philosophes  .  ainsi  que  le  mar- 
quent les  Pères  ,  avaient  trr.nsporté  daublcur 
philosophie  ,  plusieurs  choses  qu'ils  avaient 
lirécs  des  Juifs  touchant  la  morale  et  la  mn- 
nière  dont  le  monde  a  été  formé  depuis  t.int 
de  siècles  ;  c'est  le  rapport  qui  se  trouve  entre 
le  commencement  de  la  Genèse  et  plusieurs 
endroits  de  Platon,  qui  a  fait  dire  à  Nume- 
nius,  que  Pîalon  n'était  autre  chose  que  Moïse 
qui  parlait  Grec.  QuîcJ  est  F  lato  ,  iiisî  Moi- 
^  es  a  itic  issa  n  s  ? 

Eu  CiTet  ,  Platon  croyait  que  le  monde 
avait  été  produit  par  la  toute-puissance  de 
Dieu  ,  et  qu'il  était  sujet  à  la  corruption  ; 
que  Dieu  est  le  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses  ,  et  le  Père  des  Dieux  subalternes  , 
mois  qu'il  s'est  servi  de  ces  Dieux  pour  for- 
n\cv  et  pour  perfeclionuer  tous  les  êtres.  Les 
premiers  Hérétiques  ,  tel  que  fut  Ménandre  , 
Disciple  de  Simon  le  Magicien  ,  pensaient 
a-peu-près  de  même  ,  et  soutenaient  que  le 
monde  avait  été  fait  par  les  Anges.  Saturnin 
disait  qu'il  y  en  avait  eu  sept  entr'autres  qui 


ET    CUKIïïTTSES.  1  53 

avaient  clé  occupi's  à  ce  {^rand  ouvrage. 
Tous  ces  IIéréli(jU(S  des  })remieis  siècles  , 
qui  s'étaient  infatués  du  Platonisme,  apjui- 
(juaienl  aux  Anj;es  ce  (juc  le  iMiilobOplie  di- 
sait des  Dieux  inférieurs.  Sénèque  voulaut 
e\})liquei' le  senliineul  des  Platoniciens ,  dit 
(|ue  I)i<u  |>roduisit  les  Dieux  subalternes  jKnir 
être  les  ^linislrcs  de  son  Royaume,  et  j)our 
le  perfectionner.  Je  serais  trop  long  si  jen- 
Ireprenais  i\c  ciler  tous  les  endroits  des  ou- 
vrages de  Platon  qui  prouvent  que  c'est  là  soa 
opjnion. 

C'est  de  la  nirnie  manière  rpie  les  Indiens 
expliquent  la  création  du  monde.  Dieu  qui 
avait  subsi.'-té  pendant  toute  une  éternité  , 
loisqu'il  n'y  avait  ni  Ciel  ,  ni  Terre  ,  créa 
liiaiiuL  par  sa  toute-puissance  ,  l.ujiielle  est 
a])pelé("  j)ar  les  Indiens  Pantchalti  y  c'esl-à- 
dire,  pouvoir  souverain;  (  les  i^norans  ont 
personnilié  celle  expression  ,  et  ci  oient  que 
raracluilli  est  la  mère  des  Dieux)  ;  qu'il  se 
servit  d»'  lui  pour  créer  les  autres  élres  ; 
qu'ensuite  il  créa  f  i.stnoii  qui  est  le  Dieu 
conservateur  de  tous  les  êtres  ;  ])iiis  le  Dieu 
Jloiitrcn  fjui  détruit  les  mêmes  êtres  ,  afin  (ji.e 
l>rtuuii  les  fasse  repara  itrr  avec  plus  déclal. 
Cet  emploi  dis  Diiux  .sul).';l?crnes  ,  ciéé.«»  ]>ar 
le  souverain  ]>ouvoir  du  Seigneur  de  tous  les 
êtres  ,  peiU-il  être  plus  conforme  à  l'idée  de 
Platon,  (^ui  assur»'  f[ue  Dieu  ciéa  les  Di<'ux 
inféri<urs  ,  et  qu'il  1rs  empl'>va  à  former  et 
ià  jx'rlcclioniKM'  ce  monde  \ii'ilde^ 

5.  Silon  la  doctrine  du  uu''me  l^laton  , 
la  première  de  loulcs  les  méiemp>vcosiv»  est 
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celle  du  monde  qui  doit  finir  un  jour ,  et  être 
suivi  d'un  autre  monde.  La  pensée  de  ce  Phi- 
losophe est  que  comme  les  âmes  animent  de 
nouveaux  corps,  il  j  aura  aussi  de  nouveaux 
mondes.  A  la  vérité  ,  les  Platoniciens  mo- 
dernes s'efforcent  de  donner  un  bon  sens  à 
ces  paroics;mais  peuvent-ils  nier  que  ce  n'ait 
été  le  sentiment  des  Origénistes  ;  et  nVsî-ce 
pas  chez  Platon  que  lesOrigénistes  ont  puisé 
cette  idée  du  renouvellement  du  monde  ?  Il 
ne  faut  que  lire  ce  queditOrigèneau  chapitre 
5  du  3."  livre  de  ses  principes.  Il  se  pro- 
pose une  objection  qu'on  pourrait  lui  faire  > 
sur  ce  qu'il  a  dit  que  le  monde  a  commencé 
dans  le  temps  *.  vous  me  demanderez,  dit-il  , 
ce  quefesait  Dieu  avant  qu'il  créât  le  monde? 
Il  serait  ridicule  de  dire  qu'il  était  oisif  :  car 
rien  ne  répugne  davantage  à  la  nature  de 
Dieu,  que  de  penser  que  sa  bonté  n'ait  pas 
voulu  faire  ,  ni  sa  toute-puissance  exécuter 
ce  qu'il  pouvait.  A  cela  ,  dit  ce  Docteur  , 
nous  répondons  conformément  à  îa  règle  de 
la  piété  ,  que  Dieu  n'a  pas  commencé  d'agir 
lorsqu'il  a  créé  le  monde;  mais  nous  croyons 
que  ,  de  la  même  manière  que  ce  monde  oii 
nous  sommes  sera  suivi  d'un  autre  ,  il  y  en  a 
eu  pareillement  plusieurs  autres  qui  ont  pré- 
cédé celui-ci.  Ces  paroles  sont  assez  expres- 
ses en  faveur  de  la  doctrine  des  mondes  qui 
se  succèdent  les  uns  aux  au  très, et  qu'Origène 
avait  tirée  de  Platon  ,  ainsi  que  plusieurs 
saints  Pères  le  lui  reprochent  ;  et  comme  ces 
mondes  ont  toujours  été  animés  parla  grande 
ame  du  monde  j  ainii  que  Piutou  l'assure  > 
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peut- on  douter  que  les  IM.ilDnicirns  n'.id- 
inisscnt  la  nu'lcinpsycose  à  l'éj^aid  cl.'  plu- 
sirurs  nioiulos  ^  Ce  qu'il  y  a  de  surprennnr, 
c'est  qu'Origène  enlèlé  de  ces  idées  Plaloni- 
ciennes,  abusait  de  quelques  passages  des  Li- 
vrets divius,  pour  prouver  un  dogiue  si  ridi- 
cide.  Il  employait,  par  cveuiple  ,  eelendroiC 
dTsau;,  où  Dieu  dit  qu'il  eréera  un  nouveau 
(.i«  1  ,  et  une  terre  nouvelle,  et  cet  autre  de 
rKcclésiaste(i)  :  Qu'est-ce  quia  vtc  autre- 
Jois?  c'est  ce  quidoitctre  à  l'avenir.  Qu'est- 
ce  qui  s'est  fiiit?  c'est  ce  qui  doit  se  faire  en^ 
core.  Rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil  ^  et 
nul  ne  peut  dire  :  voilà  une  chose  nouvelle^ 
car  elle  a  été  déjà  dans  les  siècles  qui  se 
sont  passés  avant  nous. 

Telle  est  l'opinion  des  Indiens  ;  ils  s'inia- 
£;inent  cpie  ce  monde  doit  finir  ,  et  qu'en- 
suite Dieu  en  créera  un  nouveau  ;  ils  dé- 
terniinent  même  le  temps  où  ce  change- 
ment doit  arriver  ;  car  ils  prél<Mident  que 
après  (jue  les  cjuatre  âges  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  et  de  fer  ,  seront  expirés  ,  il  y  aur.t 
un  jour  de  la  vie  de  Brama  (|ui  doit  durer 
cent  ans  ;  que  quand  eette  midlilude  d'an- 
nées sera  écoulée  ,  le  monde  sera  détruit  par 
le  teu.  C'est  une  chose  remanjuable  ,  (|ue 
prescjue  toutes  les  >ialions  conviennent  en- 
semble sur  celle  manière  dont  le  inonde  sera 


(i)  Ç>//  </  cjf  quodjuif  ?  ipjum  quaifittun.:n  tst  :  ÇmJ. 
tsl  tjitodfactum  tst  ?  Ipsum  (^iioj J'àcunJ.un  est.  ^U U 
sub  soie  norum  ,  vec  valet  qntsiji'àm  J.ccr<:  :  Eccii  /loo 
recens  est  :  jam  ^t%hn  prœcessit  tn  sœculis  ,  anai  fuerumi 
unie  nos.  £ccK»icist.   c.  i.^  v,   k». 

Go 
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ilétruit;  c'est  une  tradition  qae  les  anciens 
Pliilosoplies  se  sont  laissée  les  uns  aux  autres^ 
et  Ovide  dit  en  termes  formels  ,  que  c'est  une 
chose  arrêtée  ))ar  la  force  d'une  fatalité  iné- 
vitable, ([ue  le  ciel ,  la  mer  et  la  lerre  doi- 
vent être  consumés  par  le  feu  : 

Esse  quoqiie    in  falis    reniinlscitar  affore 

tempus 
Quo  mare  ,  quo  tel  lus ,  correptaque  Megia 
Cœli  ardeat. 

Ce  monde  étant  donc  détruit  par  le  feu  , 
Dieu  en  fera  reparaître  \n\  nouveau  de  la 
même  manière  qu'il  a  créé  celui-ci  ,  et  cela 
ie  renouvellera  toujours  ;  de  même  qn/avant 
que  cet  Univers  où  nous  sommes  eiitété  créé^ 
il  y  en  avait  un  atitre  ,  et  avant  ce  dernier', 
un  plus  ancien.  CVstainsi,  disent-ils  ,  qu'il 
•  faut  raisonner  en  remontant  toujours  pb.^.s 
haut  ,  où  l'on  trouvera  divers  mondes  , 
plus  anciens  les  uns  que  les  autres.  Je  ne 
trouve  qu'une  différence  entre  les  dcu^i  opi- 
nions ;  c'est  que  les  Platoniciens  et  les  Py- 
thagoriciens croyaient  qu'il  n'v  avait  qu'un 
monde  à-îa-fois  ,  et  que  les  Indiens,  au-con- 
traire  ,  en  distinguent  quatorze.  On  peut 
néanmoins  facilement  les  accorder ,  en  ce  que 
les  Indiens  avouent  que  ces  quatoi'ze  mondes 
n'en  font  qu'un  seul  ,  puisqu'ils  sont  tous 
renfermés  dans  un  œuf ,  ou  comme  quelques 
autres  disent,  dans  Brama,  C'est  encore  une 
chose  h  observer  que  presque  toutes  les  Na- 
tions sont  dans  ce  sentiment ,  que  le  monde 
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est  sem])lal)]c  à  un  œuf  :  c'est  afnsi  que  les 
anciens  Egyptiens  représentaient  le  inonde  , 
et  c'est  d'eux  sans  cloute  (|ne  toutes  les  .Na- 
tions ont  reçu  eeite  idée.  Les  Indiens  ajou- 
tent que  cet  nul',  (jui  renferme  tous  les  mon- 
des a  été  formé  par  le  Dieu  Unnim  ,  qui  se 
trouva  sur  l'eau.  Les  Platoniciens  r»nt  dit 
aussi  que  Dieu  était  sur  l'eau  ;  n'auraienl-ils 
])as  ahusé  de  oc. passage  de  l'Ecriture  ,  où  il 
est  dit  que  {\)Ves\intdc  Dieu  était  porté  sur 
lc\  cr/u.i-  ? 

(».  ÎNIais  combien  d'années  durera  le  monde, 
a^ant(ju'il  en  paraisse  un  autre?  FI  durera, 
disent-ils  ,  ju^cju'à  ce  ({ue  Bruiiui  paiaisscde 
nouveau  ,  etcjuc  tous  les  t^h es  reviennent  au 
même  état  où  ils  ont  paru  d'aî)f)rd.  C'est  ce 
(]ui  répond  à  la  faraude  année  Platonique  , 
qui  devait  durer  trente-six  mille  ans.  Les 
Platoniciens  disent  (|uc  tout  ce  qui  s'est  passe 
durant  ce  long  espace  de  temps  ,  se  renou- 
^ellera  alors  ,  et  que  les  âmes  reviendront 
d;ius  les  corps  pour  recommencer  une  ^  ie 
nouvelle  ;  que  Socrate  doit  être  accusé  de 
nouveau  yiw  A'ivlus  (  i  ^Télitus-,  qucles  Athé- 
ni»  IIS  le  condamneront  ;»  la  mort  ;  (ju'ils  s'en 
1  Cjx  ntiront  ensuite  ,  cl  cju'ils  puniront  rii;ou- 
r<'iisement  les  accusateurs.  Ce  <ju'ils  disent 
de  Socrate  ,  doit  s'entendre  paieillenient  des 
autres  hommes  ,  et  de  toutes  Icsavenlurcs  si 
célèbres  d.iîis  l'iiistoire. 

•j.  La  métempsycose,  selon  les  Indl(  n^.  ne 


('}   ^p-rltus    Voniin:  Jcr^'ldfur  super   aquas.    Gcu-    , 
c.  1    ,   V.  3. 


i58  Lettres  édifiantes 

regarde  pas  moins  les  Dieux  que  les  hom- 
mes. A  la  vérité  ils  avouent  que  le  Dieu  sou- 
verain ,  qui  a  créé  les  Dieux  ,  les  Astres  et 
tous  les  Etresj  n'est  pas  sujet  à  ces  dilTérens 
changemens  :  mais  outre  les  Dieux  infé- 
rieurs ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  il 
y  en  a  trois  principaux  qu'ils  confondent  avec 
le  Dieu  suprême  ;  savoir,  Brama  ,  p'istnou, 
et  Routren ,  et  ces  trois  Dieux  du  premier 
ordre  ,  quoitrue  subalternes,  ont  animé  ditle- 
rens  corps  d  hommes  et  de  bétes.  Brama  a 
animé  le  corps  d'un  cerf  et  celui  d'un  cygne. 
f^istJîou  ,  le  plus  accoutumé  aux  métempsy- 
coses ,  a  paru  sous  la  figure  de  Matcham  , 
c'est-à-dire  ,  de  poisson  :  ce  fut ,  disent  quel- 
ques-uns ,  au  temps  du  déluge  ,  lorsque  ce 
Dieu  conduisit  la  barque  qui  sauvit  le  genre 
humain  :  il  devint  ensuite  Courman ,  c'est- 
à-dire  ,  tortue  ,  pour  soutenir  le  monde  qui 
chancelait  :  il  prit  aussi  la  figure  d'un  pour- 
ceau ,  pour  trouver  les  pieds  de. /ioi/t/'e/z  qui 
s'était  caché  ;  puis  celle  Narasini^am  ,  c'est- 
à-dire,  moitié  homme  et  moitié  lion  ,  pour 
défendre  un  de  ses  adorateurs  ,  et  faire  mou- 
rir Fraiiieu.  Enfin  ,  il  a  animé  le  corps  d'un 
Bramine  ,  d'un  fameux  Roi  appelé  Bamen , 
etc.  Boutren  a  pareillement  changé  plusieurs 
fois  de  figure  :  mais  la  plus  extravagante  est 
celle  du  Lingnn  ,  qui  a  prodt  it  la  secte  in- 
fâme des  Ligiaiistes. 

Les  Déesses  ,  femmes  de  ces  trois  Dieux  , 
ont  été  sujeitts  h  de  pareils  changemens. 
Pariadi ,  femme  de  iioafr^/z ,  vivement  tou- 
chée de  ce  quo  son  père  n'avait   pas  appelai 
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son  mari  a  un  lanicux  saciilire  ,  auquel  il 
îivait  invité  tous  les  Diiux  ,  de  rage  se  jela 
dans  le  l'eu  où  elle  fut  eonsunu'e.  Elle  naquit 
ensuite  d'une  montagne  duiNord,  et  é[)ousa 
une  seconde  fois  y^o/f£/v//. 

Les  diverses  renaissances  de  LahcJwuifu  , 
femme  de  n.stnou  ,    sont  célèbres.  Elle  na- 
quil  d'abord  b)rs(iue  les  Dieux  et  les  Céans 
fil  eut  tourner  dans  la  mer  la  fameuse  mon- 
tagne de  Mcroiia  :  il  en  sortit  des  ciioses  pro- 
digieuses ;  mais  la  [)lus  excellente  de  toutes 
fut  Lakehounii  ,  (jui  éblouit  tous  les  Dieux 
par  sa   beauté  ,  et  qui  ,    de   leur   consente- 
ment ,   fut  donnée  à  Fisttiou.     Long-temps 
après  elle   naquit  d'un  fruit  ,  dont  l'odrur 
inlniinKnl  douce   et  agréable   se    répandait 
à  dix   litîuesà  l'tntour.   Cette  jeune  lllle  tut 
élevée  par  un  Pénitent  ,    appelé    rcdmna- 
inouni ,  qui  lui  enseigna  toutes  les  sciences  ; 
mais  comme  elle  surpassait  en  beauté  toutes 
les  personnes  de  sonse>>e,il  soubalta  qu'elle 
devint  femme  de  fUtiiou  ,    changé  alors  on 
Bamcn  ,  Koi  célèbre  dans  les  anciennes  his- 
toires des  Indes.  Cette    Princesse  s'appelait 
])onr  lors  SiJa  :  elle  fesait  une    rude  péni- 
tence sur  le  bord  de  la   mer  ,   se  tenant  sur 
un  m;U  ,  au  bas  duipu-l   elle  entretenait  un 
feu  fort  aetif.    La    réputation    de   sa   beauté 
\int  aux  oreilles  d'un  Céani  (jui  était  Roi  d^ 
Ceilan  :  il  se  transporta  sur  le  Tu  u  oiu  lie  avait 
fixé  son  séjour,  dans  le  des.vein  de  l'cpi^user; 
mais  une  pareille  pioposition   lui  ayant  dé- 
plu ,  elle  se  jeta  dans  le  f <  u  ,   et  die  fut  ré- 
duite eu  ccudrcs.    La  péuilLUCc  ue  lut  pas 
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pourtant  inutile  :  car  yedamamoiini  ayant 
recueilli  ses  cendres  ,  les  renferma  dans  une 
canne  d'or  ,  enrichie  de  diamans  et  de  pier- 
res précieuses  d'un  prix  inestimable.  On 
porta  cette  canne  au  Géant  PLavaneu^  qui  la  fit 
mettre  dans  son  trésor.  Quelque-temps  après, 
comme  on  entendit  sortir  de  cette  canne  une 
voix  semblable  à  celle  d'un  enfant,  on  l'ou- 
vrit, et  on  y  trouva  Sida  changée  en  petite, 
fille  ;  les  Astrologues  consultés  sur  ce  pro- 
dige ,  répondirent  que  cet  enfant  serait  la 
cause  de  la  ruine  de  Ceilan  ;  c'est  pourquoi 
on  l'enferma  dans  un  coffre  d'or  ,  et  on  la 
jeta  dans  la  mer  pour  l'y  faire  périr.  INIais  le 
coffre  ,  au-lieu  d'être  entraîné  par  sa  pesan- 
teur au  fond  de  l'eau  ,  surnagea  ,  et  avança 
vers  la  mer  deBensrale  :  étant  entré  dans  un 
des  bras  du  Gange, il  fut  porté  sur  un  champs 
les  laboureurs  l'ayant  trouvé  ,  le  donnèrent  à 
leur  Roi,  qui  éleva  Lakehoiuni  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  mariée  à  Ranieii. 

En  un  mot  ,  les  Dieux  subalternes  du 
pi^mier  ordre  ,  outre  qu'ils  doivent  mourir 
au  temps  de  la  grande  année  Dramatique  , 
et  renaître  ensuite,  sont  encore  nés  plusieurs 
fois  dans  le  cours  des  années  de  Brama.  Ces 
apnées  contiennent  plusieurs  milliers  d'an- 
Bees  ,  et  surpassent  de  beaucoup  les  années 
qui  doivent  s'écouler  pendant  la  grande  année 
platonique. 

Pour  ce  qui  est  (\es  Dieux  du  second  or- 
dre ,  les  Indiens  les  représentent  souvent 
changés  en  hommes  et  en  Démons ,  lesquels 
cûôuiie  redeviennent  Dieux.   Cette  epinioa 
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(les  snvans  Indiens  csl  ircs-confornic  h  cill»; 
d(,'s  Flalonicicns.  Sainl  Aui;iislin  assure  cjue 
r(!S  Flillosoplics  croicnl  i[iii;  les  anu-s  iUs 
hommes  (jui  avaient  pratique  la  vci  lu, étaient 
changées  en  Dieux  familiers  et  domesli(|ue3 
(|ui  devenaient  les  protjcteurs  des  lamilleH; 
(ju'au-conl r.'jire, si  elles  fe'élaienl  rendues  eou- 
])ahles  de  ((iHl((ues  eriînes  ,  elles  devenaient 
desespritsinalinsqui  incjuiètrntlesN  ivans(i). 
yinimas  ex  homiiùbusjicri  Lares  ,  si  incriti 
hnni ,  et  J.rnmrcs  ^  si  iruili.  Saint  Jérôme  , 
dans  sa  lettre  a  Avitus,dil  (jue  les  Ori^énÎMei 
a\aienl  le  niéme  sentiment:  savoir,  que  les 
hommes  étaient  eliangés  en  Ijémons  ,  et  les 
Démons  en  hommes.  Ità  eunrta  rariari,  ut 
et  (uii  nu/ii:  honta  est  ,  possit  in  alio  inuiido 
Dœmoii  fleri  ;  et  <jui  Daiiion  est  ,  et  rwi^li^i  ii- 
tiiis  ci^erit  ,  in  erassiore  eurporc  reUi^etur , 
illest,  howo  fiât. 

Afin  do  montrer  que  cVst  là  l'opinion  des 
Indiens  ,  je  ne  rapj^oiierai  qu'un  seul  exem- 
]>le  tiré  d'un  de  leuis  IJvres  ,  qui  a  pour 
tilre  :  l\ilinapouninam.  Lîn  fanuux  Brame, 
aiq)elé  A'edanidi ,  aNait  un  fils  nommé  ^/A/- 
nijutr.  (le  jeune  li(»mn»e  allait  tous  le>  jours 
se  laver  dans  une  e-u  saeiée  ,  (|u'on  nomme 
y/iJiiuIitirtain.  C\n(\  jeunes  Déesses  descen- 
d  lient  .snuv(  iit  du  (j«"l  pnur  y  prendre  le 
1)  lin  :  elU's  npereurenl  le  jeune  Pénitent  ,  et 
elle,  en  turent  éprises.  Celui-ei  s'en  olVeUia; 
et  j<'lant  .'•ur  elles  sa  njilidiclion  ,  il  les 
eliaiîL;ea   en    Démons  ,  et  leur    ordonna  de 


(i;  D«  Civil.  Dci  ,  1.  9-  i    »»• 


ï6î  Lettres  éditiantes 

voltiger  dans  les  airs.  Je  dois  remarquer  en 
passant  ,  que  comme  Platon  pensait  qu'il  y 
avait  des  Démons  dans  les  quatre  élémens, 
les   Indiens    croient  de  même  qu'il   y  en  a 
dans  l'air  ,  dans  le  feu  ,   dans  l'eau  ,  et  sur 
la  terre.  La  malédiction  eut  son  eiTet  :  mais 
les  Déesses  indignées  de  l'audace  à' Ahinipary 
le  maudirent   à   leur  tour  ,    et  le  condam- 
nèrent à    être    Démon    comme    elles.    Ces 
six  Démons  ,  tout  ennen.is  qu'ils  devaient 
être  ,   conspirèrent  néanmoins  la  mort  d'un 
grand  Pénitent  ,  qui  se  nommait  Chomou- 
charicïn  :  mais  celui-ci  ri  udit  leurs  elîorîs 
inutiles  ,  et  les  chassa  lionleusement   de  sa 
présence.  Kedanidi  se  trouva  là  par  hasard^ 
et  avant  reconnu  son  £i\s  ,  qu'il  clicrcLait  de- 
puis long-temps,  il  pria  le  Pénitent  de  le  lui 
rendre  dans  une  forme  humaine.  Le  Péni- 
tent y  consentit ,  pourvu  c[ue  Kedanidi  allât 
se  baigner  dans  le  Praya^atiitani  (  c'est  le 
coniluent  de  trois  rivières  qui  se  réunissent 
dans  les  Etats  du  Mogol  )  ,  et  pour  l'enga- 
ger à  sui\re  son  conseil,  il  lui  raconta  l'his- 
toire suivante  :  Une  sainte  fille  appelée  Ma^ 
linei  fit  autrefois  plusieurs  années  de  péni- 
tence ,  et  mérita  de   renaître  dans  le  Palais 
des  Dieux,  et  d'être  changée  en  Déesse  :  elle 
venait  tous  les  jours  selaver  dnns  leP/Y/r^^a  * 
comme  elle   se  retirait  ,   une   goutte    d'eau 
tomba  de  ses   ehev'eux  sur  un  Géant  d'une 
grandeur  énorme  qui  était  caché  dans  un  bois 
de  bambous.  Cette  seule  goutte  fit  une  telle 
impression  sur  le  Géant ,  qu'il  comprit  que, 
dans  une  autre  vie  ,  il  avait  été  un  des  plus- 
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prnnds  scélérals  do  l'Univers  ,  et  que  cVtnlt 
pour  cela  (fu'il  avnil  élé  condamné  à  nnllrc 
sous  ct'ltt;  lii;ure  afVrousc.  AusslUjlil  se  pros- 
tri  na  aux  p:(  ds  de  la  Déesse  ,  et  il  la  con- 
jura avec  larmes  do  lui  ôter  la  vie  ,  et  de 
lui  obtenir  une  nouvelle  naissance  qui  lui 
])roeurAt  un  étal  plus  heureux.  La  Déesse, 
touchée  de  ses  pleurs  ,  l'assura  ({uc  pour  le 
faire  renaître  heureux  ,  et  même  i-our  le  pla- 
cer dans  le  Palais  des  Dieux  ,  elle  lui  cédait 
l«>ul  le  mérite  qu'elle  avait  acquis  pendant 
trente  jours  qu'elle  s'était  la\ée  dans  le 
Pniydi^a  ,  et  le  (iéant  l'ut  aussitôt  (  hangé 
en  une  autre  forme.  Kedanîdi  ayant  cn- 
teudu  celte  hisloirtî  ,  alla  sur-le-ciiamp  au 
Prayaga  ,  où  il  se  haif^na  trente  jours  de 
suite,  aj^rès  quoi  il  ohliul  ce  qu'il  souhai- 
tait, et  sou  llls  roileviut  lirame.  Celle  fahlc 
fait  assez  connaître  <ju'un  des  points  de  la 
doctrine  Indienne  ,  est  que  les  Dieux  peu- 
vent être  changés  en  honnues,«  t  les  hommes 
en  Dieux  ;  et  (|ue  les  hommes  et  les  Dieux 
])euveul  devenir  Démous  ,  et  les  Démons  de- 
venir des  hommes  et  des  Dieux. 

Jusqu'ici  ,  iNhmseigueur  ,  le  système  In- 
dien nes'accoide  j)as  niai  a\ee  le  système  tle 
lS4ha^ore  et  de  l^lalon.  Cependaut  la  ma- 
tière n'est  encore  qu'eflleurér  :  plus  j'aj  pro- 
foudirai  l'une  et  l'autre  opinion  ,  plus  vous 
reconnaîtrez  cpi'â  p«Mi  de  choses  i)ies  U 
coulormité  est  entière.  Je  commence  d'ahord 
par  l'iilée  (jue  les  uns  et  les  autres  se  lor- 
nu'Ut  lie  la  natur»'  de  l'ame. 

8.  On  trouve  dans  les  livres  des  anciens 
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Indiens  ,  que  les  âmes  sont  une  parcelle  de 
la  substance  de  Dieu  même  ;  que  ce  souve- 
rain Elre  se  répand  dans  toutes  les  parlics 
de  l'Univers  pour  les  animer  :  et  il  faut  Lien 
que  cela  soit  ainsi  ,  disent  les  Indiens  , 
puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  vivifier 
et  faire  paraitre  de  nouveau  des  êtres.  J'eus 
autrefois  un  long  entretien  avec  un  Brame 
qui  se  servait  de  cette  comparaison  :  représen- 
tez-vous plusieurs  millions  de  vases  ,  grands, 
petits  ,  médiocres  ,  tous  remplis  d'eau  : 
imaginez-vous  que  le  eoleii  donne  à  plomb 
sur  ces  vases  :  n'est-il  pas  vrai  que  dans  cha- 
cun d'eux  il  grave  son  image  ,  que  l'on  y 
voit  un  petit  soleil  ,  ou  ])lutot  un  amas  de 
rayons  qui  sortent  immédiatement  du  corps 
brillant  de  cet  astre?  C'est  ,  me  disait-il, 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  :  les  vases  sont 
les  dilYérens  corps,  dont  l'amcémane  de  Dieu, 
de  même  que  les  rayons  émanent  du  soleil. 
Je  lui  demandai  s'il  pensait  que  dans  la  dis- 
solution des  corps  ,  ces  âmes  étaient  détrui- 
tes ,  de  même  que  les  images  du  soleil  ne 
subsistaient  plus  dès  que  le  vase  était  brisé. 
Il  me  répondit  que  comme  ces  mêmes  rayons 
qui  avaient  formé  ces  images  dans  les  vases 
brisés  ,  servaient  à  former  d'au4;res  images 
dans  d'autres  vases  pleins  d'eau  ,  de  même 
les  araes  obligées  de  quitter  les  corps  qui 
périssent  ,  vont  animer  d'autres  corps  qui 
sont  frais  et  vigoureux.  Mais,  poursuivis-je  , 
pourquoi  cette  portion  de  la  Divinité  qui 
anime  les  hommes ,  commet-elle  de  si  grands 
crimes  ?   N'esl-il  pas  ridicule  d'attribuer  à 
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\inc  partie  de  Dieu  même  des  péeliés  aussi 
]iniiteii\  (|ue  eeiix.  c|'U'  nous  voyons  lous  les 
jours  commettre  aux  lumimes  ?  Il  m'avoua 
(ju'il  avait  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment cett(î  partie  do  Dieu  ,  (pii  animait  pour 
la  premièie  lois  le  corps  de  l'Iiomme,  j)Ou- 
vait  donner  dans  de  si  giands  excès  ;  mais 
fjur  sup[)osé  (prelle  se  fût  rendue  coupaljJe 
do  f[uel{|ue  crime  ,  il  fallait  bien  qu'elle  se 
pnrillAt  par  diverses  transmigrations  ,  avant 
que  de  se  réunir  i»  la  DiNiulté. 

D'autres  eroiml  (jue  Dieu  est  un  air  extrê- 
mement subtil  ,  et  que  nos  amcs  sont  une 
partie  de  ce  souflle  céleste  ;  que  quand  nous 
mourons  ,  cet  air  subtil  ,  <pii  nous  servait 
d'ame  ,  va  se  réunir  av(!r  Dieu  ,  \\  moins 
(ju'il  n'ait  besoin  de  se  purifier  par  plu^ieurs 
inêtemj)sycoses  ;  f|ue  quand  ces  âmes  sont 
bien  purifiées  ,  elles  obtiennent  la  béatitude 
qui  a  ein([  d<'u;rés  dilférens  ,  et  qui  se  con- 
somme cnlin  par  l'identité  avec  Dieu. 

Celte  même  doctrine  est  enseignée  par  les 
Disciples  de  Pylliagore  et  de  Platon  ,  et  , 
au  rajq)ort  de  saint  Jérnme  ,  par  lesOrigé- 
nistis  ,  (pii  l'avaient  tirée  de  ces  deux  Plii- 
losoplieS.  W  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
(juc  ce  que  Cicéron  fait  dire  à  Caton  ,  savoir, 
que  les  Fhilosopbcs  de  la  Secte  Italicpie  ne 
doutaient  point  ipie  les  amcs  ne  fussent  tirées 
de  la  substance  de  Dieu  même,  ^-/uilic  itarn 
/')  tha<^orain  PylJtni^oreosque  incolds  ptiio 
iiostros  ,  qui  essc/if.  Ituiici  Philosophi  tiomi^ 
jinti  ,  tnirujuam  du  lu  tasse  çiiin  ex  utiivvrsd 
nunlc  di\'ind  dclibatos  aniinos  /labercmus. 
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C'est  aussi  voire  sentiment  ,  Monseigneur  ; 
car  je  jne  souviens  d'avoir  lu  dans  vos  notes 
sur  Origène  ,  que  les  Platoniciens  et  les 
Stoïciens  ont  suivi  cette  même  opinion  ; 
que  les  Marcionites  et  les  Manichéens  l'ont 
embrassée  depuis  ;  et  que  c'est  dans  le  sens 
des  P3  thagoriciens  que  Virgile  dit,  en  par- 
lant de  Dieu  : 

Deiim  namcjue  ire  per  onines 
Tevrasque  ,    tractiisque  maris  ,    Cœiunique 

prqfundum. 
Uincpecudes  y  armenta  ,  ^iros,  gcnus  omne 

fer  arum  y 
Oitemque  sihi  tenues  nascentein  arcessere 

yitas  (i). 

Il  est  vrai  néanmoins  que  plusieurs  textes 
de  Platon  prouvent  assez  clairement  que 
Dieu  a  créé  les  âmes  ,  et  qu'il  les  a  ensuite 
attachées  aux  astres  pour  y  contempler  les 
idées  de  toutes  les  choses  créées.  Mais  mon 
dessein  n'est  pas  d'accorder  Platon  avec  lui- 
même  ,  ni  de  le  suivre  dans  ses  incertitudes 
et  dans  ses  contradictions  perpétuelles.  Tout 
ce  que  je  prétends  ,  c'est  de  montrer  en  quoi 
la  métempsycose  Indienne  est  semblable  à 
celle  des  Platoniciens  ,  qui  ont  tiré  presque 
toute  leur  doctrine  de  Pylhagore.  Car  , 
comme  le  remarque  saint  Augustin  ,  c'est 
de  Pythagore  ,  que  Platon  tira  toute  sa  Phy- 
sique -,   et  en  y  ajoutant   la  Morale  de  So- 

.(i)  Georg.  1.  4;  V.  2ai. 
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orate  ,  il  se  fil  une  Philo^oj/liic  complrltL*. 
IM.'iiâ  soil  (|iH!  les  ariich  soii'iil  iiik'  rinniia- 
tion  de;  la  Mj|)>.lance  de  Dieu  inêmc  ,  soit 
(jiic  I)i(U  les  ail  lirét'S  du  néanl  ,  il  csl  tou- 
jours vrai  de  diie  (jue  Plalon  ,  (idèl*  di.^i  i- 
|>lo  dv.  Pvtliai^ore  ,  a  pensé  comme  lui  ,  ((ue 
])leu  avait  allaelié  les  âmes  aux  astres  ,  et  leur 
avait  laissé  le  ])leiii  usage  de  leur  lilierté. 
Saiut  Augustin  ,  <'n  plusieuis  endroits  , 
J  i\cs  ,  (i)  dans  les  Comnienlaires  (ju'il  a 
liit  du  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  et  le  Père 
'J  lionuissiri  {'.».)  ,  dans  sa  l'Iiéologie  ,  nous 
assurent  (jue  e'est  lii  1»'  m  lilable  scntimtnt 
i\v  la  Philosophie  Platonicienne.  Celui-ci  , 
après  aNoir  cité  plusieurs  texte-»  de  l'iatoii 
(|ui  le  prouvent  ,  l'exjilirjue  ;i-|)eu-près  de 
cette?  manière.  Ces  âmes  ,  ainsi  attachées  aux 
astres  ,  étaient  si  heureuses  ,  (pi'elles  sem- 
])lnient  être  au  coinhle  de  leurs  désirs.  Dieu 
leur  avait  luanileslé  uuepaitie  des  beautés 
rélcsti»*)  ;  elles  étaient  si  échtiiér.-»  ,  «jucllts 
découvraient  la  souveraine  \érilé  dans  elle- 
jnème  ,  cl  celte  vue  était  leur  l>éalitu<le  ; 
mais  elles  abusèrent  de  h'ur  lil»  rlé  ;  et  se 
laissant  éblouir  parles  beautés  créées  ,  elles 
négligèrent  ce  (pii  lésait  leur  parfaite  léli- 
iilé.  Dieu  ,  pour  punir  ces  anies  léméraiie» 
et  inlldèles  ,  les  détacha  des  astres  ,  cl  les 
attacha  à  des  corps  grossiers.  Néanmoins  ,  si 
CCS  aines  lésaient  un  bon  usage  de  la  libellé 
ijui  ne  leur  avait  pas  été  ravie  ,    si   elles  se 


(i)  Comment,  in  C.  5  ,  Uc  Cit.  Va. 
ta,  TUcolog   ptt^.  33;. 
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purifiaient  en  pratiquant  la -vertu  ,  elles  pou- 
vaient après  quelques  transmigrations  ,  re- 
tourner au  premier  état  dont  elles  étaient 
déchues.  Si  ,  au-contraire  ,  elles  venaien-t 
h  se  souiller  ,  en  s'abandonnant  au  vice  , 
elles  descendaient  dans  des  corps  plus  gros- 
siers les  uns  que  les  autres  ,  pour  y  être  sévè- 
rement punies. 

Cependant ,  il  faut  prendre  garde  ,  disent 
les  platoniciens  ,  qu'il  y  a  des  âmes  qui  ayant 
contemplé  avec  ph^.s  d'attention  la  beauté 
céleste  et  les  vérités  élerneîîes  ,  ont  conservé, 
nonobstant  celte  alliance  avec  les  corps  ma- 
tériels ,  quelques  idées  de  ces  beautés  et  de 
ces  vérités  ,  h-pcu-près  comme  on  voit  des 
rivières  ,  dont  les  eaux  pures  ,  après  avoir 
coulé  au  travers  des  mines  d.'or  ,  et  ensuite  au 
milieu  des  prairies  émaillées  de  fleurs  ,  se 
jettent  dans  la  mer  ,  et  y  conservent ,  durant 
quelque  temps  ,  les  bonnes  qualités  des  lieux 
où  elles  ont  passé  ,  sans  trop  se  mêler  ,  au 
commencement  ,    avec  les  eaux  salées. 

Enfin  ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  que 
disent  les  Platoniciens  sur  ce  sujet ,  c'est  en 
conséquence  de  ces  traces  des  beautés  éter- 
nelles qu'elles  ont  vues  ,  que  quand  elles 
trouvent  sur  la  terre  des  objets  qui  leur  pa- 
raissent accomplis  ,  ces  objets  ,  quoique 
terrestres  ,  remuent  les  traces  des  premières 
beautés  ,  et  leur  causent  ces  transports  qui 
vont  quelquefois  jusqu'à  une  espèce  d'extase. 
Les  Platoniciens  sont  tellement  enchantés  de 
cette  idée  ,  qu'ils  croient  qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer autrement  ces  violcns  et  soudains 

attachemeus 
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atlaclirmcns  ,  cjui  enlèvent  lame  dès  la  pru- 
jnirre  vue. 

Je  snis  qu'il  y  a  des  Disciples  dr  Platon  , 
(jui  ,  pour  justiiiei  leiir  innilre  ,  prélendeiit 
qu'il  a  simplement  enseii^né  que  Dieu  a  crée 
les  âmes  ,  et  les  a  uniis  aux  corps  pour  la 
perfection  d.  l'Univers  ,  et  non  pas  pour  des 
taules  qu'elles  eussent  co/nniises  étant  alla- 
cliées  aux  astres.  Mais  on  trouve  ,  dans  les 
ouvrages  de  ce  Pliilosoplie  ,  c]cs  textes  si 
form(;Is  du  contraiie  ,  qu'on  doit  ,  er  mr. 
semble  ,  s'en  tenir  h  c(!  (pie  je  viens  d'expo- 
ser de  sa  doctrine. 

La  même  doctrine  se  trouve  répandue  dans 
les  ouvrages  des  Indiens  ,  sur-tout  à  l'égard 
des  Ki.jas  ,  qui  rcrnienl  la  première  Caste 
après  celle  i\vs  lirames  II  y  a  plusieurs  Castes 
de  Rajas  ,  subordonnées  les  unes  aux  autres, 
qui  cependant  sont  renfermées  dans  deux 
]>rincipales.  La  première  est  de  ceux  qui 
sont  SOI  lis  du  sob  il  ,  c'est-à-dire  ,  que  leurs 
âmes  Jjabilaient  auparavant  dans  le  corps 
inème  du  soleil  ,  ou  en  étaient  ,  selon  d  au- 
tres ,  une  partie  lumineuse.  Cette  Caste 
s'appelle  Cîiouriii  -  riinkihaiti  ^  Caste  du 
solcii.  Ils  en  disent  autant  de  la  seconde 
Caste,  cju'ils  nomment  Stnmua- ruriktlnun  , 
c'est-à-dire,  CasW  dv  la  lune.  Et  quand  on 
leur  demande  d'où  \iennenl  b^  âmes  des 
autres  Castes  ,  ils  répondent  qu't  lies  vieunmt 
des  astres.  C'en  est.  selon  <  ux  ,  une  preuve 
«lécisive  ,  que  ces  traînées  de  b.mière  qui 
paraissent  duinnt  la  nuit  ,  lorsque  Tair  est 
tnllamn.é  ;    car  ils  prOltudent  cjue  ce  soni 
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dos  amcs  qui  tombent  des  astres  ou  bien  du 
Chorhcnyï  ,  qui  est  un  de  leurs  Paradis.  Les 
Brames  persuadent  au  Peuple  que  cette  lu- 
mière ,  ou  ,  selon  eux  ,  ces  araes  qui  tom- 
bent ainsi  du  Ciel  ,  venant  à  s'arrêter  sur  les 
berbes  ,  entrent  dans  les  corps  des  vaches 
ou  des  brebis  qui  broutent  ,  et  vont  animer 
les  veaux  et  les  agneaux.  Si  cette  hiinière 
tombe  sur  quelque  fruit  qui  soit  mangé  par 
une  femme  enceinte  ,  ils  disent  que  c'est 
une  ame  qui  va  animer  le  petit  enfant  dans 
le  sein  de  sa  mère. 

Enfin  les  Indiens  assurent ,  de  même  que 
les  Platoniciens  ,  que  ces  âmes  se  dégoûtant 
de  leurs  premières  délices  ,  et  pressées  d'ani- 
mer des  corps  matériels  ,  viennent  cirec- 
tivement  v  habiter  ,  et  v  demeurent  jusqu'à 
ce  qu'elh^s  se  soient  purifiées  ,  et  qu'elles 
aient  mérité  de  retourner  au  lieu  d'où  elles 
sont  sorties  :  mais  que  si  elles  y  contractent 
de  nouvelles  souillures  ,  elles  -sont  endii  con- 
damnées aux  fijfers  ,  d'où  elles  ne  sortiront 
qu'après  un  temps  presque  infini. 

Q.  Au-reste  ,  ce  passage  des  âmes  dans  des 
corps  plus  ou  moins  parfaits  ,  selon  qu'elles 
ont  pratiqué  la  vertu  ou  ie  vice  ,  ne  se  fait  pas 
au  hasard  ,  mais  avec  ordre  :  et  il  y  a  comme 
différens  degrés  par  où  elles  montent  ou  des- 
cendent ,  pour  être  récompensées  ou  punies. 
C'est  ce  que  Platon  ,  fidèle  Disciple  de 
Pythagore  ,  enseigne  dans  son  Timée,  dans 
son  premier  livre  de  la  République  et  dans 
son  Phédon  ,  où  il  expliqua  ainsi  l'ordre  de 
ces  transmigrations.  I^  Si  c'est  une  ame  qui 
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ûîl  VU  ]»ranroup  (le  jx-rlVctions  en  Dieu  ,  cl 
i^u'i  ait  dccnuvcrl  |)lu>icurs  vérités  dans  '•<Ue 
r>|)èce  (le  vision  béalifitiue  ,  cllr  entre  dans 
le  corps  d'un  Fliilosopluî  ou  d'unSa^'o,  qui 
<;iil  SOS  délices  de  la  contemplation,  i".  \'A\c. 
anime  le  corps  d'un  Roi  ou  d'un  ^raiid 
P:  ince.  3".  Klle  passe  dans  le  corps  d'un 
ÎVl.igislrat  ,  ou  elhî  devient  le  (  licf  d'une 
])fnssaulc  famille.  4"-  V-^^^"  anime  le  coips 
d'un  Médecin.  J"*.  VA\c  eulre  dans  le  corps 
d  un  homme  dont  ICmploi  t^t  tle  pourvoir 
î»u  culte  des  Dieux,  (i  .  Klle  passe  dans  le 
corps  d'un  Poète.  •;•.  Dans  celui  d'un  Arti- 
san où  d'un  Laboureur.  S".  Dans  le  corps 
«l'un  Sopliisle  ,  et  enliii  dans  celui  d'un 
Tyran. 

C'est  ainsi  à-peu-près  que  les  Indiens  ar- 
rangent leurmélempsycose.  Bien  (ju'ils  n'ad- 
încllent  (jue  quatre  (listes  piincipales  ,  ils 
reconnaissent  néanmoins  plusi^'urs  autrca 
Castes  suhallernes  ,  qui  sont  reuft-rmées  sous 
eliacune  de  ces  quatre  Caste  s  fondamentales. 
Ainsi  (juand  les  âmes  desccîidcnl  immédia- 
tement ilu  Ciel  ,  elles  entieut  ,  i'.  dans  le 
eorp»»  d«s  Brames  ,  qui  sont  leurs  Savans  et 
li'urs  Pliilosophes.  a".  Elles  passent  dans  les 
corps  des  Rois  et  des  Princes.  3".  Dans  1rs 
Ma^i>trals  ou  [ntendans  des  ProNinres  ,  ([ui 
«ontilclaCa>lr  des  Cliou  1res  ;  et  en  li u  ila us  les 
Ca.stes  li'splus  viles  <*l  les  plus  niép»  isées ,  d'où 
aussi  elles  peuvi-nt  montera  mesure  <]u\lles 
êv  purifuni.  .1  ai  ouï  dire  à  un  Brame  lialùlc  , 
quil  avait  lu  «l.ins  un  li\ie  «nci«n  ,  qu'en 
vei  lauics  occasijui  ,  les  âmes  di-vaicut  passer 
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jusqll^^  mille  fois  dans  diliereiis  corps  ,  avant 
que  d'être  unies  au  soleil  ,  dont  elles  devien- 
nent comme  autant  de  rayons.  Un  Poète 
Indien  voulant  faire  mieux  comprendre  la 
manière  dont  les  âmes  descendent  toujours 
en  des  corps  moins  parfaits  les  uns  que  les 
autres  ,  lorsqu'elles  ne  suivent  pas  les  lumiè- 
res de  la  raison  ,  les  compare  à  la  descente 
de  la  rivière  du  Gange.  Cette  rivière  ,  dit-il , 
tomba  d'abord  du  haut  des  Cieux  dans  le 
Ciiorkcmi  ,  de  là  elle  descendit  sur  la  tête 
à! Issouren  ,  puis  sur  la  fameuse  montagne 
Ima  5  de  là  sur  la  terre  ,  de  la  terre  dans  la 
mer  ,  de  la  mer  dans  le  PadaJaui  ,  c'est- 
à-dire  ,    dans  l'enfer. 

Les  Chaldéens  expliquent  ici  d'une  manière 
non  moins  ridicule  cette  descente  et  cette 
élévation  des  amcs  :  ils  prétendent  qu'elles 
ont  des  ailes  qui  se  fortifient  à  mesure  qu'elles 
pratiquent  la  vertu  ,  et  qui  s'affaiblissent 
à  mesure  qu  elles  se  plongent  dans  le  vice. 
Le  péché  a  la  force  de  couper  ces  ailes  j  et 
alors  les  âmes  sont  obligées  de  descendre. 
Ouand  elles  se  tournent  vers  la  vertu  ,  ces 
ailes  croissent,  se  fortifient  et  les  élèvent  au 
Ciel. 

Platon  dit  de  même ,  que  quand  les  âmes 
ne  s'élèvent  pas  à  un  plus  haut  degré  en 
changeant  de  demeure  ,  c'est  que  leurs  ailes 
ne  sont  pas  assez  fortes.  Lorsqu'on  demande 
aux  Platoniciens  combirn  il  faut  de  temps 
h  ces  âmes  ,  afin  qu'elles  puissent  recouvrer 
leurs  ailes  brisées  par  le  péché  ,  ils  répon- 
deul  qu'il  faut  au-moius  dix  mille  a;as  pour 
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les  péclieurs  ;  mais  (jiic  [)uur  1rs  justes  qui 
uni  Nccu  trois  lois  «lans  la  sinipli»  lic  cl  dans 
liimoccncf  ,  il  leur  suirild'y  employer  trois 
mille  uns.  Qui  sunpUcUtr  et  sine  doto  Phi- 
lo\nj}hatus  est ,  liuic  ,  si  ter  ad  eiirn  vixcrit 
tnudnuL ,  ter  ntil/cni  siifficicnt  armi. 

Jl  y  a  tle  l'app-aeiKe  tjiic  cela  se  disait 
par  les  iMaloniiieiis  dans  un  sens  allégoii- 
(|ue.  INIais  les  Indiens  ne  rentendent  pas  de 
même;  ils  ont  pi  is  ii  la  It'tlre  ces  ailes  dont 
ils  avaient  oui  parler.  Ils  en  ont  donné  jus- 
cpi'aux  mouiaj;nes.  Jlllrs  étaient  autrefois  si 
insoh'ntes,  disent-ils  ,  ((uellcs  se  nn'ttaient 
(]<vanl  lis  Villes  pour  les  couvrir.  Devcn* 
dtrc/i  lis  p()ursui\it  avec  une  épée  de  dia- 
jiiant;  et  ayant  atteint  le  corps  de  bataille 
de  ces  montagnes  fuj;itiv«'s  ,  il  leur  coupa  les 
ailes;  c'est  ce  (pii  a  produit  cette  chaîne  de 
montagnes  f[ui  divine  le>%  [rides  en  deux  par- 
ties. l*our  <  (•  (pii  est  dis  autres  monlai^nes  qui 
se  séparèrent  de  l'armée,  elles  lonihèrenl  çà 
et  là  dans  leur  déroute,  ainsi  qu'elles  se  voient 
encore!  aujourd'hui  :  celles  qui  tombèrent 
ilans  la  Tuei"  foimèrent  les  Iles  (|u'on  y  dé- 
couvre. Tt)Utes  ces  montagnes  ,  m  Ion  eux  , 
sont  animées;  ils  h  m  donnent  même  pour 
enlans,  Don-seuhnient  desrot  hers,  mais  en- 
core des  Dieux  et  des  I)éesses. 

lo.  Ai)rès  tout,  .Monseigneur,  les  âmes 
nt*  serait'ut  pas  entièrement  dégradées  ,  si 
elles  étaient  destinées  à  n'animer  que  des 
eorj)s  humains  ;  mais  (pie  1  »  philosophie  Pla- 
toniciiiUH'  les  ail  avilit*^  jus(pr."i  animer  dt'S 
corps  de  bêles,  c'est  te  qui  ne  j)arailrait  pas 
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croyable,  si  une  opinion  si  insensée  n'était- 
pas  semée  dans  les  ouvrages  de  Platon.  C'es6 
celte  opinion  que  saint  Augustin  rapporte  au 
trentième  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  lorsqu'il 
dit  ces  paroles  :  Platonem  animas  lioviinuni 
post  inoHem  rewohi  usçue  ad  corpora  bes- 
tiarum  scripsis^e  certissiminn  est.  Quand  les 
Platoniciens  ont  voulu  corriger  leur  Maître, 
comme  a  fait  Porphyre ,  ils  ont  allégué  des 
raisons  qui  ne  prouvent  rien,  ou  qui  prou- 
vent également  que  les  âmes  animent  les  corps 
des  bétes  et  les  corps  des  hommes. 

Tel  est  donc  le  svstéme  de  Platon.  Toutes 
les  âmes,  à  la  réserve  de  celles  de  quelques 
Philosophes,  sont  jugées  au  moment  qu'elles 
se  séparent  de  leurs  corps.  Les  unes  tom- 
bent dans  les  enfers  ,  où  elles  sont  punies 
et  purifiées  ;  les  autres ,  dont  la  vie  a  été  in- 
nocente ,  montent  au  Ciel  pour  y  être  ré- 
compensées d'une  manière  proportionnée  à 
leurs  vertus  :  mais  ,  après  mille  ans  ,  elles 
retournent  sur  la  terre  ,  où  elles  choisiisseut 
un  genre  de  vie  conforme  à  leur  inclination. 
Il  arrive  alors  que  celles  qui  ont  animé 
des  corps  humains  dans  la  vie  précédente  , 
passent  dans  des  corps  de  bêtes  ;  que  les 
autres  j  qui  ont  été  dans  des  corps  de  bêtes  , 
viennent  animer  des  corps  humains.  C'esl 
ainsi  que  ce  Philosophe  s'explique  dans  son 
Phédon. 

Mais  ,  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  choix 
que  font  les  âmes  soit,  ou  aveugle  ou  indif- 
férent à  l'égard  de  toute  sorte  de  bêtes  ;  c'est 
Hû  choix  éclairé  ,  puisque  ,  parmi  lc3  bêtes  , 
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elles  choisissent  celK-s  (|ui  ont  iii  le  plus  de 
ran[)r)rl  a  Tétatoù  rllrs  sr  sont  ti«)ii\ée.s  dans 
luic  autre  vie.  AiuM  Orph^^e  clioi.it  le  corps 
d'un  cygne  ;  Tame  de  Tamiris  fut  pincci-  dans 
le  corps  d'un  rossignol  ;  celle  d'Ajax  dans  le 
corps  d'un  lion  :  l'anu- d'Aaamcnnion  anima 
un  aigle,  et  celle  de  Tlier^ite  passa  dans  le 
coips  d'un  singe.  C'est  dans  les  livres  de  la 
Képubliciue  (^ue  Platon  développe  cette  rare 
doctrine. 

I.ts  Indiens  pensent  comme  Platon  ,  avec 
celle  dilléi  enc  (• ,  coninje  nous  le  verrons  dans 
la  suite  ,  (praprès  que  les  âmes  ont  été  pu- 
nies |)Our  leurs  crimes  ,  ou  récompensées 
pour  leurs  vertus,  elles  sont  destinée}»  à  entrer 
dans  d'autres  corps  ,  no!i  par  choix  ,  mai^ 
par  une  (|ualilé  nécessitante,  tju'ils appellent 
Chankchararn  ,  ou  par  la  délenuinatioa 
de  Braniii  ,  (jul  a  soin  d'écrire  toutes  les 
aventures  de  cette  ame.dans  les  sutures  de 
la  tèie  du  corps  qu'elle  est  sur  le  point 
d'animer. 

1  I.  (^)iiand  on  a  une  fois  admis  le  grand 
principe  de^  Pythagoriciens  et  des  Platoni- 
ciens ;  savoir  ,  (|ue  tout  l'homme  eoiisisie 
dans  l'ame  ,  et  que  les  (  orps  que  les  âmes  ani- 
ment ,  ne  sont  qiie  de  simples  insirumens 
•dont  elles  sc  seivent  ,  ou  comme  des  vèle- 
mens  dont  elles  se  couMcnt  ,  il  s'ensuit  cpie 
les  âmes  doivent  pas>er  pareillement  daiis 
les  arbres,  dans  les  plantes  cl  dans  tout  ce 
qui  M  la  vie  végétative.  El  c'est  ce  (ju'0>ide, 
qui  par-loul  sc  déclare  Pythagoricien,  nous 
représente  dans   ses    nictanAorphoscs  ;  car  , 

Il  \ 
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bienqu  il  y  ait  quelque  légère  difTérence  entre 
la  métempsycose  et  la  métamorphose  ,  cette 
dernière,  pourtant,  n'est  fondée  que  sur  la 
première.  C'est  aussi  ce  que  veut  dire  Vir- 
gile ,  lorsqu'il  raconte  qu'Enée ,  coupant  un 
arbre  ,  vit  couler  le  sang  de  Polidore^  et  qu'il 
entendit  une  voix  qui  lui  criait  : 

Qidd  miserum,  jEnea ,  laceras? jam  parce 
sep  u  ko.  « .  ^ 

Je  pourrais  rapporter  ici  plusieurs  contes 
fabuleux  qui  ont  cours  parmi  les  Indiens, 
et  qui  y  passent  pour  des  vérités  incontes- 
tables. En  voici  un  entre  plusieurs  qui  se 
trouvent  dans  le  fameux  livre  appelé  lîa- 
mayeuam.  C'est  ,  selon  eux  ,  un  livre  in- 
faillible ,  et  dont  la  lecture  efface  tous  les 
péchés. 

Chourpanaguej  était  sœur  du  géant  Ra- 
vanen  ;  elle  avait  un  fils  qu'elle  aimait  ten- 
drement. Ce  jeune  homme  entra  un  jour 
^dans  le  jardin  d'un  Pénitent,  et  y  gAta  quel- 
ques herbes  -,  le  Solitaire  en  fut  offensé  ,  et 
sur-le-champ  il  le  condamna  à  devenir  un 
arbre  qui  se  nomme  Alamaram.  Choiirpa- 
na^uey  ayant  prié  l'Hermite  de  modérer  sa 
colère  ,  il  se  laissa  attendrir,  et  il  conscnlit 
que  quand  Fistnon ,  transformé  en  Ramen^ 
viendrait  dans  le  monde  ,  et  couperait  une 
branche  de  cet  arbre ,  l'ame  du  jeune  homme 
s'envolerait  dans  le  Chorham   (  i  )  ,  et  ne 
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srrnît  pins  sujctic-  à  d'autres  transmigrations. 
On  lit  dans  les  ou\ ratées  des  sa\ans  In- 
diens un  {,'rand  noml)r(î  d'exemples  de  celle 
nature,  par  le.squels  ils  prouvent  que  les 
âmes  passent  dans  les  plantes  et  dans  les 
arbres. 

l'A.  Pour  pousser  la  métempsycose  jusqu'où 
elle  peut  aller,  il  ne  resterait  plus  que  de 
faire  passer  les  âmes  dans  les  pierres  et  dans 
tous  les  autres  êtres  de  même  espèce.  Jv.  m; 
trouve  nul  vestij^H'  d'une  pareille  doetiine 
parmi  les  sectateurs  de  P)  tli;it;ore  et  de  Pla- 
lou.  A  la  vérité,  Ovide  s'est  donné  l'essor 
dans  ses  mélaniorplioses  :  Aj;lauros  y  est 
elianirée  en  pierre,  .XioLé  en  mnihrc,  Allas 
eu  une  monta«;ne  de  son  nom,  Seylla  dans 
un  écueil  qui  est  dans  la  mer,  etc.  Mais  ce 
Poète  nt;  croit  pas  rjue  ces  rochers  ,  ces  pier- 
res et  ces  montaijnes  soient  animés. 

Les  Indiens,  nu-eonlraire  ,  sont  fort(  nient 
]>ersuades  (|ue  des  anies  aniuK  nt  vérila  - 
blement  les  pierres  ,  les  montaij;nes  et  les 
rochers.  Parmi  plusieurs  exemples  (pi'oii 
tiouve  dans  \^  Jianmy  cnaiu  ,  je  n'en  cite- 
rai qu'un  seul  (pii  sera  la  preuve  de  ce  que 
j'avance. 

Il  est  rapporté  cpi'il  y  a\ait  auprès  du 
Canine  un  Pénitent  nommé  Cas'oiulnnicn  , 
dont  la\ie  était  très-austère;  qu'il  avait  une 
des  plus  belles  lemmes  (jui  lïit  au  monde 
(  elle  se  nommait  ^li)  ;  qu'elle  eut  le  mal- 
heur de  plaire  h  Devvndi  en  ,  Roi  des  Dieux 
àiiChorktiin;  <jue  rjlermile,  rjui  scw  aper- 
çut, en  fiémii  de  celère  ,  et  qu'il  donna  ù 
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l'un  et  h  Tautre  sa  malédiction  ;  ç^n  Ali  fut 
aussitôt  transformée  en  un  rocher  où  se  logea 
son  ame  ;  mais  que  ,  dans  la  suite  ,  Ranien 
ayant  touché  du  pied  le  rocher  ,  délivra 
par  sa  ver  lu  cette  ame  infortunée  ;  que  , 
comme  elle  avait  expié  son  crime  dans  cette 
transmigration,  elle  s'envola  sur  l'heure  au 
Cliorkani. 

i3.  On  pourrait  me  faire  ici  une  question 
que  je  dois  prévenir  ,  afin  de  mieux  appro- 
fondir le  système  Indien  \  savoir  :  si  le  pas- 
sage des  aines  d'un  corps  dans  un  autre  se 
fait  à  l'instant  ,  ou  s'il  se  trouve  quelque 
intervalle  de  temps  entre  les  différentes  ani- 
mations. Les  sentimens  des  Indiens  sont  par- 
tagés. Quelques-uns  croient  que  les  âmes 
demeurent  auprès  du  corps  ,  et  même  dans 
les  endroits  où  se  conservent  les  cendres  des 
cadavres  brilles  5  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent 
un  autre  corps  qui  soit  propre  à  les  rece- 
voir. D'autres  pensent  qu'elles  ont  la  per- 
mission de  venir  manger  ce  qu'on  leur  ofl're 
pendant  plusieurs  jours,  et  c'est  l'opinion  la 
plus  commune  :  aussi  se  réjouissent- ils  ^ 
lorsqu'ils  voient  que  les  Corbeaux  viennent 
se  jeter  sur  ce  que  l'on  a  préparé  pour  ces 
âmes.  Le  Peuple  sur-tout  croit  que  les  âmes 
des  morts  entrent  pendant  quelques  jours 
dans  ces  corbeaux ,  ou  du-moins  qu'elles  re- 
viennent dans  des  corps  qui  en  ont  la  figure  ; 
qu'ensuite  elles  vont  dans  la  gloire,  si  elles 
l'ont  méritée ,  ou  dans  les  enfers  j  si  elles  s'en 
sont  rendues  dignes. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon ,  il  m'a  paru 
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varier  sur  la  destinée  des  âmes  au  sortir  du 
corps.  JNéaninolns  il  assure  plus  coninuiné- 
ment  (jue  les  âmes  f[ui  se  sont  puri liées  s'en 
relou ruent  au  Ci(d  ,  d'où  elles  sont  venues 
sur  la  terre  ,  et  que  les  âmes  des  mécli.nis 
sont  ol>ligées  de  demeurer  auprès  des  cen- 
dres des  corps  f[u'on  a  briilés,  ou  auprès  des 
sépulcres  où  l'on  a  pincé  ces  cadavres,  avant 
qu'il  leur  soit  permis  de  se  loger  dans  d'au- 
tres corps  ;  et  que  ,  par  ce  moyen-là  ,  elles 
expient  leurs  crimes. 

C'est  une  observation  fjur  vous  avez  faite, 
INIonseigneur,  et<jue  je  ne  lai^  qu'après  vous, 
que  les  Poètes  (jui  la  plupart  étaient  Pytha- 
goriciens, ont  ciu  ([ue  les  âmes,  soit  bonnes, 
fioil  mauvaist'S,  accompagnaient  toujours  au- 
moins  pour  quebjue  -  temps  les  cadavres. 
C'est  ce  (ju'on  lit  dans  le  (juatrième  livre  de 
l'Enéide,  lorsque  Virgile  j)arle  des  mânes  et 
des  cendres  d'Anchise  ,  dans  le  troisième 
livre  (r(^vide  ,  et  dans  le  (jualrième  livre 
des  l'jlégies  de  Properce.  Lucain  veut  qu'on 
ramasse  les  cendres  répandues  sur  le  rivage, 
pour  les  renft  rmer  a\cc  les  mânes  dans  la 
même  urne  (i). 

Cinercsquc  in  litière  fusos 
Colll^itc  ^  atc^uc  u/iuni  »parsi6  date  manibus 
urnam. 

L'interprète  Servius  ,  en  expliquant  ces 

(i^   Livre  \^  l'i  (j. 
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paroles    du    troisième   livre,  de    l'Enéide  , 

-     Animamque  sepulcliro 
Condunus , 

dit  que  l'ame  demeure  auprès  du  corps  ou 
des  cendres  ,  autant  de  temps  qu'il  en  reste 
quelque  vestige.  C'était  pour  empêcher  les 
âmes  d'aller  sitôt  dans  d'autres  lieux  que  les 
Egyptiens  embaumaient  avec  soin  les  cada- 
vres. La  mynhe  ,  les  parfums,  les  Landes  de 
fin  lin  enduites  de  gomme  rendaient  ces  ca- 
davres,  au  rapport  de  saint  Augustin  ,  aussi 
durs  que  s'ils  eussent  été  de  marbre.  C'est 
pour  la  même  raison  qu'ils  firent  bâtir  ces 
superbes  pyramides  ,  dont  Hérodote  ,  Dio- 
doie  le  Sicilien  ,  Strabon  ,  Pline  et  plusieurs 
savans  voyageurs  nous  ont  fait  des  peintures 
si  surprenantes. 

Les  Indiens  n'accordent  pas  aux  âmes  un 
si  long  séjour  auprès  des  cadavres  :  douze 
ou  quinze  jours  tout-au-plus  leur  suiïisent  : 
après  quoi  le  penchant  naturel  porte  ces  âmes 
à  chercher  d'autres  corps  qui  leur  donnent 
plus  de  plaisir  que  les  premiers  qu'elles  ont 
anrniés;  et  tout  cela  se  fait  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  accompli  plusieurs  centaines  de  trans- 
migrations. 

Quand  on  interroge  les  Brames  sur  la. 
cause  de  ces  diverses  renaissances  ,  ils  se 
trouvent  fort  embarrassés.  J'ai  découvert 
néanmoins  leur  véritable  sentiment ,  soit  par 
la  lecture  de  leurs  livres  ,  soit  par  les  entre- 
tiens que  j'ai  eus    avec  leurs  Docteurs.   Us 
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conviennent  tous  que  Brainn  écrit  dans  la 
trie  des  enfans  i\n\  naissent  l'iiisloire  de  leur 
vî(î  l'ulure,  et  ({u'ensuile,  ni  lui,  ni  tous  les 
Dieux  ensemble  no  peuveut  plus  l'eiracer, 
ni  en  enipèclier  l'eflet.  IMais,  les  uns  prélen- 
d<;nt  que  Bntnia  écrit  ce  (ju'il  ju^e  à  pro- 
pos ,  et  que,  ])ar  eonsécpit  nt ,  c'est  de  sa  lan- 
taisie  (|ue  déj)end  la  bonne  ou  la  mauvaise 
fortune.  D'autres  ,  au-conlraire  ,  soutiennent 
qu'il  ne  lui  est  pas  libre  de  suivre  son  ca- 
price, vX  fjue  b^s  aventures  cpril  éeiit  dans 
la  lêle  des  enfans  ,  doivent  être  contoi mes 
aux  actions  de  la  vie  jirécédenle. 

C'est  une  cbose  assez  plaisante  ,  Monsei- 
sjneur  ,  que  celle  écriture  de  Brama  ^  et  ({ui 
niéiite  d'être  ex})li('uce.  Le  ci  Ane,  comme 
tout  le  monde  s'iit,  a  dts  sutuies({ui  enlrcnt 
les  unes  dans  les  autres,  et  ([ui  sont  façon- 
nées ;i-peu-près  comme  les  dents  d'une  scie. 
Toutes  ces  petites  denlssont  ,  selon  les  lu- 
diens  ,  autant  de  lliérot;lvpbes  ,  qui  forment 
l'écrituie  de  Hrajna  dans  les  trois  principales 
sutures  que  les  Anatomistes  appellent  la  co- 
ronalcjla  lambdoïde  et  la  sagittale.  C^est  dom- 
mai^e  ,  disent-ils  ,  qu'on  ne  puisse  lire  ces 
caiactères,  ni  en  pénétrer  le  sens:  on  sauiait 
toute  la  vie  de  rinjmme. 

Voici  donc  (picl  est  le  véritable  svslémc 
des  anciens  lirames  :  toute  bonne  action  dnit 
être  essentiellement  récompensée  ,  et  toute 
mauvaise  doit  être  nécessairement  punie.  Par 
consé(|uent ,  nul  innocent  ne  peut  être  puni , 
nul  coupable  ne  doit  être  récompensé.  Ce 
bout  donc  les  vertus  et  les  vices  qui  sont  Li 
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véritable  cause  de  la  diversité  des  Etats  :  c'est 
là  le  destin  aucjuel  on  ne  peut  résister  ;  c'est 
là  l'écriture  fatale  de  BruDia.  Et  c'est  ea 
développant  ce  principe  ,  qu'on  rend  raisoa 
ponrquoiles  uns  sont  heureux  dans  ce  monde, 
el  les  autres  malheureux.  Si  vous  avez  fait 
du.  bien  dans  la  vie  précédente,  vous  jouirez 
de  tous  les  plaisirs  imaginables  dans  celle- 
ci  :  si  vous  avez  commis  des  crimes,  vous 
en  serez  puni.  C'est  pour  cela  que  les  In- 
diens répètent  sans  cesse  ce  proverbe  :  Çlai 
fuit  bien  ,  troa\^era  bien  ;  qui  fait  7?ial,  troU' 
yera  mal. 

Ils  appellent  cette  fatalité  Chankaram. 
C'est  une  qualité  imprimée  dans  la  volonté 
qui  fait  agir  bien  ou  mai  ,  selon  les  actions 
de  la  vie  précédente.  Ceux  aui  n'entendent 
pas  bien  la  langue  ,  se  trompent  souvent  sur 
cette  expression  ;  car  elle  a  difïérentes  signi- 
fications :  quelquefois  elle  signifie  la  mé- 
moire ;  d'autres  fois  elle  signifie,  une  certaine 
qualité  que  les  Prêtres  des  Païens  impriment 
à  la  statue  d'une  Idole  par  certaines  prières  , 
qui  donnent  une  espèce  de  vie  à  cette' statue. 
Mais  elle  cst^  principalement  employée  par 
les  Savans  ,  pour  expliquer  la  cause  des  dif- 
férentes transmigrations. 

Ce  principe  une  fois  posé  ,  et  c'est  ainsi 
que  les  Brames  raisonnent ,  le  Dieu  que  nor.s 
adorons  est  juste  \  il  ne  peut  donc  commet- 
tre aucune  injustice.  Cependant  nous  voyons 
que  plusieurs  naissent  aveugles  ,  boiteux  , 
difformes  ,  pauvres  et  dénués  de  toutes  les 
commodités  présentes,  dont  la  vie,  par  cou- 
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srqiicnl ,  csl  lr(-s-niallH'un'Use.  Ils  n'ont  pas 
nuMÎté  un  sort  si  lilslt-  m  n;n*ss:int ,  jujiMju  iU 
n'avaient  |t;».s  l'u-ai;»'  tlf  Iriir  iihtilé  ;  il  laiit 
donc  raHiihiMi  .uix  péclu's  qu'ils  f»Dl  com- 
mis dans  une  ai.lie  vii*.  On  tu  M»it  d'autres, 
au-contraire  ,  (jui  naissent  dans  de  ma^nili- 
Cjurs  Palais,  (jui  sonl  respectés  ,  lionoiés,  et 
à  (|ui  il  no  nian(jue  I  il  II  de  toutes  les  déliées. 
Par  quelles  actions  pi'uvent-ils  avoir  méiité 
une  destinée  si  aj;réal)le  ,  î»i  «  e  n'ebl  par  les 
vertus  rju'ils  ont  prali()uées  d;.ns  la  vie  pie- 
cédenh;?  Ainsi  ,  toutes  hs  diverses  trans- 
îiii;;tali«)n5  tirent  leur  orij^ine  de  la  néces- 
sité «|uil  va  que  le  vice  soit  puni  ti  1.1  >eiiu 
récompensé»*.  On  ne  lit  autie  chose  d;.ns  1<  s 
liistoires  Indiennes  :  leurs  livres  de  morale  et 
leurs  poésies  son»  ieinj)lis  de  ces  maximes. 
Voici,  par  exemple  ,  et  (jue  dit  l'un  de  leurs 
plus  célèbres  Auteurs,  pt)ur  Uionlrir  (juelle 
est  la  forée  des  bonnes  a-uvres. 

\h\  homme  foit  habile  pensait  souvent  à 
l'obligation  où  il  était  d'h(>n4)rer  les  Dieux 
subalternes;  11  lit  néanmoins  léllexion  que 
ces  Dieux  inférieurs  étaient  soumis  i»  Hrcina  , 
et  il  juma  (ju'il  ét.iil  |)lns  naturil  des'adies- 
ser  directement  ;i  lui.  Knsuile  il  considéra 
que  Bn/ma  ne  pouvait  rien  changer  aux  évè- 
nemens  de  celte  vie,  et  ({ue  tous  les  avanta- 
ges qu'on  relire  dans  l'étal  où  nous  sommes, 
ont  leur  source  dans  les  bonnes  O'uv  rcs  «ju  oq 
avait  pr;»ti<piées  dans  la  vie  précédente  :  d'où 
il  conclut  qu'il  devait  regarder  les  actions 
vertueuses  comme  le  principe  de  s»>n  bon- 
heur.   Il  vsl  donc  viai  ,  disent  les  ludicus, 
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que  c'est  a  la  pratique  de  la  vertu  qu'on 
est  redevable  du  bien  que  l'on-recoit  luaiii- 
teuant. 

Il  ne  nie  serait  pas  diiTicile  de  rapporter 
des  exemples  de  cbaque  verlu  qui  a  produit 
une  nouvelle  renaissance  dans  un  éîat  plus 
heureux.  Ce  seul  trait  tiré  de  la  vie  de  Â7e- 
ramarhen  ^  fera  juger  de  tous  les  autres.  Un 
scélératj  coupable  d'une  infinité  de  crimes, 
donna  par  aumône  une  mesure  de  semence 
de  bamboux  ;  cette  action  de  charité  le  lu 
renaître  fils  du  Roi  de  Cachi  :  c'était  le  plus 
grand  honneur  qu'il  pouvait  espérer  sur  la 
terre. 

Les  Auteurs  Indiens  rapportent  pareille- 
ment une  inunité  d'exemples  de  la  punition 
des  pécheurs  dans  les  diverses  transmigra- 
tions de  leurs  âmes.  Je  me  borne  à  un  seul  , 
qu'ils  regardent  comme  la  cause  principale 
de  toutes  les  métempsycoses  de  Fistnou.  Ua 
Solitaife  appelé  flrougoimiamoiini  avait  vécu 
plusieurs  années  dans  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Il  s'était  élevé  à  un  si  haut  degré  de 
pcn  fection,  que  les  Dieux  même  étaient  obli- 
gés de  riionorer  ,  ou  étaient  exposés  à  sa 
malédiction  ,  car  nulle  puissance  ne  pouvait 
lui  résister.  Il  alla  sur  une  montagne  ,  où 
se  trouvèrent  Brama  ,  Boutren  et  Vistnou. 
L.es  deux  premières  Divinités  ne  l'ayant  pas 
reçu  avec  le  respect  qui  lui  était  du,  furent 
punies  sur-le-champ.  Brama  fut  condamné 
à  n'avoir  jamais  de  Temple  ,  et  Boutreji  fut 
frappé  rudement.  Fistnou  ^  qui  craignait  un 
tiaiiemeut  semblable  j  s'humilia  en  sa  pré- 
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srnce  :  mais  rnsuito  il  Miira  dans  uneétraDgc 
rolrrr  cfniîrc  h*  poilicr  «le  son  Palais  ,  i|ui 
avait  donné  enln'c  au  Sulilaiie  ;  cl  pour  le 
])iniir  de  sa  iit*î»lii;L'nre  ,  il  le  condamna  à 
renaître  son  einu-nii  dans  ses  diverses  nié- 
tcnipsveoses.  C'est  pour  cria  (|ur  «juaiid  fist- 
non  parut  sous  la  (i^uiv  de  linnicn  ,  le  portier 
anima  le  corps  d'un  fié.int ,  nommé  Jimui- 
rficn.  Vous  voyez  donc  ,  ajoutent  les  Indiens , 
que  c'<;st  toujours  ou  le  vice  ou  la  vertu  (jui 
font  renaître  les  hommes  heureux  ou  mal- 
heureux. 

Ils  .sont  tellement  convaincus  que  tous  les 
évèncmins  do  celle  vie  ont  pour  principe  le 
J)ien  «)u  le  mal  r|u'on  a  lait  dans  une  autre 
\ie  ,  (jue  (juand  ils  voient  qu'un  liomme  <  >l 
él(  vé  à  (juehpie  grande  dijjnilé,  ou  (pi'il  pos- 
sède de  grandes  rij'hesses  ,  ils  ne  doulrnt 
point  (pi'il  n'ait  élé  très-exact  h  praticjuer  la 
vertu  dans  une  vie  précédente,  (^u'un  aulr«', 
aii-conlraire,  traîne  une  vie  mallipuieusr  daut 
la  pauvielé  et  dans  les  disgrâces  qui  l'acconi- 
]>nj;uenl  :  il  ne  faut  pas  s'en  ëlonncr,  ilisent- 
ils,c'élail  un  méchant  houïnie. 

le  me  souviens  ,  IMonseitïneur  ,  de  vous 
avoir  raconté  ce  (|ui  m'arri\a  il  v  a  <jnel  pies 
années,  lorsque  je  fus  mis  en  prison  h  J'ar^ 
cofttni.  Un  des  principaux  du  pavs ,  louché 
de  tout  ce  ([ue  je  soulViais  ,  viul  nu>oirpour 
me  consoler;  et  comme  il  m'tutn  h'uail  à 
coeur  ouvorl  :  «  Hé  hien  î  me  dit- il  ,  vous 
»  avez  tant  de  lois  déclamé  contre  la  mé- 
»  tempsycose,  la  pouvez -vous  nier  a  pié- 
»    seul  .'  Le  Iribie  état  où  vous  élcs   réduit 
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»  n'en  est -il  pas  une  preuve  assez  cîaîre  ? 
»  Car,  enfin,  ajoiUa-t-il  ,  j'ai  appris  de  vos 
»  Disciples  que  ,  dès  voire  plus  tendre  jeu- 
»  nesse  ,  vous  vous  êtes  fait  Sajiias  ;  lair 
»  empesté  du  monde  et  le  commerce  des  mé- 
t)  chans  n'avaient  pu  alors  corrompre  votre 
»  cœur  ;  vous  avez  toujours  vécu  depuis  dans 
»  la  simplicité  et  dans  l'innocence  ;  vous 
î)  menez  dans  les  bois  de  Tarcolan  une  vie 
»  austère  et  pénitente  ,  vous  ne  faites  de  mal 
»  h  personne;  au-contraire  ,  vous  enseignez 
))  le  cliemin  du  salut  à  tout  le  monde.  Pour- 
î)  quoi  donc  êtes -vous  enfermé  dans  celte 
»  obscure  prison  ?  Pourquoi  est-on  près  de 
»  vous  livrer  aux  plus  cruels  supplices?  Ce 
»  n'est  pas  sans  doute  pour  les  péchés  que 
»  vous  avez  commis  dans  cette  vie  ,  c'est 
»  donc  pour  ceux  que  vous  avez  commis  dans 
î)    une  autre.  » 

Il  n'en  faut  pas  davantage  ,  Monseigneur  , 
pour  conuailre  ce  que  pensent  les  Indiens  sur 
la  métempsycose-,  cependant  pour  achever 
le  piraiièle  de  lear  opinion  avec  celle  de 
Pyîhcigore  et  de  Platon  ,  j'y  ajouterai  encore 
un  (h  roier  trait  de  ressemblance. 

Ij|.  Oiî  lit  dans  un  livre  de  saiut  Irénée 
sur  les  Flérésies  ,  que  Platon  ne  sachant  que 
répondre  à  ceux  qui  lui  objectaient  que  la 
nîétempsvcose  était  une  chimère,  puisqu'on 
ne  voyait  personne  qui  se  ressouvint  des  ac- 
tions qu'il  avait  faites  dans  les  vies  précéden- 
tes ,  ce  Philosophe  inventa  le  fleuve  de  l'ou- 
bli, et  avança  ,  sans  néanmoins  le  prouver  , 
que  le  Démon,  qui  présidait  au  retour  des 
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amcs  sur  la  trrrc ,  leur  fj^ait  boire  des  enux 
dt'  ce  ll('uve.  (Jiii priinu.sîuuic  iniroduxil  sm- 
tciiluun  ,  cnin  txcusurc  non  pos.sct  ,  ohli- 
vionis  induxit  poculiirii  potasse.  Maiî»qu(»i  , 
dit  à  cela  saint  Irénée  ,  nous  nous  ressouve- 
nons tous  les  jours  des  songes  ((ue  nous  a\ons 
eus  durant  U  nuit  ;  coinnicnt  se  peut-il  l.tire 
fjuf  nous  perdions  toutbouvcnir  de  cette  mul- 
titude prodi£;ieuse  de  laits  dont  nous  avons 
été  les  témoins  ,  et  de  tant  d'actions  cjue  nous 
avons  faites?  Un  Démon,  dites-vous,  donne 
aux  âmes  fpii  enlreul  dnns  les  corps  un  hi  cu- 
va {^e  (pii  leur  fait  oublier  tout  ce  c|ui  >  e^t 
passé  d;ms  les  vies  précédentes  ;  mais  d'oix 
savez-vous  qu'il  y  a  un  j>areil  bicuvap'  .'  (^)ui 
vous  a  dit  (ju'un  Démon  l'a  préparé  'Si  vous 
rignorcz  ,  l'un  et  l'autre  est  cliiméri<jue  :  si 
vous  vous  souvenez  efl'ectivement  que  ce  Dé- 
mon vous  a  fait  boire  de  l'eau  de  ce  lleuNc, 
vous  devez  éi^nlement  nous  souvenir  du  reste. 
*SV  cfiini  et  Dn-tuoiuni  ^  et  poculinn  ^  et  iii^ 
troituni  nininisraris  ,  rcliqiiu  oportet  cog" 
noscds.  Si  (tuf  fin  ilift  ii^noras  ,ncijtic  l'O'Vion 
rerus  ,  neque  artijîciosè  coifipositum  ohlisiO' 
riis  pûciilum. 

IMalon  ajoutait  néanmoins  que  l'oubli  de 
ce  qu'on  avait  vu  dans  une  autic  \  ie  ,  n  clait 
pas  si  profond  ni  si  universel,  qu'il  n'en  res- 
t."\l  <ju<d(pies  tiae(\s  ,  b'scpu  lies  excitées  par 
bvs  objets  et  par  l'application  a  létude  ,  r;qî- 
pelaient  le  souvc^nir  des  premières  connais- 
sances. C'est  ainsi  qu'il  cxplicpiail  l.i  manière 
dont  b'S  sciences  s'apprennent ,  cl  selon  ce 
piincipe  ,  il  soutenait  ([uc  les  sciences  élaieul 
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plutôt  des  réminiscences  de  ce  qu'on  avr.it 
appris  autrefois  ,  que  des  connaissances  îîou- 
vellemeat  acquises.  Il  y  avait  ,  outre  cela  , 
des  âmes  privilégiées  qui  se  souvenaient  des 
dilFérens  corps  qu'elles  avaient  animés  ,  et 
de  tout  ce  qu'elles  avaient  fait  dans  ces 
corps.  C'est  ainsi  que  Pylliagore  se  ressouve- 
nait d'avoir  été  Euphorbe.  Mais  c'était  une 
faveur  singidière  ,  qui  n'était  accordée  qu'à 
un  petit  nombre  d'hommes  exceliens  et  tout 
divins. 

Les  Indiens  disent  quelque  chose  d'assez 
semblable  j  car  ils  assurent  qu'il  y  a  certai- 
nes vues  spirituelles  qui  se  donnent  à  quel- 
ques âmes  plus  favorisées  ,  qui  les  font  res- 
souvenir de  tout  ce  qu'elles  ont  vu  ,  et  de  tout 
ce  qu'elles  ont  fait.  Ce  privilège  est  sur-tout 
accordé  à  celles  qui  savent  de  certaines  priè- 
res 5  et  qui  les  récitent  :  par  malheur  ,  pres- 
que personne  ne  sait  ces  prières  ;  et  de  là 
vient  cet  oubli  où  l'on  est  maintenant  de  tout 
ce  qu'on  a  été,  et  de  tout  ce  qu'on  a  fait.  Uq 
exemple  fera  mieux  comprendre  qu'elle  est 
sur  sela  leur  opinion. 

Il  est  rapporté  ,  dans  un  Livre  qu'ils  appel- 
lent Bra.ina-ï* K)uranmn  ,  qu'un  Pv.oi  nommé 
Binarlclien  ^  né  dans  le  Royaume  de  Tira- 
didcjani ,  avait  épousé  Conimatoudi  :  c'était 
une  grande  Piincesse  qui  était  née  dans  le 
Royaume  de  iSineinchiadejam.  Ce  Roi  avait 
de  grands  défauts  ;  il  ne  gardait  point  les 
A'jcirmns  ,  c'est-à-dire  ,  les  coutumes  propres 
de  la  Nation  ;  c'est  ce  qui  le  rendait  odieux 
et  méprisable  à  ses  sujets.  La  Reine  ,  qui  le 
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voyait  avec  doult-ur  lu'i^Iigcr  k-s  clioses  me- 
me  où  \rs  Parias  sont  tirs-oNncts  ,  lui  en 
iit  de  vifs  reproches.  Le  Prince  ne  b'en 
tint  pas  ofFensé  ;  .lu-conlraire  ,  après  l'avoir 
écoulée  paisihlcjuent ,  il  s'ouvrit  à  elle  ,  cl  il 
lui  confia  un  y^iund  secret.  La  dévotion  cpie 
j'avais  aux  Dieux  ,  lui  dit-il  ,  m'a  obtenu 
d'eux  une  faveur  particulière  ,  et  qui  n'est 
réservée  qu'à  peu  de  personnes.  Ils  m'ont  fait 
connaître  ,  parunevuespirituellefju'ilsm'out 
donnée  ,  que  j'étais  un  cliicn  dans  la  \  ie 
précédente  :  j'entrai  alors  par  hasard  dans  U 
cour  d'un  Temple  où  l'on  lésait  un  sacri(ice; 
je  me  jetai  sur  raulcl  ,  cl  je  mangeai  le  riz 
qu'on  y  i/uniol.iil.  On  me  chassa  par  trois 
fois  dillerenles;  niais  enfin,  comme  je  rcvc- 
Dnis  toujours  h  la  charge,  on  me  donna  un 
coup  SI  Niolent ,  que  j'en  mourus'sur  l'heure 
devant  la  porte  du  Temple  dédié  à  Chiven, 
llcuicusement  pour  moi-,  C7//rr// était  des- 
cendu dans  le  Temple  ,  pour  voii  le  sacri- 
fice ,  elpouren  humcrla  fumée.  Il  fut  toui  hé 
de  me  voir  expirer  ainsi  d(  vaut  sa  porte, 
et  il  me  procura  une  nouvelle  naissance  dans 
la  })ersonne  d'un  V\n\  tel  (pie  je  suis.  Si  dcmc 
vous  voyez  que  j'ohserve  si  jku  h  s  Jjaravis^ 
c'est  que  mes  premières  inclinations  ne  sont 
pas  tout-à-fait  détruites,  et  que  je  suis  en- 
core comme  enuainé  par  h,  pente  naturelle 
de  mon  premier  étal.  Ce  récit  stirpri»  étran- 
gement la  Princesse  ,  cl  la  curiosité  naluieilc 
aux  personnes  du  sexe  ,  la  porta  à  faiie  ins- 
tance auprès  de  àon  mari,  pour  savoir  de  lui 
ce  qu'elle  avait  clé  elle-même.  Le  Roi  exa- 
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îninales  vies  piécédentcs  avec  le  secours  de 
sa  vuespiriluelle,  et  il  lui  apprit  qu'elle  était 
wn  oiseau,  qui  fut  poursuivi  par  un  oiseau 
(le  proie  ,  et  qui  vint  mourir  à  la  porte  du 
Temple  de  Chwen  ,  et  que  ce  Dieu  ordonna 
qu'elle  naitrait  liajatti.  Mais  que  devien- 
drons-nous, reprit  la  Reine  ?  Le  Prince  , 
regardant  pourla  troisième  fois  dans  l'avenir, 
découvritque  lui  et  elle  devaient  renaître  trois 
fois  dans  la  Caste  des  Rajas. 

A  travers  toutes  ces  fables  ,  et  ces  idées 
extravagantes  des  Indiens,  on  voit  assez  qu'ils 
reconnaissent  un  premier  Etre  étern<*l  «t 
Créateur  de  tous  les  autres  êtres  ,  des  intel- 
ligences qui  sont  d'un  ordre  supérieur  à 
l'homme,  quoique  fort  inférieures  h  Dieu  ; 
qu'ils  admettent  des  Démons  ;  qu'ils  tien- 
nent que  l'ame  est  immortelle  :  qu'il  va  une 
autre  vie  ,  un  Paradis  et  un  Enfer  :  qu'on 
mérite  l'un  par  In  piatiqiie  de  la  vertu  ,  et 
qu'on  se  rend  digne  de  l'autre  par  les  pécliés 
qu'on  commet  ;  qu'on  peut  expier  les  péchés 
en  cette  vie  ;  que  la  prospérité  et  les  richesses 
sont  presque  toujours  la  source  de  nos  désor- 
dres. Enfin  ,  il  paraît  que  dans  plusieurs 
points  ,  ils  pensent  d'une  manière  qui  les 
rapproche  des  vérités  de  la  Religion  ;  mais 
ces  vérités  qu'ils  admettent,  sont  tellement 
obscurcies  par  les  fables  et  les  rêveries  que 
l'idolâtrie  y  a  mêlées,  qu'on  a  peine  aies  tirer 
de  cet  amas  confus  de  fables  et  de  mensonges , 
pour  les  leui  faire  voir  telles  qu'elles  sont. 

Peut-être  me  demanderez-vous  ,  Monsei- 
gneur ,  queiie&sout  les  raisons  qui  frappent 
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davantnfjc  ces  Prupîcs  ,  qu.nui  nous  réfutons 
leurs  ridicules  idées  sur  la  njélenipsyeose. 

C'est  par  où  je  {ÎTiiiai  cette  h.'tlrc  ,  qui 
n'est  déjà  (|ue  lion  Ionique.  Nous  avons  re- 
liiarqué  que  les  raisons  ,  dont  saint  Thomas 
se  sert  contre  les  Gentils  ne  l'ont  bui  rt.spiit 
des  ludiens  qu'une  très-léîj;ère  inipvesbion. 
Ainsi  ,  pour  les  désabuser  entièrenn  ut  d'uu 
système  éj;alement  impie  et  ridicule  ,  nous 
avons  rectmrs  à  dt*s  raisonnemens  tirés  de 
leurpropie  doeliinc,  de  iiurs  nsa«;es  et  de 
leiirs  maximes  :  et  ce  sont  (es  raisonnemens , 
où  l'on  leui  fait  sentir  les  contradictions  dans 
les(|uelles  ilb  Ifu^.lx  nt  ,  (jul  les  confondent 
et  fjui  les  contiait;-*.!!)!  de  leconnaitre  l'ab- 
surdité de  leurs  opinions. 

Nous  leur  demandons  d'abord  ,  s'il  n'est 
pa^  Nrai  (|ue  les  hommes  ont  été  ciéés  ;  ils 
n'ont  garde  de  le  nier  ;  carTemidoi  de  Brama  , 
qui  est  le  premier  de  leurs  Dieux  ,  a  éié  de 
créer  le  ciel  et  la  terre  ,  les  homme  s  et  le« 
animaux.  Nous  leur  demandons  ensuite  : 
n'est-il  pas  vrai  (jue  Hrumn  n«'  créa  d'abord 
(pi'un  seul  homme,  et  puis  neuf  autres  ,  et 
ensuite  tous  (^eu\  (jui  tin-nl  leur  0!ii;ine  de 
ces  premiers  hommes  ?  C'e.>t  de  (juoi  ils  con- 
viennent ,  car  c'(  st  là  leur  système.  Mais  , 
poursuivons-nous  ,  supposons  que  tous  ce> 
])remiershoinmesaientéléd'abordaun<»njbre 
de  cent  niiile  ;  Kurs  conditions  élaient-clle» 
éç^ales.' jouissaient- ils  tous  des  mêmes  riches- 
ses, des  mêmes  honneurs  ,  des  mêmes  digni- 
tés '  N'y  avait-il  point  parmi  euxdemalade« 
ou  do   pauvres  ?   N'eu   voyail-ou  puiut  oui 
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commandaient  aux  autres  ,  et   d'autres  qui 
leur  obéissaient  ?  Comme  ils  ne  prévoient  pas 
les  conséquences  que  nous  devons  tirer  de  ces 
principes  ,  ils  n'ont  point  de  peine  à  conve- 
nir qu'il  y  avait  delà  différence  dans  leur  état 
et  dans  leur  condition.   Mais  ^,    reprenons- 
nous  ,  tous  ces  hommes   n'avaient  commis 
aucun   péclié  ,   ni   pratiqué   aucune    vertu  , 
puisqu'ils    existaient  pour  la  première  fois; 
d'où  peut   venir  parmi   eux  cette  inégalité 
qui  rend  heureux  le   sort  des  uns  ,   et  mal- 
heureux le    sort  des  autres  ?    S'il    n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  aux   vertus  ,   ni  aux 
péchés    de    ces    premiers    hommes    ,    poiu" 
prouver  la  ditrér(;nce  de   leurs   conditions, 
quelle   nécessité  y   a  -  t  -  il   maintenant    dV 
avoir  recours?  A  cela  ils  ne  savent  que  ré- 
pondre ,  et   ils   voudraient    bien  revenir  sur 
leurs   pas,  et  dire  ,   ce  qui  est  contre   tous 
leurs  principes  ,  que  le    monde  n'a  pas  eu 
de  commencement.  Il  est  vrai  que  quelques 
Savans  prétendent  qu'il  y  a  trois  choses  qui 
sont  éternelles  ;  savoir  :  le  Dieu  suprême  , 
les  âmes  et  les  générations ,  ce  qu'ils  expri- 
ment  par  ces  trois  mots  ;   Padi ,  Facliou , 
Pajani  ;  et  qu'en  remontant  du  iils  au  père  , 
du  père  à  l'aïeul ,  de  l'aïeul  au  bisaïeul  ,  et 
ainsi  du  reste,  on  ne  trouvera  jamais  de  pre- 
mier principe.    Mais  l'opinion  univeiselle- 
ment  reçue  est ,   que  Brama  a  créé  les  pre- 
miers êtres.  Leur  chronologie  même  fixe  le 
nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées  de- 
puis celte  création.  Ainsi  l'argument  subsiste 
4Hns  toute  sa  force. 

De 
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De  plus,  nous  leur  demandons  où  étaient 
CCS  anies  avant  la  création  du  monde.    Quoi- 
qu'ils soient  partagés  sur  cela  en  deux  opi- 
nions dinércntcs,  cette  question  les  jette  dans 
un  égal  embarras.  Ceux   qui  tiennent   que 
nos  âmes  sont  une    portion  de   la  Divinité 
disent  qu'elles  étaient  en  Dieu  ,  dont  elles  se 
sont  séparées  ({uand  elles  sont  venues  sur  la 
terre  ,    pour  y    animer  les    di/Rrens  cori.s 
d  hommes  ,   de  Létes  ou  de  plantes.    M.is 
quoi  ,  leur  disons-nous,  ces  âmes  étant  des 
parties  é-alcs  de  la  substance  divine  ,  com- 
blent ont-elles  mérité  d'être  placéessi  dillé- 
rcmment,  les   unes  dans  le  corps  d'un  IWi 
Jes  autres  dans  le  tronc  d'un  arbre,  celles- 
ci    dans  un   lion  féroce,    celles-lh  dans  un 
agneau  !  Ils  avouent  de  bonne  foi  qu'ils  n'en 
savent  pas  davantage.    ]^our  ce  qui  est  des 
autres  qui  soutiennent  que  les  âmes  sont  hors 
d.3  Dieu     ,1s  ne  savent  où  les  placer  avant  la 

création  du  monde,  et  ils  ne  peuvent  s'en  tirer 
quepar  des  absurdités  ,  dont  ils  sentent  eux- 
mêmes  le   ridicule  ;  comme   par  exemple 
que  les    âmes   dormaient   pendant  tout    cJ 
temps-Ia. 

ic  me  sers  quel.jiufois  ,runc  eomnnnuson 
t.roo  d  un  ax>omc  ,,ull,s  .vj,,'.,,.,,,  .on.in.u  1- 
Jomcnt;  savoir,  que  l'homme  est  un  n.iit 
n.ou(  e  ,  et  que  tout  ce  <jui  se  passe  dans  le 
grand  ,„on.l.-  se  Irouv,.  dans  l'I.omnu.  et 
je  I..ur  ,  e,na.Kle  :  tous  les  -Hres  ,[.,i  sont  ,l.,us 
le  MioMde  ,  doivrut-ils  être  sen.Mal.les^  » 
do.t-,1  y  avo.r  que  des  soleils  et  des  astres"» 
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toutes  les  parties  qui  le  composent  soient  su- 
bordonnées les  unes  aux  autres,  et  que  tous 
les  êties  soient  placés  différemment?  Ils  eu 
tombent  d'accord.  Avouez-donc  ,  leur  dis- 
je  ,  qu'il  en  est  de  même  du  monde  moral; 
que  tous  ne  peuvent  pas  être  Rois;  que  le 
bon  ordre  demande  qu'il  y  ait  de  la  subordi- 
nation ,  et  que  ,  par  conséquent ,  il  est  inutile 
d'attribuer  la  différence  des  états  et  des  con- 
ditions aux  actions  de  la  vie  précédente. 

Comme  ils  conviennent  que  ,  bien  qu'il 
y  ait  ici  bas  une  grande  différence  entre  un 
Brame  ,  un  Raja  et  un  Parias  ,  il  n'y  aura 
cependanlque  la  vertu  qui  distinguera  les  uns 
des  autres  à  la  porte  du  Ciel ,  et  que  peu 
importe  en  quel  état  on  se  trouve  en  ce  monde , 
pourvu  qu'on  y  pratique  la  vertu  ;  je  pousse 
encore  plus  loin  cette  comparaison  ,  et  je 
leur  dis  :  dans  l'homme  c[ue  vous  regardez 
comme  un  petit  monde  ,  tous  les  membres 
ne  doivent-ils  pas  avoir  des  emplois  differens? 
La  tête  ne  doit-elle  pas  être  au-dessus  du 
corps,  et  les  pieds  au-dessous?  Quoique  les 
fonctions  des  divers  membres  soient  les  unes 
plus  nobles  et  les  autres  plus  viles  ,  chaque 
membre  ne  doit-il  pas  être  content  de  son 
état?  Ils  en  tombent  d'accord  ;  et  alors  je  les 
force  d'avouer  que  la  même  chose  doit  se 
passer  dans  le  monde  moral  ;  qu'il  doit  y 
avoir  différentes  Castes  ;  que  dans  quelque 
Caste  que  l'on  naisse  ,  si  l'on  y  pralicjue  la 
vertu  ,  on  est  plus  heureux  que  ceux  des 
Castes  supérieures  qui  s'abfindonnt  nt  à  des 
passions  brutales  ;  que  par  conséquent  c'est 
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la  vrrlu  ou  le  vice  ([ul  tait  la  \éritablo  ilis- 
tiiKliori  di'S   lionimt's. 

Voici  un  autre  laibonnonicnl  fjui  est  toul- 
à-fait  h  leur  portée;  il  est  lire  de  leurs  pro- 
pres maximes.  Ln  homme  vertueux,  diserit- 
îLs  ,  renaîtra  iiu  ^raiid  Roi  dans  une  autre 
transfiiif^ration  ;  sa  vertu  sera  récompensée 
])nr  la  jouissance  de  tous  les  plaisirs.  Or  , 
î<  ur  (lisons-nous  ,  comment  accordez-vous 
c(  la  avec  cette!  opinion  où  vous  êtes  ,  que 
tous  les  Rois  tombent  en  mourant  d:ins  les 
enfers  ^  Ln  étal  fjui  est  cause  de  votie  dam- 
ii;ition  ,  peut- il  être  la  récompense  de  la 
>eriu?  ])e  plus,  ajoutons-nous,  vous  assurez 
*pie  les  plaisirs  .seront  la  récompense  de  la 
jiioi  lilication  ,  que  les  richesses  seront  don- 
nées î»  un  Sdfiiiis^  (pli  dans  celte  >  ie  aura  fait 
choix  delà  pauvreté;  mais,  en  mémc^-lemps, 
vous  dil<*s(pje l'abondance  et  les  délices  sont 
ca])al)lesde  corrompr»',  et  corromj)ent  eHic- 
livement  \v.  cteur.  Aurez-vous  donc  pour 
récompense  d'avoir  évité  le  \  ice  ,  ce  cpii  sera 
j>our  NOUS  une  source  de  crimes?  Un  Sanias, 
j)our  avoir  méprisé  les  richesses  et  le  rom- 
inerce  des  femmes  ,  atln  de  mii-ux  praliijncr 
la  vertu  ,  sera-l-il  récempcn^é  en  se  maiiant 
à  plusieurs  femnies  ,  et  en  amassant  de  grands 
biens?  Est-il  rien  de  plus  coulraiie  au  bon 


sens? 


Ln  (jualiicme  rai><Mincment  dont  je  me 
sers  ,  est  tiré  <le  leur  opinion  sur  l'écrilme 
de  Bninui.  Vous  soutenez,  h  ur  di>-ie.  (jue 
toute  la  \ie  de  l'homme  est  écrite  dans  la 
lèle  i\\:  «:haque  eulanl  par  Bramn  :    que  ce* 

1    j 
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caractères  renferment  toutes  les  circonstances 
des  actions  et   des  évènemens  qui  se  doivent 
passer  à  son  égard  ;  qu'ils  sont  ineffaçables  ; 
que  Brama  lui -même  ^  et  tous  les  Dieux  ne 
sauraient  en  empêcher  Teffet  ;  et  que  tout  cela 
se  fait  conformément  aux  actions  de  la  vie 
précédente.    D'un  autre  côté  ,  vous  assurez 
que  la  vie  des  hommes  et  toutes  leurs  actions 
sont  pareillement  écrites  dans  les  astres ^  dans 
les  planètes  ,  et  dans  leurs  différentes  con- 
jonctions et  oppositions  ;  qu'il  faut  les  con- 
sulter quand  on  veut  réussir   dans   quelque 
entreprise  ;   c'est  pour  cela    que  ,  cj[uand  il 
s'agit  de  faire  des  mariages,  d'entreprendre 
un  voyage ,  de  construire  des  bàtimcns ,  de 
dresser  des   contrats  ,   vous  voulez    que  le 
Brame  consulte  les  douze  signes  du   zodia- 
que ,  la  situation  des  planètes,  'et des  vingt- 
sept  principales  constellations.  Mais  s'il  est 
vrai   que  tout  ce  qui  arrive  dans  cette  vie  a 
déjà  été  réglé  par  Brama  ,  que  devient  la  force 
invincible  des  astres?  Quel  avantage  y  a-t-il 
à  les  consulter  pour  savoir  ceux  qui  sont  favo- 
rables ou  contraires?  Ou  si  les  astres  influent 
sur  toutes  vos  actions,  ce  que  vous  dites  de 
l'écriture  de  Brama  est  donc  une  chimère  ? 
Je  n'ai  vu  presque  aucun  Indien  qui  ne  sentit 
la  force  de  ce  raisonnement. 

La  doctrine  des  Indiens  nous  fournit  une 
cinquième  démonstration  ,  à  laquelle  ils 
n'ont  point  de  réplique.  La  principale  raison 
qui  leur  fait  admettre  la  métempsycose  ,  est 
la  nécessité  d'expier  les  péchés  de  la  vie  pas- 
sée; or  ,  suivant  leur  système  j   rien  de  plus 
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aiso  que  l'expialinn  dts  pécliés.  Tous  Irurs 
livres  sont  remplis  •des  faveurs  singulières 
t|ui  se  relir(!nl  de  la  prononrialion  de  ces 
trois  noms,  Chù-a  ,  Jinnia  ,  J/ari^ara.  Dès 
la  première  fois  cfu'on  les  prononce  tous  les 
])échés  sont  cfl'acés  -,  et  si  l'on  vient  à  les  pro- 
noncer jusqu'il  trois  fois  ,  les  Dieux  qu  on 
honore  par-là  ,  sont  en  peine  de  trouver  une 
récompense  qui  puisse  eu  ép;aler  le  mérite. 
Alors  les  âmes  regorgeant  ,  i)0ur  ainsi  dire  , 
de  mérites,  ne  sont  plus  ol)lit;ées  d'animer 
de  nouveaux  corps  ;  mais  elles  vont  dioit  au 
])alais  de  la  gloire  de  Dcvindircït.  Or  il  n'y 
a  prescpie  point  d'Indien,  quelque  peu  dévot 
(pi'il  soit  ,  qui  ne  prouoncc  ces  noms  plus  de 
trente  fois  par  jour;  (juelques-uns  les  pro- 
noncent jus({u'à  mille  fois  ,  et  contraignent 
ainsi  les  Dieux  d'avouer  (ju'ils  sont  insolva- 
bles. J)c  plus  ,  les  péchés  s'eflacent  avec  la 
méïne  facilité,  en  prenant  le  hnin  dans  cer- 
îaini's  rivières  et  dans  (juehjues  étangs  ,  en 
donnant  l'aumône  aux  Brames,  en  fesanl  des 
pèlerinages  ,  en  lisant  le  liumayenam  ,  en 
céléi)rant  des  Fêtes  en  l'honneur  des  Dieux  , 
etc.  C<la  étant  ainsi  ,  leur  dis-je,  il  n'j  a 
j^ersonne  aux  Indes  (jui  ne  sorte  de  cette  vie 
chargé  de  mérites,  et  sans  la  moindre  tache 
de  péché  j  or  ,  dès  là  qu'il  n'y  a  plus  de 
péchés  à  expier  ,  à  quoi  peut  servir  la  mé- 
tempsyeose? 

Ces  sortes  de  raisons  ,  prises  de  leur  doc- 
trine, font  incompaïahlement  plus  d'impres- 
sion sur  eux  ,  (pic  toutes  les  autres  qui  se- 
raient   beaucoup  plus  solides.    On   tire  du- 

1   J 
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moins  cet  avantage  ,  que  les  ayant  convain- 
cus de  la  fausseté  d'un  point  de  leur  doc- 
trine,  ils  ne  peuvent  nier  qu'une  Religion 
appuyée  sur  cette  doctrine,  ne  soit  pareil- 
lement fausse. 

Nous  nous  servons  encore  ,  h  l'égard  des 
Indiens  ,  des  mêmes  reproches  qu'on  fesait 
aux  anciens  Pythagoriciens.  Supposé  que  ce 
soient  les  mêmes  âmes  qui  animent  les  corps 
des  hommes  et  des  bêtes  ;  il  s'ensuit  que 
c'est  un  crime  énorme  de  tuer  une  bête  ,  et 
qu'on  s'expose  même  à  donner  la  mort  à  son 
propre  père  ,  et  h  ses  enfans  ,  etc.  Les  Indiens 
avouent  sans  peine  la  conséquence.  Mais 
puisque  cela  est  ainsi  ,  leur  disons-nous  , 
comment  se  peut-il  faire  que  vos  Dieux 
aient  tant  de  complaisance  pour  les  sacrifices 
d'animaux  ? 

Ces  sacrifices  que  fesaientles  Philosophes 
en  l'honneur  des  Dieux  ,  sans  être  retenus 
par  leur  idée  delà  métempsycose ,  me  donne 
lieu  de  remarquer  ici  ,  en  passant ,  une  pra- 
tique de  Pythagore  ,  qui  est  actuellement 
observée  parles  Brames.  On  sait  que  ce  Phi- 
losophe leur  offrait  une  hécatombe  ,  en 
reconnaissance  d'une  démonstration  de  Géo- 
métrie qu'il  avait  trouvée  ;  et  quoiqu'il  s'abs- 
tînt constamment  de  la  viande  ,  et  qu'il  ne 
vécût  que  de  miel  et  de  lait  ^  il  ne  laissait 
pas  de  manger  certaines  parties  des  victimes 
immolées.  C'est  ce  que  font  pareillement  les 
Brames.  Bien  qu'ilss'interdisent  absolument 
la  chair  des  animaux  ,  néanmoins  il  est  cer- 
tain que  dausles  plus  fameux  de  leurs  sacri- 
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ficos ,  qu'ils  n])[)(llrnl  J:ki(nn  ,  où  ils  iniino- 
Iciit  (IfS  nioiitoiis  ,  Corinne  je  l'ai  vu  à  'J  n- 
chiiuipaly  ,  ils  iiifui^ent  «erlnincs  pai  lies  île  la 
vicliuie  cju'ou  vient  d'immoler  ,  et  s'alis- 
liemifiit  (le  toutes  les  antres.  Il  n'y  a  (juc 
d;tns  celle  occasion  qu'ils  mandent  de  la 
viande  ;  car  ils  ne  se*  nonri  isscnl  d Ordinalic* 
<|ue  <lc  riz  et  d  lierhes  qu'ils  cueillent  cq 
grande  r|ua!itité  tons  les  joui>.  (Cepen- 
dant ils  di.>>li niellent  cincj  soilo  de  pécliés  , 
par  rapport  au\  lierlx-s  qn  il>  appcll»  nt  d'ua 
nom  ^éncrijpie  Piim  hounoii.  Clés  péché ■>  sont 
de  couper  des  herbes  ,  de  les  moudre  ,  «Itî 
les  fouler  aux  pieds,  de  les  cuire  et  de  les 
mAchei'.  Sni-  quoi  je  leur  dis  :  Vous  auties 
Lrames  ,  vous  èlos  inlininn  ni  plus  coupahlcs 
que  ceux  des  autres  Castes  <|ui  usent  de 
viande  ;  <  ar  en  tuant  un  mouton  ,  par  exem- 
ple, ils  ne  lont  qu  un  meurtre,  au-lieu  (jnc 
vous  qui  atiache?,  tous  les  jours  une  si  L;raudtt 
tjuantilé  d  hei  hes  (|ue  \ous  laites  cuire  ,  ce 
«ont  autant  de  mcuitres  que  vous  laites. 
D'ailleurs  ,  comme  il  se  trouve  plusieurs 
j)i«lils  animaux  imj)erc(q>lil)!cs  dans  1  eau  rpie 
vous  huvez  ,  ce  sont  encore  autant  de  meur- 
tres <pie  vous  commettez.  Ces  riïlicules  cou- 
séquences  cjue  nous  tirons  de  leur  doctrine 
hvs  couvrent  de  ci^nfusion  ,  cl  leur  en  tant 
connaître    l'a hsui dite. 

Je  me  souviens  qu'étant  a  Siam  ,  dans  uq 
Monaslèix»  de  Talapoins ,  où  j'apprenais  \\ 
lan^u(• ,  le  Suncrd  (i)  qui    me  l'enseignait  , 


^1^  6it|iiitur  ti(.«  i  aiapuiiu- 
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et  qui  était  fort  entêté  de  la  métempsycose  , 
fut  fort  surpris  quand  je  lui  dis  que  toutes 
les  fois  qu'il  buva-it  deVeaudiiMenan  (i)  ,  il 
commettait  plusieurs  nreurlres  :  il  se  mit  à 
rire  de  ma  proposition  ,  mais  il  fut  touî-à- 
fait  déconcerté  ,  lorsqu'ayaut  mis  un  peu 
d'eau  dans  un  de  ces  beaux  microscopes  que 
nous  avions  apportés  d'Europe  ,  je  lui  fis 
voirplusieurs  animaux,  qui  étaientdans l'eau 
même  dont  il  venait  de  boire. 

Ayant  eu  autrefois  une  longue  conversa- 
tion  avec  un  Brame  sur  le  passage  des  âmes 
dans  les  corps  des  bêtes ,  il  me  vint  en  pen- 
sée  d'essayer   si    l'opinion  des  Cartésiens  , 
touchant  les  bêtes  ,  ne   ferait  pas  quelque 
impression  sur  son  esprit.  Je  me  mis  donc  à 
lui  prouver  ,   par  des  raisons  tirées  de  cette 
phiiosopliie  ,  que  les  bêtes  ne  sont  que  des 
automates  et  de  pures  machines.    Pour  ne 
rien  avancer  que  de  palpable  ,  n'est-il  pas 
vrai ,  lui  dis-je  ,  que  Dieu  est  tout-puissant  , 
qu'il  peut  former  le  corps  d'un  animal  ,  d'un 
cheval ,  par  exemple ,  sans  qu'il  soitnécessaire 
de  lui  donner  d'ame  ?  Vous  devez   l'avouer, 
puisque    ce  fut  ainsi   qu'en    usa  Brama  , 
quand  il  créa  le  premier  homme  :  vos  his- 
toires sont  remplies  de  machines  admirables 
qui  se  firent  autrefois  pour  divertir  vos  Em- 
pereurs. On  y  voit  qu'on  fît  une  statue  hum  aine 
qui  s'avançait  tous  les  matins  dans  la  cham- 
bre de  l'Empereur  j   et  qui   l'éveillait  en  le 
frappant  doucement.  Ou  y  lit  encore  qu'on 

(2)  Rivière  q^ui  passe  à  Siana. 
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a  fabriqué  (les  oiseaux  «jui  volaient  en  l'nir. 
Oi  il  est  eerlaiu  (jue  toulcs  ces  mneliine» 
n'avaient  point  d'ann-s,  et  cependant  on  les 
voyait  se  niouvoir  comme  si  elles  eussent  été 
animées.  Si  des  liommes  ont  pu  faire  des 
ouvrat;es  si  parfaits,  Dieu  n'aura-t-il  pas  pu 
faire  des  cctr  jis  d'animaux  ,  avec  la  même 
impression  dtr  mouvement  (jue  donne  lame? 
Je  voulais  continu»  r  ,  m;ii>  le  Jîrame  me  re- 
gardant d'un  air  détlai^neux  :  faites- von  s 
ïéllexion,  nui  dit-il  ,  à  ce  «jue  nous  voyons 
fair(î  tous  les  jouis  aux  éléplians  et  aux  sin- 
f,'es  .'  et  sur  cela  il  me  raconta  plusieurs  his- 
toires, toutes  plus  extraordinaires  les  nues 
«jue  Its  auties  ;  et  il  iinil  en  me,  disant 
(jU(^  c'était  par  pure  ujalite  cjue  les  singes 
ne  voulaient  p;is  j)arler  ,  de  peur  (pi'on  ne 
les  appli(jUiU  au  travail  ,  dont  leur  légèrclc 
et  leur  paresse  ne  pouvaient  pas  s'accommo- 
der :  si  j'avais  un  parti  ;i  pix'udre  ,  ajouta-t-il  , 
il  nie  semLle  «pu*  je  piélérerais  Tamc  tjui  est 
dans  les  bêles  à  cellcî  qui  est  dans  les  liom- 
nns  ;  i  ar  eniin  ,  il  |)arait  beaucoup  plus 
<l  industrie  dans  leur  tiavail  <pie  dans  ce  (pur 
l\)Ut  la  plupart  des  hommes.  11  ne  faut  (pic 
\nir  bs  ouvrag«*s  des  abeilbset  des  fnurmis. 
.le  compris  de  cet  entretien  qu'il  ne  fallait 
]»as  mènu^  en  ri:int  proposer  aux  Indiens  le 
NVsti'nu'  des  Pbiln.^opbes  modernes  :  mais 
j'eus  bientôt  léduit  le  Biameau  silence  ,  eu 
(  inplovanl  contre  lui  les  misons  aux(pielbs 
je  sais  par  expcriencc  que  les  ludicus  n'ont 
j'oinl  de  répli(fue. 

Eulin  ,   uou-j  1  amassons  plusieurs   r.biur- 
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dites  dans  lesquelles  ils  s'engagent  ,  et  Lien 
qu'elles  choquent  la  vraisemblance,  ils  ne 
laissent  pas  de  les  croire;  en  cela  ils  sont  encore 
semblables  aux  Pythagoriciens  qui  croyaient 
les  fables  les  plus  extravagantes ,  dès  là  q  u'elles 
appuyaient  le  dogme  ridicule  de  la  métemp- 
sycose   ;    témoin    ce    qu'ils    ont    dit   de    la 
cuisse  d'or  de  Pythagore,  de  la  flèche  d'Aba- 
ris  ,  etc.  Eupanius  fort  instruit  des  opinions 
de  Pythagore,  a  fait  un  recueil  de  pareilles 
lablos  ,  qu'il  propose  pourtant  comme  autant 
de  vérités.    Ce  qui  a  fait  dire  a  Jamblique  , 
quoique  d'ailleurs  plein  d'estime  pour  Pytha- 
gcrc  ,    que   les    disciples    de  ce  Philosophe 
prouvaient  leur  doctrine  par  une  infinité  de 
contes  fabuleux  ,    et  qu'ils  traitaient  même 
d^insensés   ceux    qui    avaient  la   sagesse  de 
ne  les  pas  croire.  C'est  pour  cela  aussi   que 
Xenophan  ,  parlant  de  la  doctrine  des  Pytha- 
goriciens ,  dit  qu'elle  est  teratôdès ,  c^si-h.- 
dire  ,    toute   pleine  de  prodiges-. 

Voilà  le  vrai  portrait  des  Indiens  :  il  n'y 
a  point  de  fables  si  grossièrement  inventées 
qu'ils  ne  croient,  et  qu'ils  ne  proposent  aux 
autres,  corn  me  étant  dignes  de  toute  croyance; 
ils  vous  diront  froidement  ,  par   exemple  , 

qu'un  certain  âne    ne  voulait  point  manser 

d'il  ...  *■  ^ 

e  pauiCj   et  aimait  mieux  se  laisser  mourir 

de  faim  ,  parce  qu'il  se  ressouvenait  que 
dans  un  autre  temps  il  avait  éié  Empereur  , 
€t  qu'il  avait  fait  des  repas  délicieux. 

Nous  ne  laissons  pas  de  tirer  de  grands 
avantages  de  ces  absurdités.  Comme  les  In- 
diens sont  convaincus  que  l'ame  est  immor- 
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telle,  que  les  péchés  sont  punis,  et  la  vertu 
réconi jKiiséi;  nptès  la  mort,  nous  nous  ser- 
vons ilu  même  argument  fjue  Teilullien  em- 
])loyait  contre  Lahérius,  pour  lui  prouver 
la  résurrection  des  morts.  Celui-ci  soutenait, 
conl'oj  inément  à  la  doelrine  «le  Fytliagoïc  , 
qui;  riiomnie  était  changé  eu  mulet  ,  et  la 
fcmnu;  en  couleuvre  :  sur  (pioi  ce  grand 
homme  ,  sans  s'arrêter  à  rendu'  celte  pensée 
ridicule  ,  se  contenta  d'en  tirer  cette  consé- 
cpienee  ,  par  i apport  ii  la  résurrection  des 
nioils  :  s'il  est  vrai  ,  disait-il  ,  et  disons- 
n«)us  aux  Indiens  ,  que  les  âmes  des  hommes  , 
en  sortant  de  leurs  corps  ,  peuvent  animer 
un  mulet  ou  queh[ue  autre  héte  ,  à  plus 
forte  raison  ces  menées  âmes  peuvent-elles 
animer  une  seconde  lois  le  corps  (pi'clles  ont 
abandonné. 

C'est  ainsi  ,  Monseigneur  ,  que  h^  men- 
songe même  nous  s<m  t  à  Iaii(î  connailie  ht 
vérité  à  cesPeuj)les.  (^uand  ils  sont  une  lois 
hien  persuadés  de  l'aveuglement  dans  lequel 
ils  ont  \(''(  (i  jns([u'iei  ,  la  vérité  ne  trouvant 
jdus  «1  ol)>tacles  ,  commence  à  éclairer  leurs 
esj)rils,  et  fjiinnd  I)ieu  daigne  agir  ilans  leurs 
c'iMiT'.s  par  les  impr«'.s.si(Mis  di*  sa  grAce  ,  l'iiu- 
vrage  de  leur  conversion  s'accomplit.  J'ai 
1  honneur  d  être  avec  un  profond  respect,  etc. 


* 

I  f. 
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LETTRE 

Du  Pèœ  Bouche t  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  à  3Ionsieur  le 
Président  Cochet  de  Saint- k^ allier. 

A  Pouclicliery  ,  ce  3  Octobre   1714.- 

MoNSIEUR^ 

La  paix  de  _Y.  S. 

Dans  la  pensée  que  j'ai  eu  de  vous  faire 
part  de  quelques  connaissances  de  ce  nou- 
veau monde ,   qui  mérite  votre   attention  , 
j'ai  cru  que  ce    serait  favoriser  votre  goût , 
que  de  vous  entretenir  de  la  manière  dont  la 
justice  s'administre  aux  Indes  y  et  de  l'idée 
qu'on  s'y  forme  de  celte   vertu  ;    car  h  qui 
pourrais-je    mieux    adresser    de  semblaLlcs 
observations  ,  qu'à  un  grand  Magistrat  qui  a 
passé  plusieurs  années  dans  un  des  plus  illus- 
tres emplois  de  la  Robe ,  et  qui  s'y  est  si  fort 
distingué  par  ses  lumières  ,  par  sa  pénétra- 
tion et  par  son  intégrité?  C'est  donc  à  votre 
jugement,  Monsieur,  que  je  soumets  aujour- 
d'hui la  justice  Indienne;  ce  que  vous  pro- 
noncerez pour  ou  contre  ses  maximes ,  sera 
vme  règle  sûre  de  ce  qui  doit  être  approuvé 
ou  blâmé. 

Je  l'iclierai  en  mCnic-îcmps  de  satisfaire  à 
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une  partie  de  la  reconnaissance  que  vous 
doivent  nos  ^Missionnaires  et  Icin  s.Ncojili  vtcs. 
Jjcs  Kyliscs  tondcL's ,  des  Catéehisle.s  enlrc- 
leniis  ,  sont  l'eflet  de  vos  HlH'ralilés  et  de 
votre  zèle  h  (étendre  la  connaissance  du  \rai 
Dieu.  On  a  exéculé  vos  intentions  sur  la 
construction  d'une  Eiilise  en  l'iionneur  des 
trois  Rois;  rien  ne  convenait  mieux  ii  cette 
Mission  naissante  ,  puis(jue  ces  Rois  fuienl 
les  prémices  de  la  (i«  ntilité  qui  reconnurent 
et  adorèrent  le  Sauveurdes  liomnies.  l.e  Père 
JNIauduit  et  le  l\"re  de  Couibevllleéle\èrenl 
cette  Ei^lisc;  dans  un  lieu  nommé /\i/()///>OMr 
nu  \ord-Oucst  de  Jarcoldtn.  Ce  fut  peu 
après  l'avoir  achevée,  qu'ils  moui  ment  tous 
deux  empoisonnés  par  les  Idolàlies,  Depuis 
e.e  temps-là  ,  elle  a  été  presijue  entièrement 
ruinée  par  les  guerres  continuelles  qui  ont 
désolé   le  pays. 

C'est  ce  (jui  ni(î  détermina  moi-même  à 
en  l)àlir  une  autre  au  Sud-()uest  de  i'nit:ii- 
hoitratii  ,  dans  une  Bourgade  appelée  Tun- 
(liiit  i.  (^)u(ii(jui'  celte  lîouii^ade  ne  soit  éloi- 
i;uée  d'ici  (|ue  de  vins^t  lieues  ,  je  traversai 
])our  m'y  rendre  deux  déserts  alVreux  ;  j'j 
juen.^i  j)our  Catérhiste  le  lîiame  (jucn  ous  avez. 
^u  a\re  mi>i  à  l'aiis.  La  t  liamhre  ([uOn 
niaNail  pré[)arée  était  si  basse  ,  c(ue  je  ne 
pinnais  m'v  tenir  dehnut  qu'au  milieu  ,  en- 
core ma  tète  touchait-elle  au  toit,  et  elle  était 
si  étroite  ,  que  je  lie  pouvnis  me  coucher 
(ju'en  ployant  les  genoux.  A  noire  arrivée  , 
nous  lûmes  presque  inondés  des  pluies  qui 
tombèrent  en  abi«uJan«:c.  C'*pendant  aussitôt 
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qu'elles  cessèrent,  plus  de  qi>atre  censCliré- 
tiens%'inrentm'y  trouver,  et  j'y  baptisai  vingt 
petits  enfans  et  seize  adultes. 

La  plus  grande  peine  que  nouseiimes  pen- 
dant un  mois  et  demi  que  j'y  demeurai,  fut 
de  nous  défendre  des  tigres  ;  nous  allumions 
toute  la  nuit  de  grands  feux  pour  les  écarter. 
Peu  de  jours  avant  que  j'arrivasse  à  Tanda- 
rci ,  un  chasseur  de  la  Peuplade  avait  tué  un 
de  ces  tigres  qu'on  appelle  tigre  royal,  ap- 
paremment parce  que  ceux  de  cette  espèce 
sont  plus  grands  que  les  autres.  Un  autre 
jour  que  j'étais  sorti  d'assez  bon  matin ,  je 
trouvai  fort  près  des  dernières  maisons  du 
Village  ,  les  traces  d'un  de  ces  animaux  ;  il 
fallait  qu'il  ne  fut  pas  bien  éloigné  ,  car  peu 
d'heures  après  il  revint  sur  ses  pas,  et  tua  un 
bœuf  dont  il  suça  le  sang. 

Celte  Eglise  que  je  venais  de  bâtir,  n'a 
pas  subsisté  autant  de  temps  que  j'avais  lieu 
de  l'espérer;  les  pluies  continuelles  qui  sont 
survenues  dans  la  suite  ,  ont  détrempé  les 
murs  qui  ne  sont  que  de  terre  ,  et  elle  s'est 
enfin  écroulée.  Ainsi  il  nous  faut  recommen- 
cer à  nouveaux  frais  ;  c'est  ce  que  fait  actuel- 
lement le  Père  de  la  Lane  ;  il  en  baiit  une 
nouvelleà  quatre  ou  cinq  lieues  de  Tandarei, 
Je  n'entre  dans  ce  détail  ,  Monsieur  ,  que 
pour  vous  rendre  compte  de  la  fidélité  avec 
laquelle  nous  avons  suivi  vos  intentions  :  il 
faut  maintenant  satisfaire  à  ce  que  je  vous 
ai  promis  ,  et  vous  parler  des  règles  que  les 
Indiens  observent  dans  l'administration  de  la 
justice. 
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îls  n'ont  ni  Codo  ni  Dii;<*sl«î  ,  ni  niuuii 
LivFL'  où  soient  ccrilt^s  les  Loi^  au\(jijrllfs  ils 
doivent  se  eonlonner  pour  tiiniiuer  les  dillé- 
reii(ls(jui  n.'Mssent  dans  les  laïuilles.  A  la  vérité 
ils  ont  le  f^cdaui  ^  ((u'ils  regardent  comme 
Il  II  Livre  saint  .  ce  Livre  est  divisé  en  quatre 
j).iilies,  fju'on  aj>|)elle  Lois  dÎN  ines  ;  mais  ce 
n'e.U  point  de  l;i  (ju'ils  tirent  les  maximes  qui 
seivrritde  règl(îs  à  leurs  jui^emens.  Ils  ont  un 
antre  IJvre  qu'ils  appellent  firnachuram: 
on  V  liouvc  «pianlilé  de  belles  5enlences,et 
(pnlipics  relaies  pour  les  difléii-ntesl^isles  (pi» 
]M)in  raient  {guider  un  Jui;e  :  on  V  raconte  la 
inanicM-e  lout-à-fait  ingénieuse  dont  f{uel(|ues 
Anciens  ont  découvert  la  vérité  f[u'on  t  allait 
d'obsenicir  par  divers  artifices.  Mais  si  les 
Indiens  admirent  l'esprit  et  la  sagacité  de 
ces  Juges  ,  ils  ne  song(!nt  point  à  suivre  leur 
inélliode.  l'.nfin  ,  on  trouve  une  infinité  de 
Sentrnces  admiraMes  dansles Poètes  anciens, 
cpii  fcsaienl  profession  d'enseigner  une  s. «ine 
morale  ,  mais  ce  nest  point  encore  l.i  (ju  iU 
puisent  les  principes  de  leurs  dét  isions. 

Tonte  l'équité  de  leurs  jugomens  est  ap- 
])nvée  sur  certaines  coutumes  inviolable» 
])aTmi  eux  ,  et  sur  certains  usages  cpie  le» 
Itères  Iransmettrnt  à  leurs  enfans.  Ils  regar- 
dent ces  usages  comme  des  règles  certaines 
et  infaillibles  pour  entretenir  la  paix  des 
1  irnilles  ,  et  pour  terminer  les  procès  qui 
s'élèvent  ,  non-seulement  entre  les  pariicu- 
licrs,  mais  encore  entre  les  Princes.  Dès  là 
({u'on  a  pu  prouver  cjue  sa  prétention  est 
fondée  sur  la  coutume  suivie  dans  les  Caslcs  > 
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et  sur  l'usage  du  monde  ;  c'en  est  assez  ,  il 
n'y  a  plus  à  raisonner,  c'est  la  règle,  et  l'on 
doit  s'y  conformer.  Quand  vous  auriez  des 
démonstrations  que  cette  coutume  est  mal 
établie  ,  et  qu'elle  est  sujette  à  de  grands 
inconvénîens  ,  vous  ne  gagneriez  rien  ;  la 
coutume  l'emportera  toujours  sur  les  meil- 
leures raisons. 

Parmi  plusieurs  exemples  que  je  pourrais 
apporter  ,  j'en  choisis  un  tiré  des  coutumes 
qui  s'oLservent  pour  le  mariage.  Les  enfans 
des  deux  frères  ou  des  deux  sœurs  sont  décla- 
rés frères  entr'eux  par  la  coutume  de  toutes  les 
Castes  :  mais  les  enfans  du  frère  et  de  la  soeur 
ne  sont  que  cousins  germains.  De  là  vient, 
disent-ils  j  que  ces  derniers  peuvent  Lien  se 
marier  ensemble  ,  mais  non  pas  les  premiers^ 
parce  qu'autrement  il  s'ensuivrait  que  le  frère 
et  la  sœur  pourraient  s'unir  pareillement 
par  les  liens  du  mariage,  ce  qui  fait  horreur 
'et  choque  tout-à-fait  le  bon  sens.  Quand  on 
leur  représente  que  le  degré  de  pai  enté  est 
absolument  le  même  entre  les  enfans  des  deux 
frères  ou  des  deux  sœurs  ,etles  enfans  du  frère 
et  de  la  sœur  ,  puisqu'ils  tirent  leur  origine 
de  la  même  tige  et  en  égale  distance  ,  celle 
objection  leur  paraît  absurde,  et  ils  regar- 
dent ceux  qui  la  proposent  comme  des  gens 
qui  combattent  les  premiers  principes. 

Leur  entêtement ,  fondé  sur  les  préjugés 
deTéducation  et  sur  l'usage  conliuuel  de  ces 
maximes  ,  leur  paraît  avoir  une  évidence 
qui  l'empor'.e  sur  toutes  les  démonstrations. 
Aussi  croicut-ils  avoir  répondu  solidement  à 
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toiitcslesdifnciiltés  qu'on  leur  oppose 5  quand 
ils  ont  dit  :  c'est  la  (^oulunie  ;  car  ,  poursui- 
vent-ils, comment  pourrait -on  at;ir  tontre 
(li's  usages  élaljlis  du  consenlemeiit  j^énéral 
<le  nos  ancêtres,  de  ceux  qui  les  ont  suivis, 
et  de  ceux  qui  vivent  aujourd'Iiui  ?  I\e  fau- 
(liail-il  |>ns  être  dépourvu  de  raison  ,  pour 
contredire  C(;  (jui  a  été  ré^lé  par  tant  d'Iioni- 
mes  sages  ,  et  ce  qui  est  autorisé  par  une  cou- 
liuuelle  expérience? 

Je  leur  ai  quelcpiefois  demandé  pouiquoi 
ils  n'avaient  pns  rauîassé  ces  coutumes  dans 
d«'s  livrer  cpie  l'on  put  consulter  au  besoin. 
Ils  me  répondaient  cpie  si  ces  coutumesélaient 
écrites  dans  des  livres  ,  il  n'y  aurait  que; 
les  Savans  f[ui  pourraient  les  lire  ;  au-lieii 
([u'él.int  transmises  de  siècle  en  siècle  ]>ar  le 
canal  «le  la  tradition  ,  tout  le  moncle  en  est 
parfaitement  instruit.  Cependant,  ajoulent- 
ils  ,  il  ne  s'agit  ici  que  des  Lois  générales  , 
et  des  coutumes  universelles  :  car  ,  pour 
ce  qui  est  des  coutumes  particulières,  elles 
étai«Mit  écrites  sur  des  lames  de  cuivre  qu'on 
irardait  avec  soin  dans  une  eraiule  tour  à 
Cdn^ihnumîn.  Les  Mores  avant  presquo 
mtlèrement  ruiné  cette  grande  et  fameu-Kî 
Ville  ,  on  n'a  p«i  découvrir  ce  qu'étaij'ul  de- 
veiines  ces  lames  :  on  sait  seulement  cpi'elles 
eniitrnaienl  ce  qui  rei:ardait  en  pnrliculiec 
(haeune  des  Ca:>les  ,  et  l'ordre  «pie  le*  Castes 
dilVérentes  devaient  ohsei-vercnlr'elles. 

^^'  puis  confirmer  ce  <|ue  disent  sur  cela 
lt\s  Indiens,  cpi'on  paidai'.  autr<tois  à  Can~ 
ijibouiain  ce  (|ui  coucernait   certains   actes 
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publics.  En  etïet  ,  c'est  de  Can^ihouram 
qu'un  Brame  tira  autrefois  la  lame  de  cuivre  , 
où  était  marquée  la  donation  qu'un  ancien 
Roi  des  Indes  Cl,  il  3^  a  plus  de  quatie  ceus 
ans,  de  certaines  Peuplades  à  l'Eglise  de 
Saint-Thomé.  Lorsque  j'arrivai  aux  Indes  , 
les  Mogols  ne  s'étaient  point  encore  emparés 
de  Cmigibouram.  S'il  s'élevait  alors  parmi 
ks  Indiens  qnelque  dispute  sur  la  Caste  : 
allons  à  Cangibouram  ,  disaient-ils  ,  nous  y 
trouverons  plusieurs  Brames  qui  ont  les  Lois 
écrites  sur  les  lames  de  cuivre  :  et,  encore 
aujourd  hui  que  cette  Ville  commence  à  se 
rétablir  ,  il  y  a  dix  ou  douze  Brames  qu'on 
consulte  souvent  ,  et  dont  l'on  suit  les  déci- 
sions. Ce  n'est  pas  que  je  sois  persuadé  qu'ils 
aient  lu  ces  sortes  de  Lois,  mais  du-moins 
ils  sont  mieux  instruits  que  d'autres  de  la 
tradition. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  matières  qui 
ne  regardent  point  les  Castes,  elles  se  ter- 
minent aisément,  disent  les  Indiens.  Le  bon 
sens  et  la  lumière  naturelle  suffisent  à  qui- 
conque veut  sincèrement  juger  avec  équité. 
D'ailleurs,  il  y  a  certaines  maximes  générales 
qui  tiennent  lieu  de  Lois  et  que  tout  lemonde 
connaît  :  les  principales  même  qui  régardent 
les  Castes  ,  ne   sont   i-;uorées  de  personne. 
11  ne  se  trouve  de  la  dillicuité  que  dans  cer- 
tains cas  enibarrassans  ,  et  qui  arrivent  rare- 
ment. Je  rapporterai  quelques-unes  de  ces 
maximes  qui  fondent  aux  Indes  une  espèce 
de  coutume. 

Je  me  souviens  que  ,  racontant  autrefois 
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Ji  un  lif^bile  liomme  d'Kuropc  ,  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  Nf)iis  uiandtT  ,  il  me  dit  (jue 
ciM  laiiicincut  il  dcv.iil  se  commcnre  ln'.'ui- 
ooup  d'injustices  aux  Indes,  noii-srulenirnl 
j)ar  rini<jiiiié  «  l  p^tr  l'avarice  des  Jui;es  , 
mois  encore  jjarce  (ju'il  n'y  a  nulle  rè^le.>ùre, 
(Nunnx;  il  y  en  a  vu  l'Europe  dans  le  droit 
civil  et  dans  le  droit  canon.  Sans  <Milrer  ici 
dans  l'examen  des  giands  avantaLjes  f]u'on 
prétend  tirer  tle  celle  multitude  prodigieuse 
de  [.ois  ,  il  nie  senihle  (|ue  les  Indls-iis  no 
sont  pas  si  lorl  blàniahles  de  n  avoir  pas  prié 
le  soin  de  compiler  en  un  livre  leurs  cou- 
tumes. Car  enlin  ,  ne  sullil-il  pas  qu'il» 
les  possèdent  par  faili'nienl  ?  El  ,  si  cela  c.^t  ^ 
qu'onl-ils  hesoin  de  liNrcs^  C)r ,  rien  nest 
j)lus  connu  que  ces  coutumes  :  j  ai  vu  des 
enfans  de  dix  ou  douze  airs  (pii  les  savaient 
h  merveille,  et  (juand  on  (  xigeail  d'eux  quel- 
qu<*  chose  qui  y  lut  contraire,  ils  réjujud. tient 
aussitôt  :  (ijdnitourouTiiixhnîi  ,  cela  e.'-t  (ou- 
tre la  coutume.  J'ai  lu  ,  .^i  jt  ne  me  tiumpe, 
dans  un  livjc  de  droit,  que  si  des  coulumc» 
ont  été  acceptées  du  coFisi-ntemenl  j;cnéial 
d'une  Nation  ,  il  impoite  tort  peu  (ju'elles 
soient  écrites;  et  même  qu'une  preuve  ad- 
inirahK'  de  leur  validité  et  tle  hur  autorité, 
c'est  (|u  il  n'ait  pasété  néce.s>aire  de  li's  écrire. 
dette  maxime  autorise  culieri'mi'Ut  l'usai^e 
d<'s  Indiens. 

Les  Indiens  conservent  chèrement  le  sou- 
venir de  ipulcjucs  Kois  de  l'Cnde  (|ui  se  son! 
rendus  célèbres  j)»r  l'équité  des  ju^^emens 
quiU  ont  icudus,  cl  auxiiucli  tous  les  Peu- 
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pies  ont  généralement  applaudi,  f^ieramar- 
ken  est  un  de  ceux  qui  s'est  le  plus  distin- 
gué. Il  était  admirable  ,  disent-ils,  à  démêler 
la  vérité  du  mensonge  ,  et  à  la  tirer  des  plus 
épaisses  ténèbres ,  où  Ton  tachait  de  l'enve- 
lopper. Sa  réputation  était  si  universelle- 
ment établie  ,  que  non-seulement  les  Prin- 
ces et  les  Rois  de  son  temps  ,  mais  les  Dieux 
mêmes  ,  s'en  rapportaient  h  lui  ,  lorsqu'il 
s'élevait  entreux  quelque  différend.  C'est  ce 
qui  arriva  aux  Dieux  du  Chorcam  {  ils  ap- 
pellent ainsi  un  de  leurs  cinq  Paradis).  Ces 
Dieux  étant  en  dispute  sur  une  matière  im- 
portante, et  ne  pouvant  s'accorder,  convin- 
rent de  prendre  l^ieramarken  pour  Juge  : 
on  le  fit  monter  sur  un  char  dans  les  airs  : 
on  le  plaça  sur  le  Trône  de  Devendiren  ,  et 
on  fut  si  satisfait  de  ses  réponses,  qu'on  lui 
donna  pour  récompense  le  Trône  oùon  l'avait 
placé. 

Mais,  ajoutent  les  Indiens  ,  quelque  célè- 
bre que  fut  ce  Juge  ,  il  était  bien  au-dessous 
d'un  autre  appelé  3Tariadirarnen.  Celui-ci 
était  regardé  autrefois  comme  le  Chef  des 
Castes;  quelques-uns  disent  qu'il  étaitBrame. 
Jamais  personne  n'eut  plus  de  sagacité  et  de 
pénétration.  On  prenait  quelquefois  plaisir 
à  feindre  des  causes  très-épineuses  et  très- 
embarrassées  .  et  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  pût 
jamais  s'en  tirer.  Mais  on  était  bien  surpris 
de  voir  avec  quelle  netteté  il  développait  les 
affaires  les  plus  embrouillées,  et  avec  quelle 
facilité  il  prononçait  des  décisions  où  l'on 
n'avait  rien  à  répliquer.  Il  s'en  faut  bien 


ETCURIEUSES.  ?.  l3 

pourtnnt  que  je  croie  ces  juejemens  aussi  ad- 
ini râbles  que  le  disent  les  Indiens  :  si  je  les 
rapportais  ici  avec  les  circonstances  dont  ils 
sont  revêtus,  rien  ne  serait  moins  conforme 
à  noire  goût.  Je  me  contente  d'en  clioisir  deux 
qui  ont  quelque  cliose  de  remarcjuable.  Le 
premier  a  du  rapport  au  jugement  de  Salo- 
mon.  Le  voici  : 

Un  homme  riche  avait  épousé  deux  fem- 
mes :  la  première  ,  qui  était  née  sans  agié- 
mens  ,  avait  pourtant  un  grand  avantage  sur 
la  seconde  ,  car  elle  avait  eu  un  enlant  de 
son  mari,  et  l'autre  n'en  avait  point.  Mais 
aussi  en  récompense  ccWc  -  ci  était  d'une 
l)eauté  qui  lui  avait  entièrement  gagné  le 
cœur  de  son  mari.  La  première  femme,  ou- 
trée de  se  voir  dans  le  mépris  ,  tandis  que  sa 
rivale  était  chérie  et  estimée  ,  prit  la  léso- 
lution  de  s'en  venger,  et  eut  recours  à  un 
artiliee  aussi  cruel ,  qu'il  est  extraordinaire 
aux  Tudes.  Avant  que  d'exécuter  son  projet , 
elle  aflècta  de  publier  f[u*à  la  vérité  elle 
était  infininu'nt  sensible  aux  mé])ris  de  sou 
mari  ,  qui  n'avait  dv^i  yeux  (jue  pour  sa  ri- 
vale ;  mais  aussi  qu'elle  avait  un  tils  ,  et  (|ue 
ce  fds  lui  tenait  lieu  de  tout.  Elle  donnait 
alors  toute  sorte  de  marques  de  tendresse  à 
son  enfant  ,  qui  n'était  encore  qu'à  la  ma- 
melle. «  C'est  ainsi  ,  disait-elle  ,  que  je  me 
3)  venge  de  ma  rivale  ;  je  n'ai  qu'à  lui  mon- 
»  trcr  cet  enfant:  j'ai  hr  plaisir  de  voir  peinte 
»  sur  sou  visage  ,  la  douleur  qu'elle  a  de  n'en 
D  avoir  pas  autant.  » 

Apics  avoir  ainsi  convaincu  tout  le  mondo 
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de  la  tendresse  infinie  qu'elle  portait  à  son 
iiîs  ,  elle  résolut  ,  ce  qui  paraît  incroyable 
aux  Indes,  de  tuer  cet  enfant  :  et  en  ellet  , 
«lie  lui  tordit  le  cou  pendant  une  nuit  c]ue 
son  mari  était  dans  une  Bourgade  éloignée, 
et  elle  le  porta  auprès  de  la  seconde  femme 
qui  dormait.  Le  matin  ,  fesant  semblant  de 
cberclier  son  fils,  elle  courut  dans  la  cham- 
bre de  sa  rivale  ,  et  l'y  ayant  trouvé  mort , 
elle  se  jeta  par  terre  ;  elle  s'arraclia  les  che- 
veux en  poussant  des  cris  aiTreux,  qui  s'en- 
tendirent de  toute  la  Peuplade.  La  barbare  , 
fi'écriait-elle  ,  voilà  à  quoi  l'a  portée  la  rage 
qu'elle  a  de  ce  que  j'ai   un  fils  ,   et  de  ce 
qu'elle  n'en  a  pas.  Toute  la  Peu])lade  s'as- 
sem])la  à  ces  cris  :  les  p?éjugés  étaient  contre 
l'autre  femme;  car  enfin  ,  disait-on,  il  n'est 
pas  possible  qu'une  mère  tue  son  propre  fils  ; 
et  quand   une  mère  serait  as^ez   dénaturée 
pour  vn  venir  là,  celle-ci  ne  peut  pas  même 
être  soupçonnée  d'un   pareil   crime  ,   puis- 
qu'elle adorait  son  fils,  et  qu'elle  le  regar- 
dait comme  son  unique  consolation.  La  se- 
conde ferhme  disait  pour  sa  défense,  qu'il 
n'y  a  point  de  passion  plus  cruelle  et  plus 
violente  que  la  jalousie  ,   et  qu'elle  est  ca- 
pable des  plus  tragiques  excès.   11  n'y  avait 
pas  de  témoin  ,  et  l'on  ne  savait  comment 
découvrir  la  vérité.  Plusieurs  ayant  tenté  vai- 
nement de  prononcer  sur  une  affaiie  si  obs- 
cure ,  elle  fut  portée  à  Mariadiramen.  On 
marqua  un  jour   auquel   chacune   des  deux 
femmes  devait  plaider  sa  cause.  Elles  le  firent 
avec  cette  éloquence  naturelle  que  la  pas- 
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sîon  a  coutume  d'inspiicr.  Miiriadirnmcn  Its 
ayant  écoutées  l'uue  <t  l'autre  ,  proiumca 
ainsi  :  Que  celle  qui  est  innocente  ,  cl  qui 
piclend  qu(.'  sn  rivale  est  coupable  du  ciinie 
dont  il  s'af^it  ,  fasse  une  fois  le  tour  de  T.is- 
scnililée  dans  la  posture  que  je  lui  martpie  : 
cette  postule  qu'il  lui  niar({uait  était  indé- 
cente ,  et  indij^ne  dini(î  femme  qui  a  de  la 
pudeur;  alors  la  mère  <le  l'enfant  pr»*naiit  In 
pair>lc'  :  ])our  vous  faire  connaître  ,  dil-i  lie 
L.irdiuient  ,  f[u'il  est  cJMtain  que  ma  rivale 
^st  coupable  ,  non-seulenu  ni  je  consens  de 
faire  un  tour  dans  cette  assemblée  ,  de  la  ma- 
riière  (ju'on  me  \v  pieserit,  mais  j'en  ferai  cent 
s'il  le  faut.  Va  moi  ,  dit  la  seconde  femme  , 
cjuand  mém(; ,  toute  innocente  que  je  suis  , 
je  d('vrais  être  déclarée  coupable  i\i\  ciinie 
dont  on  m'accuse  faussement ,  et  condamnée 
ensuite  à  la  mort  la  plus  cruelle,  je  ne  ferai 
jamais  ce  qu'on  exige  de  moi  ;  je  peidrai 
plutôt  mille  fois  la  vie  que  de  me  perinellre 
des  actions  si  mal  séantes  à  une  f(  inme  qui  a 
tant  soit  peu  d  honneur.  Le  j)i('mièri'  femme 
voulut  réj.li((uer  ,  mais  le  Juge  lui  imposa 
eilence  ;  et  élîvant  la  voix  ,  il  déclaia  (jue  la 
seconde  femme  était  innocente  ,  et  (jue  la 
picniièie  était  coupable  :  car,  ajouta- l- il  , 
une  femme  qui  t.st  si  motierte  ,  cp/tUe  ne 
veut  pas  mènuî  se  dért)l)i  r  à  une  mort  cer- 
taine, par  (pjelque  ailiou  tant  soit  peu  indé- 
tente, n'aurait  jamais  pu  se  déterminer  à  i  om- 
luettre  un  .>i  grand  ei  inu'.  Au-eonliaiie  ,  crlle 
qui,  ayant  peidu  toute  honte  et  louti  pu- 
ilc'ur  ,  ^'txpoâc  ôaus  pciuc  à  ce^  sorte»  d'iudé* 
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cences  ,  ne  fait  que  trop  connaître  qu'elle 
est  capable  des  crimes  les  plus  noirs.  La 
première  femme  ,  confuse  de  se  voir  ainsi 
découverte  ,  fut  forcée  d'avouer  publique- 
ment son  crime.  Toute  l'assemblée  applau- 
dit à  ce  jugement,  et  la  réputation  de  Ma- 
riadifcnnen  vola  bientôt  dans  toute  l'Inde. 

Le  second  exemple  a  quelque  chose  de 
singulier  ,  ou  plutôt  de  fabuleux.  On  sait 
que  les  Indiens  admettent  des  Dieux  subal- 
ternes ,  qui ,  quoique  d'un  génie  fort  infé- 
rieur aux  Dieux  d'un  ordre  plus  élevée  sont 
néanmoins  beaucoup  plus  habiles  que  tous 
les  hommes  ensemble.  Cela  supposé  ,  voici 
le  fait  : 

Un  homme  appelé  Parjen^  recommanda- 
Lie  par  sa  force  et  par  son  adresse  extraor- 
dinairet ,  s'était  marié  et  avait  vécu  quelque 
temps  fort  paisiblement  avec  sa  femme.  Il 
arriva  ,  je  ne  sais  comment  ,  qu'un  jour  , 
s'étant  fort  emporté  conlr'elle  ,  il  l'aban- 
donna et  s'enfuit  dans  un  Royaume  éloigné. 
Pendant  ce  temps-là  un  de  ces  Dieux  subal- 
ternes ,  dont  j'ai  parlé  ,  prit  ,  ainsi  que  le 
racontent  les  Indiens  ^  la  figure  de  Parjen  , 
et  vint  dans  sa  maison^  où  il  fit  sa  paix  avec 
le  beau -père  et  la  belle -mère.  Il  y  avait 
déjà  trois  ou  quatremois  qu'ils  demeuraient 
ensemble  ,  lorsque  le  véritable  Parjen  ar- 
riva. Il  alla  se  jeler  aux  pieds  de  son  beau- 
père  et  de  sa  belle-mère  ,  pour  leur  redeman- 
der sa  femme  ,  avouant  de  bonne  foi  qu'il 
avait  eu  tort  de  s'emporter  aussi  légèrement 
qu'il  avait  fait  j  mais  eufîn  qu'une  première 

faute 
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friiitr  TTKTilart  l)i(.'ji  d'circ  pnrtlnnnce.  Le 
j)cnn  -  pî're  et  la  hollc  -  mcn*  furent  fort 
t'toniK's  d»?  ce  discours  ,  car  i!s  ne  coni])rc- 
iiuient  point  que  I^nrjcn  leur  demandât  une 
seconde!  fois  le  parilon  c{ui  lui  avait  élc  ac- 
cordé (juelques  mois  auparavant.  La  surprise 
fut  bien  plus  grande,  îorscjue  le  faux  l*aij<n 
arriva.  Se  trouvant  tous  deux  ensemble  ,  ils 
comiiiencèrent  ])ar  se  quereller  réciproque- 
jn(^nt ,  et  ils  voulaient  se  chasser  Tuii  l'autre 
de  la  maison.  Tout  le  monde  s'asseml)la  ,  et 
personne nepouvail  démêler  fjuel  était  le  \  éi  i- 
lablc.  Ils  avaient  teus  deux  la  même  figure, 
le  même  habit  ,  les  mêmes  traits  de  visage, 
le  même  ton  de  voix,  l^nlin  ,  pour  dire  en 
peu  de  mots  ce  que  les  Indiens  racontent  fort 
au  long  ,  c'était  .justement  les  deux  Sosies 
dont  parle  Plante.  On  plaida  devant  \c  Pai~ 
Icararrcn  ^vX  il  avoua  (ju'il  ne  comprenait 
I  ji-n  .1  cette  alfaire.  On  alla  au  Palais  du  Roi  ; 
il  assembla  ses  Conseillers  ;  et  après  avoir 
])ien  conféré  ensemble  ,  ils  ne  surent  que 
dire.  I jiiin  ,  Taflaiie  fut  renvovée  à  Mdiiu' 
dii\uin'n.  11  ne  se  trouva  pas  peu  erabai  rassé  ; 
lorsque  le  véritable  Purjcn  eut  déclaré  son 
nom  ,  celui  de  son  père  ,  de  sa  mère,  de  ses 
auties  jKirens  ,  du  \  illage  où  il  avait  pris 
naissance,  et  les  autres  évènemens  de  sa  vie; 
le  faux  Piirjcn  dit  :  celui  (|ui  vient  de  pailer 
est  un  fourbe,  il  s'est  informé  de  mon  nom  , 
de  mes  parens  ,  du  lieu  de  ma  naissance,  l't 
^énéiabinenl  de  ce  qui  me  regard»*  ,  et  il 
vient  ici  faussement  se  déclarer  yn^uv  Purjrn  : 
c'est  moi  (jui  le  suis,  cl  j'cu  prends  à  témoiu 
Tu  me  A//.  K 
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ceux  qui  sont  ici  préicns  ,  ceux  sur  -  tout 
qui  out  vu  quelle  était  ma  force  et  mon 
adresse.  Hé  !  c'est  uioi ,  reprenait  le  vérita- 
ble Pd.rjen  ,  c'est  moi  qui  ai  fait  ce  que  vous 
vous  attribuez  faussement.  Une  multitude 
prodigieuse  de  personnes  ,  qui  entendaient 
ces  discours  ,  crurent  que  pour  le  coup  jla- 
riadiranien  ne  se  tirerait  jamais  d'une  afTaire 
si  embarrassée  ;  néanmoins  il  fit  bientôt  voir 
qu'il  avait  des  expédiens  toujours  frets  pour 
éclaircir  les  faits  les  plus  obscurs  et  les  plus 
embrouillés  ;  car  j  voyant  une  pierre  d'une 
grosseur  énorme  ,  que  plusieurs  hommes  au- 
raient eu  de  la  peine  à  mouvoir  ,  il  parla 
ainsi  :  ce  que  vous  dites  l'un  et  l'autre  me 
met  hors  d'état  de  rien  décider  ,  j'ai  pour- 
tant un  moyen  de  connaître  sûrement  la  vé- 
rité ;  celui  qui  est  véritablement  Parjen  a 
la  réputation  d'avoir  beaucoup  de  force  et 
d'adresse  ;  qu'il  en  donne  une  preuve  ,  en 
soutenant  cette  pierre  dans  ses  mains.  Le  vé- 
ritable Parjen  fit  ses  efforts  pour  remuer  la 
pierre,  et  Ton  fut  surpris  qu'effectivement  il  la 
soulevât  tant  soit  peu,  mais  de  l'effort  qu'il 
fit  il  tomba  par  terre.  Il  ne  laissa  pas  d'être 
applaudi  de  l'assemblée,  qui  jugea  qu'il  était 
le  vrai  Parjen.  Le  faux  Parjen  s'étant  ap- 
proché à  son  tour  de  la  pierre  ,  il  l'élcva 
aans  ses  mains  comme  il  aurait  fait  d'une 
plume.  Il  n'en  faui  plus  douter  ,  s'écria-t-on 
alors,  c'est  celui-ci  qui  est  le  véritable  Par- 
jen. 3Iariadiramen  ,  au-contraire  ,  prononça 
en  faveur  du  premier,  qui  avait  simplement 
soulevé  la  pierre  ,  et  il  en  apporta  aussitôt 
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]^  rnisort  :  relui  ,  dii-il ,  (jiii ,  le  prcmirr,  a 
sniilt;vc  la  pierre,  a  fait  ce  rju'oii  piul  faire 
liumaifienieiit  ,  (juaiid  on  a  des  forces  ex- 
traordinaires. Mais,  le  second  ,  qui  a  pris 
cet  le  pierre,  qui  l'a  levée  sans  pcitic,  cl  qui 
élait  prêt  ii  la  jeter  en  Tair  ,  est  cerlaîne- 
luenl  un  Dénion  ou  un  des  Dieux  suhalt»*r- 
nes  (pii  a  ]>ris  la  fic;un»  de  Parjcn  ,  car  il  n'y 
a  jioint  de  mortel  qui  ose  tenter  de  faire  ce 
qu'il  a  fait.  Le  faux  Parjrn  lut  si  confus  de 
se  voir  découvert,  qu'il  di^païutà  l'instant. 
Celle  fahle  a  été  sans  duule  inventée  [;nur 
faire  connaîlrt»  jusqu'où  allait  la  sagacité  de 
ce  Mariadinnui  ri  :  j'en  ai  relranelié  plusieurs 
circonstances  rapportées  par  les  Indiens  ,  qui 
seraient  plus  ennuyeuses  cju'elles  ne  vous  fe- 
raient  de  |)laisir. 

11  y  a  enore  un  nommé  Apcichi ,  dont 
les  Indiens  parlent  souvent;  c'était  un  homme 
à-j)eu-près  st^nihlable  à  notre  Kaope  :  il  élait 
h  la  Cour  d'un  Roi  des  Indes  ,  et  avait  le 
talent  d(î  dévelo]>per  les  éniL;mes  It  s  plus  obs- 
cures ,  que  les  llois  de  ce  temj)s-là  se  j)ro- 
]>osai(  nt  les  uns  aux  autres.  Car  on  était 
ol>li£;é  de  découvrir  le  sens  des  énit^mes  , 
iur-tout  de  celles  cpii  étaient  proposées  par 
rjMnpereur  universel  des  Indes.  11  y  avait 
même  des  peines  attcii  liées  à  c(  u\  qui  ne 
pouvaient  pas  réussir.  INlais  ,  comme  cela 
ne  regarde  (ju'indiiirtement  les  jut^emens 
cpi'oni  poi  tés  les  anciens  ,  je  n'en  luuelicrai 
lien  iei. 

Ces  exemples  font  assez  voir  l'idée  qu'ont 
Ic^ili^Jicus  d'uu  JuL^e;  ils  Iriumplienl  quand 
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ils  expriment  les  qualités  qu'il  doit  avoir  ; 
et  s'ils  étaient  aussi  exacts  dans  la  pratique 
que  dans  la  spéculation  ,  je  crois  qu'ils  ne 
céderaient  guères  aux  Européens.  JJn  Juge, 
disent -ils  ,  doit  posséder  la  matière  dont  il 
€st  question  ;  il  doit  savoir  parfaitement  tou- 
tes les  maximes  qui  tiennent  lieu  de  droit  ; 
il  doit  être  homme  de  bien  ;  il  faut  qu'il  soit 
riche,  pour  ne  pas  se  laisser  corrompre  par 
l'argent  ;  il  doit  avoir  plus  de  vingt  ans  ,  aGn 
que  l'indiscrétion,  qui  est  le  partage  de  la 
jeunesse  j  ne  l'engage  pas  à  précipiter  ses 
décisions  ;  il  doit  avoir  moins  de  soixante 
ans,  parce  que,  disent- ils,  l'esprit  com- 
mence à  s'aiTaihlir  dans  les  sexagénaires,  et 
ils  ne  sont  plus  guère  capables  d'une  grande 
application  ;  s'il  est  ami  ou  parent  d'une  des 
parties  ,  il  doit  se  désister  de  la  qualité  de 
Juge,  de  peur  que  la  passion  ne  l'aveugle  ; 
il  ne  doit  jamais  juger  seul,  quelque  bonne 
intention  et  quelques  lumières  qu'il  puisse 
avoir.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  écrit 
envers  grandoniques  ,  c'est-à-dire ,  en  langue 
Sainouseradani  (i). 

Ils  disent  encore  que  la  principale  atten- 
tion du  Juge  doit  être  de  bien  examiner  les 
témoins  ,  qu'il  est  facile  de  corrompre  ,  et 
qui  sont  d'ordinaire  très-adroits  à  faire  des 
réponses  équivoques,  afin  de  pouvoir  se  dis- 
cuiper  lorsqu'ils  sont  surpris  dans  un  faux 
témoignage.  Et,  en  effet ,  les  Indiens  ,  je  dis 
même  ceux  qui  ont  le  moins  d'esprit ,  feraient 

{})  Langue  des  Savajië. 
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sur  cela  des  leçons  i>  ceux  cjui  ,  en  Europe, 
sont  le  plus  accoutumés  à  dét^iiiseï'  la  véilbé. 
C'est  ])oijrqu()i  les  Ju^es  ,  'jni  veulent  s'ins- 
truii(;  exaetenu'nt  de  la  vérilé  ,  ont  soin  de 
faire  écrire  les  réponses  que  les  témoins  ont 
f.'iitcs  h  li'urs  interrogations;  ils  les  renvoient 
ensuite  ;  deux  jouis  après  ils  les  font  revenir, 
et  ils  U'ur  pro})os(nt  les  njènieb  elioses  d'un* 
manière  un  peu  dilîéiente;  et  parce  que  les 
Juges  sont  communément  aussi  liubiles  (|ne 
les  témoins  mêmes,  ils  tournent  les  réponses 
des  témoins  ni  toute  sorte  de  sens,  atinde  ne 
1(  ur  pas  laiss«M"  la  liberté  d'expliquer  ce  qu'ils 
ont  dit  autrement  (|ue  dnns  le  sens  nntuiel. 
Cela  arrive, disent  les  Indiens,  quand  leJug« 
n'est  }>as  gai]^né  ;  car  s'il  s'est  laissé  e(»rr<»m- 
pie,  il  fera  dire  infailliblement  aux  témoin» 
ce  qu'il  voudra. 

La  patience,  la  douceur,  et  sur-tout  une 
grande  attention  à  ce  que  prescrivent  les  cou- 
tumes ,  sont  encore  recommandées  aux  Jupes. 
Tous  les  vers  Indiens  sont  remj)lis  d  in\«'C- 
lives  contre  un  Juge  qui  n'écoule  plus  les 
lois;  c'est  un  toi  ri  ni  impétueux  ,  disent-ils, 
qui  a  rompu  sa  digue,  et  que  rien  ne  ju'ut 
plus  arièler;  il  ravage,  il  désuie  ce  (jui  se 
rencontie  sur  son  passage. 

Ils  ont  de  même  une  espèce  de  proverbe 
qu  ils  répètent  sans  cesse  ;  c'est  qu'un  Juge 
ne  (loil  jamais  reg.'trder  ni  le  visage  ni  la 
main  des  j)arlies  (jui  plaitlent.  On  éie:ul  l'ex- 
plication de  celle  maxime  à  tout  ce  qui  met 
quel(|ue  rapport  d'union  enlri;  le  Juge  et  la 
partie  ,  comme  sont  la  naissance  ,  les  allian- 
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ces  ,  les  emplois.  11  ne  doit  jamais  regarder 
le  visage  des  parties,  et  sur  cela  ils  citent  un 
quatrain  qui  est  à-peu-près  parmi  eux  ce 
qu'étaient  autrefois  parmi  nous  les  quatrains 
de  Pibrac.  En  voici  le  sens.  Un  E.oi  qui  est 
obligé  de  juger  un  procès  entre  un  de  ses  su- 
jets et  un  des  Princesses  enfans,  doit  regar- 
der le  Prince  son  fils  comme  un  de  ses  suje  ts, 
et  le  sujet  comme  son  (ils, de  peur  quel'aiFec- 
tion  naturelle  ne  le  séduise  ;  encore  sera-ce 
beaucoup,  si ,  avec  cette  précaution, l'amour- 
propre  j  par  des  retours  imperccpti])}es  ^  ne 
corrompt  pas  ses  bonnes  intentions.  Je  leur 
i*i  aussi  entendu  parler  avec  de  grands  élo- 
ges d'un  Roi  qui  régnait  autrefois  dans  un 
siècle  où  l'on  rendait  une  exacte  justice;  il 
craignait  si  fort  de  se  laisser  surprendre ,  que 
toutes  les  fois  qu'il  montait  sur  son  Trône  , 
pour  juger  quelque  procès  ,  il  se  fesait  ban- 
der les  yeux  avant  que  les  parties  fussent  ar- 
rivées, et  lorqu'elles  étaient  en  sa  présence, 
il  leur  défendait  expressément  de  rien  dire 
qui  pût  les  désigner  ou  les  faire  connaître. 
Aussi  était-ce  alors  ,  ajoutent-ils  ,  que  les 
Dieux  ,  cliarmés  de  l'équité  de  ces  Juges  in- 
corruptibles ,  descendaient  sur  la  terre  pour 
en  être  les  témoins  ,  et  répandaient  une 
pluie  de  fleurs  sur  leurs  têtes.  Mais  que  no- 
tre siècle  est  di fièrent  de  ces  siècles  brureux  ! 
on  n'y  voit  plus  que  fraude  et  qu'injustice. 

En  second  lieu  ,  un  Juge  ,  disent  les  In- 
diens ,  ne  doit  pas  regarder  la  main  des  par- 
ties ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  ne  doit  pas  se  lais- 
ser gagHer  par  à.Qs  présens  ,  rien  n'étant  si 
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indigne  d'an  homnir  en  celte  place  ,  que  de 
se  livrer  à  une  pasbion  aussi  l)asse  que  l'ava- 
rice. Voici  une  de  leurs  sentences  :  Quand 
vous  allez  visilerles  Tenil)le8  des  Dieux, 
quand  vous  rendez  vos  devoirs  aux  mailres 
qui  vous  ont  enseigné  ,  quand  vous  alitez 
voir  quel({u'un  de  vos  j)arens  ou  de  vos  amis 
que  vous  n'avez  pas  vu  depuis  long-temps, 
vous  faites  bien  de  leur  porter  quelcjue 
présent;  mais  non  pas  quand  vous  allez  voir 
vos  Juges  -,  ce  serait  leur  faire  un  allVont. 

Je  me  suis  autrefois  entretenu  avec  un 
Indien  cjui  passait  pour  Irès-hahile  :  l'enlre- 
tien  étant  tombé  sur  le  sujet  dont  je  parle  , 
il  me  <lit  ([ue  celte  maxime  cju'un  Jui^e  ne 
doit  regarder  ni  la  main  ni  le  visage  des  par- 
lies  ,  avait  à  la  vérité  un  très-beau  sens  ;  mais 
que  la  maxime  contrairt;  avait  encore  un 
sens  plus  lin  et  plus  délicat.  Il  soutenait  donc 
qu'un  Juge  devait  regarder  le  visage  et  la 
main  île  (;euxqui  [daident  :  il  doit  regarder 
le  visage  .parce  [ue  souvent  le  visage  des  cl ieus 
et  des  iéuu)ins  porte  «les  marques  presque  cer- 
taines de  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de  leur 
amoî  ,  cl  donne  de  grandes  ouvertures  pour 
appr(>f<»fidir  la  xéiité.  F^es  passions  ,  pour- 
su  iN  ait- il  ,  sont  d'ordinaire  si  jjien  peintes 
dans  les  yeux  et  dans  le  reste  du  visage  , 
qu'on  V  reconnaît  aisément  la  haine, l'amour, 
la  colère  et  les  autres  passions  qu'on  s'i'irorcc 
de  déguiser.  Les  traits  en  sont  (|uelijucloi5 
^i  bien  maripiés,  (|u'ils  contribuent  l>eaucoup 
à  dévoiler  ce  qu'on  voulait  cacher  ,  et  quoi- 
que ces  signes  naturels  ne  soient  pas  toujours 
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infaillibles,  ils  peuveutétrc  cependant  d'une 
grande  utilité.  Le  visage  qui  se  voit  ^  disent 
les  Indiens  ,  est  l'iniago  de  l'ame  qui  ne  se 
voit  pas.  Un  Juge  ,  ajoutait-il  ,  doit  pareil- 
lement regarder  la  main  ,  c'est-à-dire  ,  les* 
présens  qu'on  lui  veut  faire.  Par-là  il  con- 
naîtra ,  ou  que  le  plaideur  a  mauvaise  opi- 
nion de  sa  cause  ,  ou  qu'il  se  défie  de  l'é- 
quité de  son  Juge  ;  et  ces  connaissances  peu- 
vent fort  Lien  le  diriger  dans  la  suite  du 
procès. 

Les  livres  Indiens  sont  remplis  d'invec- 
tives et  d'imprécations  centre  les  Juges  ini- 
ques qui  se  laissent  séduire  ou  qui  vendent 
la  justice.  \oîci  le  sens  d'un  de  leurs  qua- 
trains :  le  méchant  Juge  qui  a  condamné 
l'innocent ,  verra  sa  famille  détruite  ;  sa  mai- 
son sera  ruinée  ,  les  herbes  et  l'arbrisseau 
eroucou  naîtront  dans  les  chambres  qu'il  a 
habitées  ,  et  ses  enfans  mourront  dans  un 
âge  encore  tendre.  Je  n'aurais  jamais  fait ,  si 
je  voulais  m'étendre  plus  au  long  sur  celte 
matière.  Je  passe  à  d'autres  points  qui  ne  sont 
pas  moins  imporlans. 

Voici  ce  qu'ils  pensent  sur  les  témoins 
qu'un  Juge  est  souvent  obligé  d'interroger. 
On  doit  se  délier  des  témoins  qui  sont  encore 
jeunes  ,  ou  qui  passent  soixante  ans  ,  et  de 
ceux  qui  sont  pauvres  :  pour  ce  qui  est  des 
femmes, il  ne  faut  jamais  les  admetlrCjàinoins 
qu'une  nécessité  absolue  n'y  oblige.  Ils  ont 
une  plaisante  idée  du  témoignage  que  por- 
tent les  borgnes  ,  les  bossus  et  ceux  qui  ont 
quelque  diÛormité  semblable.  L'expérî^^nce, 
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aiscnl-ils,  nous  a  api»!  ib  *[iu' \c.  lcmoi^ii.»g« 
i\c  ces  sortes  de  pcni.  Cbl  toujours  liis-bus- 
i.LCl,  et  (ju'ils  sont  hoauroup  plus  facilis  que 
(.r.  ins  à  se  laisser  corrompre.  J'ajouterai 
que  les  Européens  ne  sont  nullenu  ni  pro- 
j.re.s  il  reee>oir  le  lénioi-nnue  des  Indiens  , 
il  inoins  (juils  n'aient  l'.dl  un  lon^  séjour  aux 
Inde.",  ,  et  (ju'ils  ne  possèdent  parfailenieut 
la  i.ui-ue  :  sans  fjuoi  ils  seront  toujours 
trompés  par  les  réponses  ambiguës  qui  leur 
sernnl  faites. 

(.:lin(iue  Clief  de  Bourgade  est  le  Juj^e  na- 
turel des  procès  qui  s'élèvent  dans  sa  Bour- 
gade :  et  allnque  ee  jugement  se  porte  aNec 
])lus  d'équité,  il  choisit  trois  ou  quatre  des 
hahilans  les   plus    expérimentés   ,  qui    sont 
eoinme  ses  Assesseurs  ,  et  avec,  lesquels  il 
prononce.  Si  celui   qui  est  condamné  n'est 
j)as  satisfait  de  la  Sentence  ,   il  peut  en  ap- 
pelé» .\u  Maniiicurrcn  ;  <:*est  une  espèce  d'In- 
itiidanlqiii  a  plusieurs  lîouij;ades  dans  son 
pouvernemcnl.  Celui-ci  prend  aussi  avec  lui 
deux  ou  trt)is  personnes  <jui  l'.iidcnl  à  exa- 
miner l'an'aire  ,  et  à  la  iut;er.  Ei.fm,  ou  peut 
encore  appeler  de  cette  Sentence   aux  OOI- 
ciers  immédiats  du   Prince  ,  qui  jugent  eu 
diruîertessort.   Si  c'est   une  alV.iire  qui    re- 
-  irde  la  Caste  ,    ce  sont  les  Cliefs  des    Cas- 
tes (jui  la  décident.  Les  parens  peu>eut  au5«»i 
b'jîssembler  dans   ces  occasions  ,  et  d'oidi- 
iiaire   ils    jugent    très-équitaMement.     Les 
Couroux  ,  c'esl-h-dire  ,   les  Pères  spirituels 
(  car  les  Gentils  en   ont  aussi-l»ien  que  les 
Chrétiens'    Icrni'ntiU    une     grande    partie 

K  j 


^^6  Lettres  édifiantes 

des  procès  qui  s'élèvent  entre  leurs  Disci- 
ples. Quelquefois  ceux  qui  sont  en  procès 
prennent  des  Arbitres  auxquels  ilsdonricnl 
le  pouvoir  de  juger  leur  différend  ;  et  aiors 
ils  acquiescent  à  ce  qu'ils  ont  décidé  sans 
avoir  recours  à  d'autres  Juges. 

De  tous  ces  Juges,  il  n'y  a  que  les  Mania- 
caircns  qui  prennent  de  l'argent,  encore  ne 
Je  font-ils  pas  toujours.  Mais  il  y  en  a  qui 
pieniient  le  dixième  de  la  somme  qui  fait  la 
matière  du  procès  ,  c'est-à-dire  ,  que  si  la 
somme  est  de  cent  écus  ,  on  en  donne  dix 
au  Maniacarrcn.  C'est  d'ordinaire  celui  qui 
gagne  sa  cause  qu'on  oblige  de  payer  cette 
somme  ,  celui  qui  la  perd  étant  assez  puni 
de  payer  ce  qu'il  doit.  Pour  ce  qui  est  des 
Gouroux  Païens  ,  ils  exigent  bien  davan- 
tage ;  mais  ,à  les  entendre  ,  cet  argent  n'est 
point  pour  eux  ,  il  est  destiné  à  des  œuvres 
saintes  et  utiles  au  public. 

Après  vous  avoir  entretenu  des  Juges  ,  il 
faut  vous  faire  connaître  ,  Monsieur  ,  quel 
est  le  devoir  des  parties.  Ceux  qui  ont  un 
procès  à  soutenir,  doivent  plaider  eux-mêmes 
leur  cause  ,  à  moins  que  quelque  ami  ne  leur 
rende  ce  service  :  ils  doivent  se  tenir  dans  une 
posture  respectueuse  en  présence  de  leurs 
Juges  :  ils  ne  s'interrompent  point  ;  ils  se 
contentent  seulement  de  témoigner  ,  par  un 
mouvement  de  tête  ,  qu'ils  ont  de  quoi  réfu- 
ter ce  que  dit  la  partie  adverse.  Quand  les 
plaidoyers  sont  finis  ,  on  renvoie  les  parties 
et  les  témoins  :  alors  le  Juge  et  les  Conseil- 
lers confèrent  ensemble  ,  et  quand  ils  sont 
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^'accord  Mir  ce  qu'ils  doiN  eut  prononcor,  le 
Juge  rappclU;  los  parties  ,  et  leur  si-iiifie  U 
Sentence.  Vous  voyez  ,  ÎNIonsicur  ,  que  par- 
li  on  évite  les  Imleurs  que  la  chicane  a  in- 
troduites ,  et  (pie  les  frais  de  la  justice  vont 
k  très-peu  de  chose.  Aussi  n'y  a-l-il  guère 
de  pavs  où  l'on  pUidc  à  meilleur  marche 
qu'aux  Indes  :  pour  peu  que  les  Juges  soient 
intègres  ,   on  est  bieuLot  hors  de  cour  cl  de 

procès. 

Comme  la  plupart  des  procès  aux  Tndes  , 
roulent  sur  des  (h'ites  et  sur  des  sommes  em- 
pruntées (pi'on  dill'ere  trop  long-tempsdc  ren- 
dre ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  expli- 
quer la  manière  dont  se  font  ces  sortes  d'em- 
prunts. C'est  lacoutUFue  (pie  celui  qui  cm- 
priinlc  donne  un  iiwurri  ,  c'est-a-dire  ,  une 
ohllgation  par  lacpulU'  il  s'engage  à  payer 
h  son  créancier  la  somme  empruntée  avec  les 
intérêts.  Pour  que  cet  acte  soit  aulhtntique, 
il  doit  être  signé  au-moinsde  trois  témoins  : 
l'on  y  marque  le  jour  ,  le  mois  ,  l'année 
qu'on  a  reçu  l'argent  ,  et  combien  on  a  pro- 
mis d'intérêt  par  mois. 

Les  Indiens  distinguent  des  inierêis  de 
trois  sortes  ;  les  uns  qui  sont  vertu  ,  d  auties 
qui  sont  péché  ,  et  d'autres  qui  ne  sont  ni 
péché  ni  vertu  ,  car  c'est  ainsi  ([u'ils  s'expri- 
ment. L'intérêt  qui  est  vertu  ,  est  d'un  pour 
cent  eha<pie  mois,  c'est-à-dire,  dou/.e  pour 
cent  elia(iue  année.  lU  préleudenl  «pie  ceux 
qui  ne  prennent  pas  davantage  ,  pratiquent 
un  grand  acte  de  vertu  ,  parce  «puî ,  disent- 
ils      avec  le  peu  de  gain  qu'ils  lonl ,  ils  soii- 
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lagent  la  misère  de  ceux  qui  sont  clans  une 
nécessité  pressante.  Ils  parlent  presque  de 
cette  manière  de  prêter  comme  d'une  au- 
mône. L^iûtcrét  qui  est  pécUé  ,  est  do  qua- 
tre pour  cent  cliaquc  mois  ,  c'est-à-dire.,  de 
quarante-liuit  par  an  ,  en  telle  soite  qu'au 
bout  de  deux  ans  deux  mois  la  somme  a  dou- 
blé. L'intérêt  qui  n'est  ni  vertu  ni  péché, 
est  de  deux  pour  cent  chaque  mois  ,  c'est- 
à-dire  ,  de  vini^t- quatre  par  an.  Ceux  qui 
prêtent  et  ne  prennent  que  Tintcrêt  qui  est 
vertu  ,  ne  comptent  point  d'ordinaire  ,  ni  le 
premier  mois  ,  ni  celui  où  Ton  paie  :  ils  ne 
sont  pas  pourtant  oi)]i§és  d'user  de  cette  in- 
dulgence j  et  lorsqu'ils  se  relaclienl  ainsi  de 
leurs  droits  ,  c'est  un  eiFet  de  leur  générosité. 
Au-reste  ,  il  ne  leur  vient  pas  même  en  pen- 
sée d'examiner  s'iLy  a  usure  ou  non  dans 
cette  sorte  de  prêt,  ils  croient  avoir  droit  de 
faire  valoir  leur  argent  ,  et  ils  ne  regardent 
comme  défendu  que  l'intérêt  qui ,  de  leur 
aveu  même,  est  péché. 

Lorsqu'un  créancier  a  attendu  plusieurs 
mois,  ou  une  ou  deux  années  ,  il  a  droit 
d'arrêter  son  débiteur  au  nom  du  Prince  , 
et  sous  peine  d'être  déclaré  rebelle.  Alors  le 
débiteur  est  forcé  de  ne  pas  passer  outre  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  celui  à  qui  il  doit. 
Cette  coutume  approche  assez  du  cri  de  haro 
qui  est  en  usage  en  Normandie  ,  par  lequel  on 
réclame  le  secours  de  la  Justice  ,  et  Ton  con- 
traintle  débiteur  avenir  devantlejuge.  ïcile 
débiteur  n'estpase  ncore  obligé  de  comparaî- 
tre devant  le  Juge ,  parce  que  les  premiers 
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pnssniis  lnî(MTi<]cnl  pour  lui  ,  ri  oMii^'cnl  le 
ciranrier  diî  lui  nctorcltT  cm  ore  cjuil(|ii(S 
nioià  (11'  U'iinr.  C<*  U'iiips  t'xr.irr*  ,  Ir  crcnn- 
cicrpeut  cnrorc  arrclcr  U'  (It'l)ilrur  au  nom 
du  l^iiiicc.  Il  rst  surprtnanl  de  voir  Tolicis- 
saiicc  cxaclf  de  ceux  (}ni  sont  aiusi  arrt'lés; 
car  non  -  se- u  le  m  en  l  ils  u'osrrai«'iii  preiulie 
la  fui  le  ,  mais  ils  ne  peuvent  nic^nie  ni 
Loin;  ni  manger  (pie  le  eréancierne  leur  en 
ait  d():iné  la  pennissiou.  C'est  alors  (pi'on 
le  conduit  dcvonl  le  Juge  ,  rpii  demande 
auisi  (pirhpies  mois  «le  délai.  Pendant  ce 
temps-là  rinléret  court  toujours.  Enfin  ,  si 
le  déhilonr  manrpie  de  payer  au  temps  (pi'oii 
lui  a  presiiil  ,  le  .Tui^e  le  condamne  ,  le  fait 
iTiellie  en  unt:  espèce  de  prison  ,  et  fait  ven- 
dre ses  Ixeufs  et  ses  meubles.  Il  est  rare 
néanmoins  (pj'on  lire  la  somme  entière  qui 
est  due  ;  ou  engage  d'ord-naire  leciéancier 
h  rcliicher  cpielque  chose  des  inlérèls  ipi  il 
aurail  droit   d'exiger. 

Lorsque  quelrpi'un  est  accuse  d'un  vol  , 
et  ({u'il  y  a  contre  lui  de  forts  préjugés  ,  oq 
l'oblige  de  prouver  son  innocence  ,  en  met- 
tant sa  main  dans  une  chaudière  d  huile 
Ivouillnnle.  Dèsipi'ilen  arelité  la  main,  on 
l'iintloppc  d'un  morceau  d(*  toile,  et  on 
y  appli<pic  un  cachet  vers  U-  poignet.  Trois 
jouiN  apiès  on  visile  la  Tiiain  ;  «l^'il  n'y  parait 
nucnae  marque  de  hiùlure,  il  csl  déclaré  in- 
nocent. Cette  épreuve  est  assez  ordinaire  aux 
Indes  ,  et  on  y  en  voit  plusieurs  (pii  relirtUt 
de  l'huile  bouillante  leur  main  très-saine. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  Chrclieus  ,   i» 
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y  en  a  qn'on  a  forcés  de  donner  ce  lémoî- 
gnage  de  leui-  innocence  ,  et  qui  ,  sans  nous 
consulter  ,  sont  ailés  dans  les  places  publi- 
ques ;  et  là  ,  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  ont 
enfoncé  la  main  et  le  bras  jusqu'au  coude 
dans  1  huile  bouillante  ,  sans  en  être  tant 
soit  peu  brûlés.  J'ai  examiné  leur  main  et 
leur  bras  ,  sans  y  trouver  la  moindre  impres- 
sion de  brûlure. 

J'ai   connu   autrefois  un   Chrétien   qui  , 
ayant  une  femme  très-sage  ,  ne  pouvait  s'uter 
de  l'esprit  qu'elle  ne  lui  fût  inlulelle.  Les  re- 
proches sanglans  qu'il  lui  fesait  sans  cesse 
la   réduisaient  au    désespoir.   Un    jour  que 
celte  pauvre  femme  était  pénétrée  de  dou- 
leur ,   elle  dit  à  son  mari  qu'elle  était  prête 
à  lui  donner  les  preuves   qu'il  pouvait  dési- 
rer de  son  innocence.  Le  mari  ferma  la  porte 
à  l'instant  ;  et  ayant  rempli  un  vase  d'huile, 
,  il  la  fit  bouillir  ,  puis  il  ordonna  à  sa  femme 
d'y  mettre  la  main  :  elle  obéit  aussitôt  ,    en 
disant  qu'elle  ne  la  retirerait  que  quand  il 
le  lui  aurait  commandé.  La  fermeté  de  cette 
femme  étonna  son  mari  ;  il  la  laissa  un  peu 
de  temps  sans  lui  rien   dire  ;    mais  voyant 
qu'elle  ne  donnait  aucun  signe  de  douleur  , 
et  que  sa  main  n'était  nullement  brûlée  ,   il 
se  jeta  à  ses  pieds  et  lui   demanda  pardon. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  ,  il  me  vint  trou- 
ver avec  sa  femme  ,    et  me  ra-  onta  tout  en 
pleurs  ce  qui  lui  était  arrivé.  J'interrogeai  en 
particulier  la  femme  ,  qui  m'assura  qu'elle 
n'avait  pas  plus  ressenti  de  douleur  que  si  sa 
main  eut  été  dans   de  l'eau  tiède^   On    en 
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croira  ce  qu'on  voudra  ,  mais  moi  (|ui  al  vu 
jusqu'où  allait  la  foilt'  jalousie  df  cel homme, 
et  la  conviclion  cju'il  eut  drpi.is  de  la  vertu 
do  sa  tViiiine  ,  je  ne  puis  douter  de  la  vOilté 
de  ce  fait. 

Une  femme  (Ihiéliennc  ,  d'une  autre 
Bour{;ade  ,  ayant  été  suspecte  h  son  mari  , 
il  rnrcusa  d'infidélité  devant  sa  Caste  ,  (,n 
les  (ientils  avaient  tout  pouvoir,  l'allé  lut 
condamnée  aussitnl  à  marcher  vingt  pas  por- 
tant dans  l'extrémité  de  la  toile  (jui  lui  con- 
viait la  tête,  une  trentaine  decharhons  aidens. 
Si  la  toile  hrùlail  ,  elle  devait  être  déclarée 
con|)nl)le.  VA\v  porta  ces  chai  bons  j  et  après 
avoir  fait  >in^t  pas  ,  elle  les  jeta  sur  sou 
accusateur.  C'est  une  chose  qui  se  passa  h  la 
vue  de  plus  de  deux  cens  témoins.  J'aiilvai 
deux  mois  après  dans  cette  l\uplade  ,  et 
j'imposai  au  mari  une  pénitence  proportion- 
née il  sa  faute. 

yvn  sais  d'autres  qu'on  a  contraints  de  lé- 
cher ,  avec  la  langue  ,  des  tuiles  en  f«  u  , 
et  (|ui  n'en  ont  point  été  brûlés.  Quand  les 
Gentils  exigent  l'épreuve  de  l'huile  bouil- 
lante ,  ils  font  laver  les  mains  h  l'accusé  , 
et  ils  lui  coupent  les  ongles  ,  de  peur  cju'il 
n'ait  (juchpie  remède  caché  (jul  l'empêche 
de  se  brûler. 

Ils  ont  recours  encore  à  une  aulr«  épreuve 
qui  est  assez  ordinaire.  On  prépare  uu  grand 
vase  rofid  ,  n-peu-près  comme  une  grosse 
boule  ,  dont  l'entrée  est  si  étiolte,  <jue  c'est 
loul  ce  qu'on  peut  faire  d'y  mellie  le  poing. 
Ou  met  dans  ce  vase  uu  do  ces  gros  serpeus 
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dont  la  morsure  cbt  mortelle  ,  si  on  n'y  remé- 
die s  ir  l'heure  :  on  y  met  aussi  un  anneau. 
Ensuite  on  ol^lige  eeux  qui  sont  sounronnés 
d'un  \o\  ,  de  retirer  l'anneau  du  yhsc.  Le 
premier  qui  est  mordu  ,  est  déclaré  cou- 
pnhle. 

Mais  avant  que  d'en  venir  à  ces  extrémi- 
tés ,  on  prend  de  grandes  précautions  pour 
ne  pas  exposer  trop  légèremenl  les  accusés  à 
ces  sortes  d'épreuves.  Si,  par  exemple,  c'est 
nn  collier  de  grains  d'or  ou  queiqu'autro 
Lijou  semblable  qu'on  a  volé  ,  on  donne  ù 
trente  ou  quarante  personnes  des  vases  roncls 
à-pcu-près  comme  une  boule  ,  à  chacun  le 
sien  ,  cA\n  que  le  voleur  puisse  y  mettre  secrè- 
tement le  bijou  :  ces  vases  sont  faits  d'une 
matière  assez  aisée  h  se  dissoudre  dans  l'eau  ; 
chacun  va  porter  son  vase  dans  une  espèce 
de  cuvette  ;  on  y  délaye  tous  les  vases  ,  et 
l'on  trouve  ordinairement  au  fond  de  la  cu- 
vette ce  qui  a  été  volé  ,  sans  qu'on  puisse 
découvrir  le  voleur. 

S'il  s'agit  d'un  meurtrejCt  que  la  loi  du  Ta- 
lion ait  lieu  dans  la  Caste,  cette  loi  s'observe 
dans  toute  la  rigueur.  La  lettre  du  P.  Martin 
que  vous  pouvez  lire  dans  un  des  volumes 
des  Lettî'es  Editantes  et  Curieuses  ,  vous 
en  fournira  plusieurs  exemples.  Cependant 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  loi  du  Ta- 
lion rèr;no  dap.s  toute  la  Caste  des  Voleurs  ; 
elle  n'est  en  usage  que  parmi  ceux  qui  sont 
entre  le  Marava  et  le  Maduré. 

Les  meurtres  sont  assez  rares  dans  toute 
l'Inde ,  et  de  là  vient  peul-étre  qu'il  y  a  si 
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i)(U  (le  justice  pour  ces  sortes  de  nimes. 
pourvu  qu'on  donne  une  rei  taine  somme  au 
Prime,  cent  pagodes  ,  p«»r  exemple  ,  on 
obtient  aisément  sa  grAce  :  et  ce  qui  est  »ur- 
})ienant  ,  c'est  f|u«,' bi  (|uel([u'Oirieier  nu'mc 
du  l*rince  a  été  tué  ,  le  mcurtiici-  en  scia 
fjiiiite  moyennant  un  pré>cnt  de  mille  écus. 
Jl  est  peiinis  au  mari  ,  suivant  les  lois  ,  de 
tuer  sa  femme  adultère  et  son  com[)lice  , 
f|uand  il  peut  les  sni  prendre  enseniMe  ;  mais 
il  doit  les  tuer  tous  deux  ,  et  alois  ou  ne 
peut  point  avoir  d'action  contre  lui. 

Ce  n'est  pas  précisément  la  crainte  (\vs 
cliatimens  (jui  les  relient  dans  le  devoir. 
Sons  le  rèL;ue  de  la  I^riucesse  Afan^ittnal  , 
qui  s'était  tait  une  loi  de  ne  faite  mourir 
j)cj\sonne  ,  on  n'a  pas  vu  de  plus  tarauds 
désordres  que  sons  celai  d»'s  autres  Rf>is  <piî 
]uinissaient  les  coupahles.  S'il  se  trouvait  ua 
lltat  en  Kurojic;  où  il  n'y  eut  aucune  jicine 
de  juorl  ,  et  où  l'exil  ne  consistât  ,  comme 
aux  Tildes  ,  tpi'à  sortir  par  une  poile  de  la 
Villt  et  ;i  rentrer  par  l'autre,  à  quels  excès  ne 
s  y  abandonnerait-on  pas? 

.Mais  .sous  (pu  bpie  l*i  ince  (jue  ce  soit  ,  il 
n'est  jamais  permis  aux  Indes  dr  faire  muu- 
lii"  iiM  Hiame  ,  de  «[uehjue  crime  qu'il  soit 
eoupni>le  :  on  ne  peut  le  punir  <ju'en  lui  arra- 
chant les  yeux.  J'étais  dans  la  \ille  de  .7'//- 
^hiniptih  ,  lors(^u'on  surprit  deux  lîrames 
(|ui  l't  saienl  des  saeriliees  abominahles  pour 
jirocnrerla  nn^rl  de  la  Heine.  On  se  contenta 
de  leur  arrneluM'  les  venx  ;  encore  celte  exé- 
cution  se    lit-elle   contre   la    >olunté   de   la 
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Reine  ,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  permet- 
tre qu'on  \('s  punit  On  voit  pourtant  dans 
l'histoire  des  Rois  de  Maduré  ,  que  quand 
ils  étaient  mécoutens  de  quelques  Brames  , 
à  la  vérité  ils  s'abstenaient  de  répandre  leur 
sang  ,  mais  ils  les  lésaient  environner  d'une 
liaie  d'épines  ,  large  de  douze  ou  quinze 
pieds;  cette  liaie  était  gardée  par  des  soldats  ; 
on  diminuait  chaque  jour  ce  qu'on  leur  don- 
nait il  boire  et  à  manger  ,  et  ainsi  peu -à-peu. 
le  défaut  d'alîmens  leur  causait  la  mort. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  une  idée  générale  de 
la  manière  dont  la  justice  est  administrée  aux 
Indes.  Je  vais  vous  rapporter  quelques-unes 
de  leurs  maximes  ,  qui  sont  comme  autant 
de  lois  qui  les  dirigent  dans  les  jugemens 
qu'ils  portent. 

PREMIÈRE    MAXIME. 

Quand  il  y  a  plusieurs  enfans  dans  une 
maison  ,  les  enfans  mâles  sont  les  seuls 
héntiersj  les  filles  ne  peuvent  rien  pré- 
tendre à  lliévitage. 

J'ai  souvent  reproché  aux  Indiens  que 
cette  maxime  paraissait  injuste  et  contraire 
au  droit  naturel  ,  puisque  les  filles  ont  le 
même  père  et  la  même  mère  que  leurs  frères. 
Mais  ils  m'apportaient  d'abord  celte  réponse 
générale,  que  c'est  la  coutume  ,  et  qu'une 
pareille  coutume  ayant  été  introduite  da 
consentement  de  la  Nation  ,  elle  ne  pourait 
êlre   injuste.    Ils    ajoutaient    que    les   filles 
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u'i'inicnt  pas  à  plaindre  ,  parce  que  K s  pùet 
vl  l«vs  mères,  et ;i  Icuidélaul les  (Vércs,  étaient 
ol»lij;és  de  les  iiinrier;  cju'ninki  ,  en  lestrans- 
fiManl  dnns une  antre  famille  ,  aussi  noide  rpjc 
1.1  leur  [  ear  on  ne  peut  pas  se  mai  ier  liors 
de  sa  Caste  )  ,  les  avantages  qu'une  lllle  trou- 
vait dans  celte  iamille  où  elle  entrait  ,  te- 
naient lieu  de  la  part  qu'elle  aurait  pu 
]):rl<'ndre  h  l'hérilage.  Vous  pouvez  dire 
et  la  ,  leur  répondais-je  ,  aux  Kuropéens 
qui  habitent  les  cotes  ,  et  ([ui  ne  connais- 
s»  ni  (jue  Irès-superficiellenient  vos  coutu- 
mes, mais  non  pas  à  moi,  (jni  ai  vécu  tant 
d'années  avec  vous.  Car  endn,  leur  répli- 
quais-je  ,  ne  sont-cc  pas  hs  pères  et  les 
mères  (pii  retirent  tout  l'avantage  du  mariage 
de  leurs  filles  ?  N'est-ce  pas  h  eux  (pie  le 
maii  porte  la  somme  dont  il  achète  la 
fdle  (pii  lui  est  destinée?  Car  il  est  l)on  d'ob- 
server que,  parmi  les  Indiens  ,  se  marier  et 
acheter  une  femme,  c'est  la  même  chose  ; 
aussi  ,  pour  faire  enlendri*  rpiils  vont  s<'  ma- 
rier ,  ils  disent  d'oidiiialie  (p/ils  vont  ache- 
ter une  femme. 

(Cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'ils 
ne  lépondent  pasmal  à  ct  l!e  dillîenllé.  Voici 
cecpi'ils  disent  ;  la  soTumerpii  a  été  donnée 
par  le  mari  à  sou  beau-père  ,  est  prestjue 
toute  employée  n  acheter  des  bijoux  pour  la 
nouvelle  épouse.  Ainsi  on  lui  fait  faire  des 
pendans  d  oreilles  ,  des  braeeh  ts  d'argent  , 
di*s  colliers  mêlés  de  corail  et  de  grains  d'or  , 
des  anneaux  d'or  et  d'argent  ,  suivant  le  rang 
*t  la  noblesse  de  leurs  Castes  [  et  il  est  à  ic- 
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marquer  que  ces  anneaux  se  mettent  souvent 
aussi-bien  aux  doigts  des  pieds  qu'aux  doigts 
desmams  ).  Le  reste  de  la  somme  ,  ajoutent- 
ils  ,  s'emploie  au  festin  du  mariai^c  ;  et  ce 
qu'il  eu  coûte  au  père  de  la  fdie  ,  va  souvent 
au-delà  de  ce  qu'il  a  reçu.  Ceux  qui  en  usent 
autrement  ,  sont  méprisés  :  c'est  pourquoi 
on  reproche  à  quelques  Brames  leur  avarice 
qui  les  porte  à  vendre  leurs  filles  ,  sans  pres- 
que rien  employer  pour  elles  de  la  somme 
qui  leur  a  été  livrée.  Ils  répondent  néanmoins 
que  l'emploi  qu'ils  en  font  est  légitime  , 
puisque  cet  argent  qu'ils  reçoivent'^  sert  à 
marier  leurs  enfans  mMes. 

Je  me  souviens  qu'ayant  autrefois   exposé 
en  Europe  cetfe  coutuîaie  des  Indiens  ,  on  se 
récria  fort  ,   en  disant  que  rien  n'était  plus 
barbare  ni   plus  contraire  aux  lois  de  la  na- 
ture. Cependant  nous  voyons  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  livres  sacrés.  Il  y  est 
rapporté  que  les  filles  de  Salphad  ,  après  la 
mort  de  leur  père  qui  n'avait  point   laissé 
d'enfans  maies  ,  se  présentèrent  à  Moïse  et 
à  Eléazar  (i),  et  demandèrent  de  recueillir' 
rhéritage.    Sur  quoi  le  Savant  Cornélius  à 
Lapide    dit  ,  i^^^G   l'on  doit  conclure  de  ce 
passage  que  les  filles  chez  les  Juifs  ,  quand 
elles   avaient  des  frères  ,    ne  devaient  avoir 
aucune    part  à  Théritage  de  leur  père.  Ex 
hoc  loco  coWgitur   quod  apud  Hehrœos  , 
SI  proies  aliqaa  essetmascula  ,  illa  omnium 
enit  hœres  ,  ita  ut  fdiœ  TiuJlam  hœreditatis 

(t;  Nomb.  ehap.  27  .  v.  \. 
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.  partcm  arlirc  possrnt.  C'est,  .ijoutr  m  Au- 
teur, ])Mrce  (juclos  fainilh'S  ,  parmi  ics  [smé- 
JitcSj  étaient  seiiîcjnent  iioninu'es,  (lisliii- 
giicfs  et  conservées  par  les  enfnns  maies. 
Celte  distiiieliou  l'ut  ainsi  ét.iljliep.ir  la  Pro- 
vidence de  Dieu  ,  aGn  que  Wu  piit  connaître 
tles  successions  des  héritages  ,  et  de  c|ui  elles 
étaient  sorties  ,  et  qu'on  comprît  clairement 
que  le  flédcmpteur  était  né  des  Juifs  et  de 
la  lauiillede  Juda  ,  comme  Dieu  l'avait  j.i'o- 
inis  il  Jacob.  Ainsi  les  filles,  ])nrTrji  h  s  Juifs, 
ne  devaient  rien  attendre  de  Tliérila^e  deleur 
père,  supposé  (ju'elles  eussent  des  frères,  el 
même  ,  quand  elles  n'en  avaient  point  ,  il 
n'ét.'iit  ])as  si  clair  fju 'elles  eusbcnl  droil  iVj 
pi('lendre  ,  puisfju'on  voit  (|ue  les  lilles  de 
Sal[)liad  ayant  dt;mandé  d'avoir  chacune  1«  ur 
part  à  l'héritage  ,  il  fallut  consulter  Dieu, 
et  attendre  sa  réponse  qui  l(;ur  fut  favoiahle. 

Les  filles  ,  chez  les  Indiens  ,  sont  de  pire 
conilition  que  chez  les  ]vnU  ,  puiscje.e  le« 
filles  Juives  ,  qui  n'avaient  pas  de  frèies  , 
avaient  droit  à  l'héritaj^e  ;  au-licu  que  parmi 
les  Indiens,  il  y  a  une  exclusion  entière  pour 
les  lilles.  Lieu  qu'elles  n'aient  pas  de  frcies. 
Deux  frères  se  marient;  l'un  a  un  fils,  et 
l'autre  a  une  lille.  Tour  le  hien  (jui  de\rait 
naturellenn'nlvenirà  laiille,  va  h  son  oncle  ; 
mais  aus.si  il  contracte  l'ohlig.jtion  de  marier 
sa  nièce  le  plus  avantageusement  ((u'il  lui  est 
possihle. 

(Cependant  il  y  a  de  petits  Royaumes  dans 
les  Indes  ,  où  les  Princesses  ont  de  ^lands 
privilégies  ,  qui  les  mettcul  au-desiU5  de  lcui5 
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frères  ,  parce  que  le  droit  de  succéder  ne 
vient  que  du  côte  de  la  mère.  Si  le  Roi  ,  par 
exemple  ,  a  une  iîlle  d'une  femme  qui  soit  de 
aon  sang^  quoiqu'il  ait  un  enfant  maie  d'une 
autre  femme  de  même  Caste ,  ce  sera  la  Prin- 
cesse qui  succédera  et  à  qui  appartiendra 
l'héritage.  Elle  peut  se  marier  à  qui  elle 
voudra  ,  et  quand  son  mari  ne  serait  pas  du 
sang  royal  ,  ses  enfans  seront  toujours  Rois, 
parce  qu'ils  sont  du  sang  royal  du  côté  ma- 
ternel ,  le  père  n'étant  compté  pour  rien  ,  et 
le  droit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  venant  uni- 
quement du   côté  de  la  mère. 

On  doit  conclure  de  ce  même  principe  , 
que  si  cette  Princesse  qui  règne  ,  a  un  garçon 
et  une  fille  ,  et  qu'on  ne  paisse  pas  trouver 
une  Princesse  du  sang  royal  pour  la  marier 
au  Prince  ,  ce  seront  les  enfans  de  la  fille  , 
qui  régneront  préférablement  aux  enfans  de 
son  frère.  Et  quand  ni  le  Prince  ni  la  Prin- 
cesse n'ont  point  d'enfans  ,  comme  cela  est 
arrivé  dans  le  Royaume  de  Travancor  ,  on 
en  cherche  ailleurs  qui  soient  issus  du  même 
sang  :  et  cela  se  pratique,  quoique  le  Roi  ait 
des  enfans  de  sa  Caste  ,  s'ils  ne  sont  pas  du 
sang  royal ,  du  côté  de  la  mère.  Quand  ce 
sont  les  Reines  qui  ont  la  puissance  absolue, 
il  y  a  toujours  six  ou  sept  personnes  qui 
l'aident  à  porter  le  farde^^ai  du  Gouverne^ 
ment. 
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SECONDE    MAXIME. 

Ce  nest  pas  toujours  le  fils  aîné  des  Bois 
et  des  Princes  ,  des  Pallc.ncarrens  ,  et 
des  Chefs  de  Bourgade  qui  doit  succcdcr 
aux  états  ou  au  ^ouveniemeni  de  son 
père. 

Celle  maxime  ,  qui  règle  la  siircession 
des  Princes  ,  a  l)esoin  d'explication.  Les 
Indiens  distinguent  deux  soi  les  de  dignités: 
celles  cjui  passent  du  père  au  (ils  et  celles  qui 
sont  seulement  attachées  à  qurl(|ues  person- 
nes, sans  ([u'il  soit  nécessaire  qu'elles  |)ns- 
sent  à  l(îurs  enfans.  Il  n'est  pas  (picsiion  de 
celles-ci  ,  puis(|ue  le  Prince  peut  en  disposer 
à  son  ^ré  et  choisir  qui  il  lui  plaira.  M;iib  il 
cstfpiestion  des  états  cjui  sont  héi  édilaires.  La 
coutume  veut  qu(;  les  aînés  Miccèdent,  ({uand 
hnirs  honnes  (jualilés  h's  en  rendent  capa- 
bles. Mais  lorsqu'ils  ont  peu  d'esj  rit  ,  et 
qu'ils  sen\l)lent  peu  ]>ropres  h  bien  çouver- 
ner  ;  et  (iirau-conlraii  e  le  cadet  a  de  ciaiules 
dispositioiKs  j)our  remjdir  les  devoirs  d'un 
Prince  ,  le  Koi  dispose  les  choses  de  i(  lie 
sorte  j  qu'il  fait  tomber  ses  états  au  cadet. 
S'il  ne  le  fesait  pas,  les  parens  s'assen  Lie- 
raient après  sa  mort ,  et  clK>i.,iiaieitt  le  c  tlet  : 
et  C(»inn)e  c'est  une  coutume  établie  ,  l'aine 
a  moins  de  peine  à  s'y  conformer.  Sa  condi- 
tion n'en  est  pas  moins  heureuse  ,  car  sans 
avoir  les  dégoulset  les  pi  iues  qui  sont  insé- 
parables de  la  Royauté  ,  il  ou  a  les  ai^iéincns 
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€t  les  douceurs  :  on  n'omet  ricu  de  ce  qui 
peut  lui  adoucir  la  peine  que  lui  causerait 
«ne  soumission  forcée. 

Ce  qui  se  dit  des  Ptois  et  des  Princes  , 
doit  s'entendre  à  proportion  des  Palleacar- 
rens  et  des  Chefs  de  ÎBourgnde.  Le  cadet  est 
toujours  préféré  à  l'ainé,  quand  il  a  plus  de 
mérite.  On  a  vu  avec  admiration  les  deux 
frères  ,  Princes  de  Tanjaour  ,  gouverner 
tous  deu^t  enseml)le  le  pays  qui  leur  a  cîé 
laissé  par  leur  frère  aîné  ,  qui  n'avait  point 
d'enfans.  Il  est  vrai  que  rexpéiience  leur 
nyant  appris  que  cette  autorité  commune  em- 
barrassait leurs  sujets,  ils  ont  partagé  entre 
eux  le  Royaume  de  Tanjaour  ^  mais  ils  ne 
laissent  pas  de  demeurer  ensemble  dans  le 
même  Palais,  et  d'y  vivre  dans  une  parfaite 
union.  Us  sont  les  enfans  d'un  frère  du  fa- 
meux Si  vagi  5  si  célèlne  dans  les  Indes  ,  pour 
avoir  é])ranlé  le  Tronc  des  successeurs  d« 
Tamerlan. 

La  conduite  que  tieunenlles  Princes  Mo- 
gols  est  bien  différente  :  celui  qui  a  des  for- 
ces plus  considérables  et  qui  remporte  la 
victoire  sur  ses  fières  ,  succède  aux  vastes 
Etals  du  Mogol.  Il  en  coûte  toujours  la  vie 
ou  la  prison  aux  vaincus.  On  dit  qu'Au- 
rengzèbe  ayant  été  prié  de  déterminer  celui 
de  ses  enfans  qu'il  croyait  le  plus  capable  de 
lui  succéder  ,  il  refusa  de  le  faire  ,  appor- 
tant pour  raison  ,  que  c'était  au  Ciel  à  en 
décider.  Il  était  monté  lui-même  sur  le 
Trône,  en  fesant  mourir  ses  frères,  et  en 
retenant  prisonnier  son  propre  père  ,  qu'il 

youlaii  . 
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voulait  ,  f]isail-il  ,  «Iccliaigcr  fin  poids  du 
ç;ouveraenit'iil.  Elrari;^(.'  polili<jutd(*s  Mogols 
qui  ix'duit  les  IVf'ivs  à  une  rsj/rce  df  iiccfs- 
siU'  de  s'ci^oi-g(irI('S  iinsles  aulr(,->>.  ÎNos  Princes 
liidicnb  ahlionviituiK*  ^i  détchlahle maxime  : 
il  n'y  a  point  de  pays  où  les  fièrcs  soient 
l)lus  unis. 

T  R  C)  I  S  I  i:  M  E     I\I  A  X  I  M  E. 

Quand  fes  hiciis  n'ont  poi//t  rtc  jynrtagc.^ 
après  la  mort  du  P^-rc  ,  tout  le  hicn  qun 
peut  avoir  f^agné  un  des  cnfans  ,  doit  <  trç 
mis  à  la  masse  commune  ,  et  être  par- 
taire  é^salcmvnt. 

Celte  maxime  paraîtra  clranî^e;  mais  clic 
est  géuiM-alemeut  suivie  aux   Indes,   et  c'est 
suivant  celli'iègle  qu'on  termine  une  iniîniltS 
de  procès.  Un  exemple  reiidiala  chose  plus 
claiie.  Sn])po3ons  cjn'un  liulien  qui    a    eiiuj 
onlans,  laisse  en  mourant  cent  Pagodes,  (;ui 
font  ein((  cens  livjes   de  notre  monnaie.   Si 
Ton  fesait  le   partage  ,  on   devrait   donner  à 
chacun  cent  livres;  mais  si  le  paitage  ne  se 
fait   pas  ,  comme  il    est    très-rare   qu'on    le 
fasse,    sur-tout  rjuand  (|uelqu'un    des  frèies 
n'est   pas  marié   ,  alors   quoi(jue    l'aîné    ait 
gagné  dix  mille  pagodes  ,  il  faut  qu'il  mette 
cette  nouvelle  somme  à  la  masse  commune 
afin  (pi'elle  soit  partagée   également  à   tous 
les  Irèics.  On  assemhh"  pour  cela  les  pau  lu 
t't  les  amis  :  si  l'aiiu'  fait  (pjelque  lésislance 
il  est  toujours  condouoié  p.ir  la  maxime  que 
j'expli(|uc. 
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ils  ont  un  autre  usage  ,-  que  les  uns  blâ- 
ment ,  et  que  d'autres  admirent.  Lorsque 
parmi  les  frères  il  y  en  a  quelqu'un  qui  a  peu 
d'esprit  ,  et  qu.e  les  autres  en  ont  beaucoup, 
on  lait  ]•'  lot  du  premier  beaucoup  plus  i^ros 
que  celui  des  autres  ;  parce  que  ,  disent-ils, 
celui  qui  n'a  point  d'esprit  est  incapable  de 
faire  valoir  le  bien  qu'on  lui  laisse  .  au-lieu 
que  les  autres  qui  ont  du  génie  et  du  savoir- 
faire  ,  deviendront  en  peu  de  temps  beaucoup 
plus  riches  que  leur  frère  j  auquel  ils  ont 
laissé  la  meilleure  portion  de  riiéritrtge. 

Il  y  a  de  certaines  familles  où  l'on  ne 
parie  jamais  de  partage  :  les  biens  sont  com- 
muns ,  et  ils  vivent  dans  une  parfaite  intel- 
ligence. Cela  arrive  lorsque  quelqu'un  de  la 
faniille  est  assez  babile  pour  la  faire  sub- 
sister. C'est  lui  qui  fait  toute  la  dépense  : 
il  est  comme  le  supérieur  des  autres  ,  qui 
n'ont  d'aiilre  soin  que  de  travailler  sous  ses 
ordres  :  il  marie  les  fils  et  les  petits-tlls  de 
ses  frères  il  pourvoit  a  leurs  besoins  ,  aux 
vêtemens  ,  à  la  nourriture  ,  etc.  Ce  qu'il  y 
a  d'admirable  ,  c'est  qu'il  se  trouve  quelque- 
fois des  femmes  capables  de  gouverner  ainsi 
plusieurs  familles.  J'en  ai  vu  une  qui  était 
chargée  de  plus  de  quatre-vingts  personnes 
qu'elle  entretenait  des  choses  nécessaires  à 
ia  vie.  Il  y  a  de  ces  familles  où  l'on  n'a  ja- 
mais fait  de  partage  ,  et  elh^s  ne  laissent  pas 
d'être  aussi  riches  qu'on  l'est  communément 
aux  Indes.  Ceux  qui  eomposenl  ces  famil- 
les ,  dont  l'union  est  si  grande  ,  sont  dans  une 
estime  générale ,  et  l'oa  s'empresse  à  entrer 
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flanslcdmllinnce.  C«î  clrtaulicmoiildc  Ijicns 
(Je  l;«  fine  fju'oQ  voit  parmi  drs  IdolAlifs  , 
ne  iloil-il  pas  confondre  tant  de  (iliréti<'n» 
H'îùiroj»'' ,  ([lie  ]r  iiioindrr  intôirt  divise  ,  et 
cngai^e  dans  des  ])roc('.s  élciiiels  ' 

Q  i;  A  T  R  I  È  M  1  :   M  A  X  I  M  E. 

Les  ni  fans  iidoptifs  entrent  r^alcnic/Utlans 
le  partfii^e  des  hieus  avec  les  enfuns  des 
pères  et  mères  qui  les  ont  (idoptés. 

Qnnn«l  un  linninie  n'a  point  d'enlans  ,  il 
r\^  elioiiit  souvent  cdiez  (juel({u'un  de  m-s 
partns  qu'il  adopte.  Les  céiémonies  qu'on 
ol)M  rve  en  eette  occasion  méritent  d'être 
r.ipportées.  On  fait  une  assenil)lée  dans  la 
JD.iison  des  païens  de  celui  cjui  adopte  :  là  , 
on  prépare  un  t;rand  vase  de  cuivre  de  la 
li^Mire  de  nos  grands  plats  :  on  le  place  de 
tell(' sorte,  que  l'enfant  y  puisse  nultre  les 
deux  pieds  ,  et  s'y  tenir  deliout  s'il  en  a  U 
iorce.  Knsuile  le  mari  el  la  femme  disant 
n-pcu-près  ce  qui  suit.  Nous  vous  avrrtis<i>ni 
que  n'ayant  point  d'enfant ,  nous  souhaitons 
»doj)ter  relui  (jue  vous  voyez.  Nous  le  clioi- 
.sissons  tellement  pour  noiie  lils  ,  (jue  nos 
Liens  lui  appartiendnuU  désormais  ,  4:ommo 
si  véritablement  il  était  né  de  nous.  Il  n'a 
plus  rien  à  espérer  de  celui  qui  était  son  pcro 
naturel.  Kn  foi  de  (juoi  nous  allons  hnire 
l'eau  de  salran  ,  si  vous  y  consent»/..  Le* 
assistans  donnent  leur  consentement  par  ua 
tiç;nc  de  lête  ;  a^j^èi  (j^uoi  le  luuri  et  la  femme 
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se  baissent  en  versant  de  l'eau  ,  dans  laquelle 
on  a  délayé  du  safran  :  ils  en  lavent  les  pieds 
de  Tcnfant  j  et  ils  boivent  l'eau  qui  est  restée 
dans  le  vase.  On  passe  aussitôt  un  écrit ,  où 
l'on  marque  ce  qui  s'est  passé  ,  et  les  témoins 
signent.  Cet  écrit  s'appelle  ^îanchinircani-' 
chitoiL. 

Si  le  mari  ou  la  femme  ont  dans  la  suite 
des  enfans  ,  ces  enfans  deviennent  les  cadets 
de  celui  qui  a  été  adopté,  et  celui-ci  jouit 
des  prérogatives  de  l'aîné,  les  Lois  ne  n)eî- 
tant  nulie  diiîerence  entre  Tenfant  ..dopté  et 
les  véritables  enfans.  On  a  vu  même  souvent 
que  les  pères  et  les  mères  avaient  plus  de 
tendresse  pour  le  fils  adoptif  que  pour  leurs 
véritables  enfans ,  s'imaginant  que  les  Dieux, 
toucliés  de  la  vertu  qu'ils  avaient  pratiquée 
en  fesant  cette  adoption  ,  leur  avaient  accordé 
des  enfans  et  des  biens  temporels ,  qu'ils  n'au- 
raient pas  eu  sans  cela. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'adoption  qui  n'a 
pas  les  mêmes  avantages ,  mais  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelque  chose  de  singulier.  Si 
un  père  et  une  mère  qui  ont  perdu  leur  en- 
fant en  voient  un  autre  qui  lui  ressemble  , 
ils  le  prient  de  les  regarder  comme  étant 
maintenant  son  père  et  sa  mère  :  c'est  à  quoi 
l'enfant  ne  manque  guères  de  consentir  ,  et 
alors  l'adoption  est  faite.  Elle  s'appelle  dans 
la  langue  du  pays  ,  oppari  pirieradoii.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'un  Chantre 
peut  prendre  par  voix  dCoppari  un  Brame 
pour  son  fils,  s'il  a  des  traits  semblables  à 
l'un  de  ses  enfans  morts ,  et  ce  Brame  Tap- 
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pcllcra  son  père  :  ccpcMidaiil ,  commo  ils  sont 
lie  Caste  dilTérenlc,  ils  iic  m;uig«Moiit  jamais 
ensc'iiihlc. 

C<î  cju'on  (lit  (lu  j)crc  et  de  la  iikmc  ,  à 
l'égard  du  (ils  adoplc  |):ii-  opjuirl  ,  doit  se 
dire  pareilleiiient  des  fn-ies  cl  des  sœurs  (lul 
adoplciil ,  (K*  la  même  t'a (;on  ,  celui  ou  celle 
qui  ressemi)le  ou  au  frère  ou  à  la  sœur  (jue 
la  mort  leur  a  enlevé.  Ils  les  traitent  dans  la 
suite  comme  frères  et  scrurs  ;  ils  les  assistent 
dans  l'occasion  ;  ils  prenn(  (it  part  aux  avan- 
laj^es  ou  aux  disgrâces  (|ui  leur  arrivent.  Les 
Indiens  disent  (jue  par-là  ils  soulagent  heau- 
eoup  la  douleur  ({u'ils  ont  de  la  mort  de 
liMi.splus  proches  parens  ,  puisrpi'ils  trou- 
vent dans  ceux  (ju'ils  adoptent  d'aulros  cmi- 
fans,  d'autres  frères,  d'autres  sœurs.  Maïs 
cette  sorte  de  pan-nté  finit  par  la  mort  d« 
ceux  qui  ont  adopté  ,  et  ne  passe  point  à 
leurs  enfans. 

C  ï  \  Q  U  I  fc  xM  E     M  A  \  I  M  E. 

Les  orjyhvUns  doivent  être  traites  comme  les 
enfans  de  ceux  a  qui  on  ies  confie. 

Vn  des  plus  sngcs  règlemrn.s  qui  soit  nwx 
Indes,  regarde  les  orplielins.  S'ils  ont  des 
C'nel««s  et  des  tantes  ,  comme  ces  oncles  et  ces 
tantes  sont  einsés  par  la  Loi  pères  et  mères 
des  enfans  de  leuis  frères  et  de  leurs  sceurs, 
ils  sont  élevés  comme  les  autres  enlaiis  de 
la  maison.  Le  père  putatif  est  obligé  de  les 
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pourvoir  de  la  même  manière  que  les  âutre's 
enfans  ,  de  les  marier  quand  ils  sout  en  âge  , 
et  de  faire  les  frais  nécessaires  pour  les  met- 
tre en  état  de  gagner  leur  vie. 

C'est  en  conséquence  de  cette  coutume 
que  ,  lorsqu'un  homme  a  peidu  sa  femme  ^ 
ii  fait  ce  qui  dépend  de  lui  pour  épouser  la 
sœur  de  la  défunte.  Cette  maxime  leur  paraît 
admirable  ;  car  ,  disent-ils  ,  par  ce  moyen 
ii  n'y  a  point  de  belle-mère  ,  et  les  enfans 
de  la  sœur  morte  deviennent  toujours  les 
enfans  de  la  soeur  vivante.  On  ne  saurait  les 
convaincre  de  l'équité  de  la  Loi  ecclésiasti- 
que,  qui  défend  a  un  homme  d'épouser  en 
secondes  noces  la  sœur  de  sa  femme  défunte. 
«  Ke  voyez-vous  pas  .  nous  disent-ils  ,  que 
5>  si  cet  homme  ne  se  marie  pas  avec  la  sœur 
>^  de  sa  femme,  il  faudra  qu'il  épouse  une 
i>  autre  fille  ,  qui  sera  une  véritable  marâtre  , 
j)  qui  ne  manquera  pas  de  maltraiter  les  en- 
»  fans  de  son  mari  pour  avantager  les  siens  ; 
»  au-Hcu  que  si  la  sœur  de  la  défunte  se 
»  marie  avec  son  beau-frère,  qui  est  veuf, 
o  k's  enfans  de  la  sœur  ainée  seront  toujours 
')    censés  ses  propres  enfans?  3) 

Enfin ,  si  les  orphelins  n'ont  ni  frère  aîné  , 
ni  oncle  ,  ni  tanle  ,  on  fait  une  assemblée 
de  parens  qui  choisissent  quelqu'un  qui  ait 
ioin  d'eux.  On  écrit  ce  que  le  père  de  l'or- 
phelin a  laissé  ,  et  on  est  obligé  de  le  lui 
remettre  aussitôt  qu'il  est  majeur.  Ceux 
qui  élèvent  les  orphelins  ,  leur  font  gagner 
leur  vie  dès  qu'ils  sont  en  âge  de  travailler. 
S'ils  ont  de  l'esprit  ,  on  les  met  à  recelé , 


ET    (.  U  P.  1  n  USES.  ^49 

pour  y   apprcndic   à    lire  ,  à    écrire  ,   et  ù 
clulîVt'r. 


SIXIÈME     MAXIME. 

QiirLjue  crime  qu  aient  commis  les  enfant 
à  l'égard  de  leurs  pères  ,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  déshérites. 

Cette  maxime  ,  toute  c'irnntiço  qu'elle  pa- 
reil ,  airètc  une  infinité  de  procès.  Il  es! 
souvent  liès-difTirile  de  prouver  eu  Europe 
qu'un  père,  qui  déshérite  son  enfant,  ail  eu 
une  raison  léj^itirne  de  le  f«ire.  A  la  vciité, 
Cl*  jîouvoir  des  pères  et  la  crainte  de  l\'xhé- 
rédation  p«îuvent  contenir  les  enfans  dan» 
le  devoir;  mais  on  ne  peut  nitr  <ju'il  ne  se 
trouve  des  occasions  où  la  seule  haine  porte 
les  pères  à  abuser  de  leur  pouvoir. 

Quoi  cju'il  en  soit,  les  Indiens  s'imap^i- 
nrnt  (jue  leur  coutume  est  très-sage  el  reni- 
])li('  d  équité.  Ain.>i  ,  quand  un  fils  aurait 
iVappé  son  pèri* ,  (juil  Taurait  l»lessé  ,  je  dis 
plus  ,  que  dans  un  mouvement  de  colère  il 
aurait  même  atumé  à  sa  vie,  sans  pourtant 
exécuter  son  dessein,  le  père  est  ohligé  de 
lui  pardonner:  et  ,  s'il  a^li^ait  (juc  le  père 
déclarAt  en  m(MJrant  q«n.*  qiul(|U  un  de  ses 
enlufs  ne  niéi  ile  pas  d'avoir  part  ii  son  hé- 
ritage ,  à  caus<*  dis  mauvais  Irailinu-ns  qu'il 
t  n  a  reçus  ,  les  frères  qui  prétendraient  exé- 
cuter la  volonté  de  leur  père*,  seraient  con- 
damnés  à    tous   les   Tribunaux   des    Indes. 

I.  i 
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Quand  on  dit  aux  Indieas  qu'il  est  eontre 
les  bonnes  mœurs  qu'un  pèio  ne  puisse  pas 
priver  de  ses  Liens  un  fils  ingrat  qui  l'a  mé- 
prisé et  insulté  :  ils  répondent  , que*  rien  , 
au-contraîre  ,  n'est  plus  scandaleux  ,  que  de 
voir  mourir  un  père  avec  des  sentimens  de 
haine  pour  ses  enfans.  L'obligation  d'un 
père,  ajoutent  -  ils ,  est  de  pardonner  à  son 
lils  ,  quelque  ingrat,  quelque  dénaturé  qu'il 
soit  :  car  enfin,  ce  fils  n'est-il  pas  né  de  son 
père  ?  Il  en  est  donc  une  portion.  Hé  !  quand 
est-ce  qu'on  a  vu  un  Loramc  se  couper  la 
main  droite,  parce  qu'elle  a  coupé  la  main 
gauche  ? 

C'est  par  la  mémo  raison  que  les  enfans 
ac  peuvent  pas  désîiériter  leur  père,  quel- 
*Tue  déraisonnable  qu'il  ail  été  à  leur  égard. 
Ainsi  ,  un  fils  unique  marié  ,  qui  mrnrt 
-sans  enfans  ,  avec  beaucoup  de  bien  ,  c'est 
son  père  qui  est  son  héritier  ,  et  il  n'y  a 
aucune  raison  qui  puisse  le  priver  de  Ihé- 
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Le  père  est  obligé  de  payer  toutes  les  dcUr» 
ijiœ  les  enfans  ont  contractées  ,  ei  Les 
enfans  sont  pareillement  obligés  de  payer 
toutes  les  dettes  de  leur  père. 

Cette  règle  est  générale  ,  et  sert  h  vider 
les  procès  qui  touchent  cette  matière.  Ce- 
pendant^ de  la  manière  que  les  Indiens  l'ex- 
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pli(iupnt ,  elle  a  quelque  chose  qui  surprend'. 
Car  enfin  ,  selon   cette  coutume  ,  si  un  (  n- 
fant  est   déhanelic  ,  s'il  emprunle  à    toutes 
mains  ,   et   qu'il    donne   des   ohlii^alions  en 
})onne  forme,  le  père  est  obligé  de  payer  ses 
dettes.  Ou  a  beau  dire  que  le  fils  ne  mérite 
nulle  grAcc  ,  puisque  l'argent  qu'il  a  em- 
prunté n'a  servi  qu'à  fomenter  son  liberti- 
nage :  ils  répondent  (jue  la  bonté  d'un  père 
ne  lui  permet  pas  d'user  de  cette  rigueur. 
La  même  règle  s'observe  h  l'égard  des  dettes 
que  contractent  les  pères  ;   les  enlans  sont 
pareillement  obli-és   de   les  payer.    Quand 
inémc  on  prouverait  que  le  père  a  employas 
l'argent  emprunté  en  des  dépenses  folles  et 
indignes  d'un  honnête  homme  ;  quand  même 
le  iiU  i-enoneerait  à  l'héritage  ,  il  sera  ton- 
jours  condamné  ii    payer  les   dettes  de  son 
père. 

Il  faut  raisonner  de  la  mémo  manière  des 
délies  qu'un  i\r:i  frères  a  contractées  avant 
le  partage  des  biens;  l'ainé  est  obligé  de  ]l'S 
payer,  et  celui  qui  a  été  un  di^^-^ipaieur ,  ne 
laisse  pas  d'avoir  sa  p.iit  comme  les  autres 
à  la  masse  commune.  La  raison  de  cette  con- 
duite est  fondée  sur  c(  lie  maxime,  que  les 
Indiens  admirent;  savoir  ,  qu'après  la  mort 
du  pèie  ,  le  (ils  aîné  de  vient  (  onime  le  j»èro 
de  ses  frères.  Et  eu  (  Ifri  ,    \c;  autres  frères 
viennent  se  jeter  à  ses  pieds  ,  et  lui  les  re- 
garde comme  ses  enfans.  Ainsi  ,  comme  le 
père  est  obligé  de  pnyer  les  dettes  de  ses  en- 
lans ,  le  fièrc  aine,  qui  lient  lien  de  père  à 
605  tièics  ,  Cjl  parciileoient  obligé  de  paycl- 
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leurs  dettes.  Cela  s'entend  ayant  le  partage, 
mais  ce  partage  se  fait  toujours  fort  laid. 
Cette  règle  ne  s'étend  point  aux  filles  :  le  père 
n'est  point  o])iigé  de  payer  leurs  dettes  ,  ni 
le  frère  les  dettes  de  ses  sœurs. 

Ce  sont ,  Monsieur  ,  ces  maximes  géné- 
rales qui  servent  de  Lois  aux  Tndcs  ,  et  qui 
sont  suivies  drins  l'administration  de  la  Jus- 
tice. 11  y  a  d'auties  Lois  particulièies  qui 
rcgr.rdent  chaque  Caste  :  comme  elles  me 
mèneraient  trop  loin,  elles  pourr»)nt  faire  la 
matière  d'une  autre  lettre  que  j'auiai  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  J'ai  celui  d'être  très- 
respectueusement ,  Monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  le  Gac  ,  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ^  au  Père  Joseph  le  Gac  ^ 
confrère  ,  de  la  même  Compagnie, 

Mon  très-cher  frère, 

La  paix  de  N,  S. 

Cette  Mission  de  Devandapallé ,  où  le 
Seigneur  a  eu  la  bonté  de  me  destiner ,  vient 
d'éprouver  une  rude  persécution  qui  lui  a 
été  suscitée  par  les  Dasseris  de  cette  Ville. 
Les  Dasseris  composent  une  secte  d'adora- 
ieur&  de  Vistnou .  l'une  des  fausses  Divinités 
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cîii  pays  :  ce  sont  les  plus  grands  Piinoinis  du 
(llirisiianisnie  ,  el  ceux  rjui  ni«:Ltenl  It;  plus 
d'ohslaclcs  h  la  propagation  de  la  Foi.  Le 
récit  que  je  vous  en  ferai  sera  d'autant  plus 
fidèle,  (|ue  j'ai  été  témoin  de  ce  qui  s'est 
2)a.s«>c  (luraiil  le  cours  de  cet  orage. 

Il  commença  vers  la  lin  d'Août  de  l'année 
1710.  La  coïkitance  de  mes  .Néophytes  fut 
mise  ,  pendant  deux  mois  ,  à  de  rudes  épreu- 
ves :  on  en  vint  aux  dernières  violences  pour 
les  forcer  de  renoncer  à  leur  Toi  :  mais  , 
par  lu  miséricorde  du  Seigneur  ,  les  cfToits 
de  nos  ennemis  furent  inutiles  ;  les  Chré- 
tiens demeurèrent  fermes  ,  la  vérité  triom- 
]iha,  elle  calme  succéda  à  la  tempête.  J'oh- 
lins  alors  du  premie-r  Ministre  un  écrit  siguo 
<le  sa  main  ,  j)ar  lequel  il  déclarait  que  le 
Prince  permcUait  aux  Chrétiens  de  conli- 
liuer  en  paix  les  exercices  de  leur  Tleligion. 
Ce  témoignage  ne  suspendit  que  pour  uu 
temps  la  haine  des  Dusse/ is  ,  ([ui  clierchè- 
rent  un(î  occasion  plus  favorable  de  la  faire 
C(  laler  ,  <'l  de  délruiie  entièrement  le  Cliris- 
tianisme.  C'est  ce  (]ui  arii\a  vers  le  mois 
d'Aoùl  de  l'anuée  dernière,  ainsi  que  je  vais 
le  raconter. 

J'étais  parti  au  commencement  du  mois 
de  Miii  de  la  même  année  pour  Criuhna^ 
hounim  ,  où  piusii'uis  Catéchumènes  m  at- 
tendaient alin  de  leur  cc»nlérer  le  liaplème. 
J'y  appris  le  nouveau  luruulle  qu'excitaient 
les  Dtisscris  dans  ma  Missi(m  de  Demanda- 
palli' ,  loisque  je  me  piéj>.irai>  à  (éléhier  la 
ièle  de  1  Ai3t>iiipl:ou  delà  iainie  \  i'  rge.  Celle 
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nouvelle  me  consterna;  et  j'éiais  sur  le  point 
de  courir  au  secours  de  mes  Nconhyfc-s  , 
auxquels  ma  présence  semblait  nécessaire 
pour  les  fniîiner  dans  la  Foi,  Mais  on  me 
i^présenta  que  mon  départ  précipit.^  ,  à  la 
veille  d'une  si  t^rande  fcle  ,  alarmerait  les 
nouveaux  Fidèles^  et  intimiderait  les  prosé- 
lytes qu'on  disposait  au  Baptême.  J'entrai 
dans  cette  raison  ,  et  je  me  contentai  pour 
lors  d'écrire  une  lettre  commune  aux  Chré- 
tiens de  Devandapalîc  f  dans  laquelle  je  les 
exhortais  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
les  avait  trouvés  dignes  de  souffrir  quelque 
chose  pour  la  gloire  de  son  saint  Nom  :  je 
leur  rappelais  le  souvenir  de  ce  que  je  leur 
avais  dit  si  souvent  en  leur  prêchant  l'Evan- 
gile ,  que  je  ne  leur  promettais  pas  les  biens 
de  ce  monde  j  mais  des  croix  et  des  persécu- 
tions qui  sont  la  semence  des  biens  éternels 
0ue  Dieu  leur  destinait.  Enfin  ,  je  les  assu- 
rais que  je  me  rendrais  incessamment  auprès 
d'eux  pour  les  consoler^,  et  pour  participer 
il  leurs  souiFi'ances. 

Cependant  je  célébrai  Ta  fête  de  l'Assomp- 
tioa  avec  beaucoup  d'appareil ,  et  je  baptisai 
virii^t  Catéchumènes.  Aussitôt  après  je  me 
mis  en  chemin  pour  lyeuandapcilié.  J^appris 
sur  ma  route  que  le  Père  Platel ,  Italien  ,  et 
Supérieur  de  la  Mission  ai  Maissoiir ,  à  qui 
notre  Mission  de  Carnate  a  des  obligations 
infinies,  était  h  Cotta-cotta  (c'est  une  Ville 
de  la  dépendance  des  Mores ,  qui  n'est  qu'à 
trois  lieues  de  De^'andapalié)^  je  reçus  même 
il  PoJigaJïiour  deux  de  ses  lettres  ,  par  les- 
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quelles  il  mo  donnait  avis  de  ce  qui  se  pas- 
sait d.ins  ma  INlisbion  :  je  crus  devoir  aller 
trouver  ce  zélé  Missionnairtî  pour  le  remer- 
cier de  SCS  peines  ,  et  en  inèuie-lcmps  pour 
le  consulter  sur  la  conduite  que  je  devais 
tenir  dans  les  conjonctures  présentes. 

Il  m'apprit  (ju'il  y  avait  plus  de  six  mois 
que  les  J)(£sscns  deJÂ//v.v^oz^/tàeliaient  d'exei- 
ler  nu  orage  dans  sa  IMission  ;  qu'ils  avaient 
écrit  des  lettres  circulaires  à  tous  ceux  du 
leur  siîcle  ;  (ju'ils  s'étaient  attroupés  en  i^rand 
nombre  à  Cottd-cottu  ;  que  le  Gouverneur 
More  ayant  su  pour  quelle  raison  ils  s'as- 
semblaient, l'avait  appelé  pour  venir  dispu- 
ter avec  eux;  qu'il  s'était  r("ndu  auprès  du 
GouM'ineur  cinq  jouis  de  suite,  sans  (ju'au- 
cun  Diisscri  ciit  osé  paraître;  <pie  le  Gou- 
verneur ,  outié  de  cette  conduite  ,  avait 
ordonné  que  si  les  J)asscrts  s'assemblaient 
encore  ,  ou  cliàti;\t  les  pbis  mutins  de  la 
troupe  ;  (juecet  ordre  les  a-,  ail  di>sipés  ;  qu'ils 
s'étaient  retirés  à  Dc\'{in(l(ipaUc  ,  et  qu'ils 
espéraient  venir  plus  aisément  à  })oul  de  leurs 
pernicieux  desseins,  dans  un  pnys  où  la  fai- 
blesse du  (jouvernement  leur  dennall  lieu  de 
tout  entreprendre. 

Les  lettres  qu'ils  écrivirent  à  tous  ceux  de 
leur  secte  furent  le  si|;nal  de  la  révolte.  Les 
Dtisscris  s'assemblèrent ,  et  >  inrent  en  foule, 
au  son  de  leurs  inslrumens,  assiéger  TEgli^c 
d'où  ils  savaient  que  j'étais  absent.  II  n'y 
p.\A\l  alors  dans  rEi;lise  qu'un  vieux  Caté- 
chiste aveuj^le,  et  un  Chrétien  qui  accourut 
au  bruit  que  fesail  celle  troupe  insensée.    H 
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n'eut  pas  plutôt  ouvert  la  porte  ,  qiie  les 
DcLsscris  j  entrèrent  en  poussant  des  erJs  de 
joii-î ,  et  en  vomissant  les  plus  exécrables  blas- 
phèmes eontre  le  vrai  Dieu.  Us  se  saisirent 
des  deux  Néophytes ,  et  ils  les  promenèrent 
en  spectacle  dans  les  rues  de  la  Ville  ,  au 
milieu  des  huées  d'un  grand  Peuple  qui  les 
chargeait  d'outrages  ;  après  quoi  ils  les  chas- 
sèrent de  la  Ville  ,  et  ils  défendirent  aux 
gardes  de  les  y  laisser  rentrer. 

Le  Chrétien  dont  je  parle  donna  en  cette 
occasion  des  marques  de  sa  foi  et  de  sa  cons- 
tance. Bien  qu'il  lui  fut  facile  d'échapper  aux 
insultes  de  ces  furieux,  il  marchait  à  pas 
lents  dans  les  rues,  conduisant  par  la  main 
le  Catéchiste  aveugle.  A  la  feimeté  de  sa 
contenance  j  mêlée  de  gaieté  et  de  modestie  , 
on  eiit  jugé  que  c'était  pour  lui  un  jour  de 
triomphe.  Les  Païens  même  en  furent  sur- 
pris et  édifiés. 

Les  Dasseris  parcoururent  ensuite  les  mai- 
sons de  la  plupart  des  Néophytes  ,  et  ils  y 
commirent  mille  indignités.  Ils  déclarèrent 
publiquement  les  Chrétiens  déchus  de  leur 
Caste,  et  incapables  de  faire  aucun  commerce 
dans  la  Ville.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  permis 
aux  Chrétiens  de  puiser  de  l'eau  dans  les 
puits  et  les  étangs  publics ,  d'acheter  les  plus 
grossiers  ustensiles  du  ménage  ,  comme  de 
la  vaisselle  de  terre  ,  ou  d'autres  choses  de 
eette  nature  ,  ni  même  de  faire  laver  leur 
linge. 

La  fureur  des  ennemis  du  Christianisme 
itugmentant  de  pius-en-plus  ;.  les  Chrétiens 
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s'a.sscml)lî'rriU  nii\  cn^  irons  du  Palais,  et 
s'ctanl  avancés  juî5(|ii  il  la  poil»',  hunïnu's  , 
femmes  et  enlans  ,  ils  demandènnt  iu>lire 
de  la  violence  (jui  leurélail  faile,  f  Nos  l)oc- 
»  leuis,  dir(  iil-ils  ,  en  parlant  des  Miv'«i»)n- 
»  naires  ,  visitent  les  dis  ei ses  Conliées  où 
))  ils  nnl  des  J)is(i[)les  ;  ils  seront  bientôt 
))  de  retoii!"  ,  et  ils  n'auinnf  pas  de  peine  à 
)i  l'aire  voir  la  fausseté  de  ce  que  leurs  ennc- 
i>  mis  leur  imputent. Cependantnous  sommes 
»  prêts  il  soullVir  toutes  soiles  de  loui/nens, 
»  et  à  perdie  même  la  vie  ,  si  l'on  peut 
»  nous  reprocher  autre  chose  ,  cjue  d'ndn- 
»  rer  le  vrai  Dieu  ,  Créateur  du  Ciel  et  de  la 
»  'I%T!e.  » 

11n  demeurèrent  juscju'an  soir  aux  portes 
du  Palais,  exposés  aux  tailleries  et  aux  in- 
sultes des  iJasscris  y  sans  «ju'on  daigiiAl  leur 
faire  aucune  réponse.  Ilnfin  ,  (C)nime  iU 
persiataienl  t\  demander  justice  ,  le  Prince 
leur  fit  dire  (ju'ils  n'avaient  (ju'à  se  reti- 
rer ,  et  <ju'il  txamineiait  leur  alVaire.  Lcf 
Chrétiens  comprirent  hiin  (jue  c'était  Ih  une 
dél.iil(!  :  mais  il  fallut  (d)éir  ,  et  ils  se  leti- 
lèienl. 

Le  lendemain  les /)rt.v.çem  publièrent  c|i:'iU 
avaiei:t  permissicui  du  Prince  de  s'emparer 
d(î  rMf;lise  ;  ils  en  chassèient  une  famille 
Chrétienne  de  Piramis  cjui  y  demeurait  ,  el 
y  élahliriiit  des  familles  de  leur  secte.  Ils 
arrachèrent  des  médailles  que  des  Chréiien- 
lU"-  portaient  au  cou  ,  ou  (ju'elh  s  avaient  à 
leni  (^lijpelet  ,  et  les  ;:!t;uhniit  par  déiisioa 
à  leurs  iuulicrs  :  c'est  aiii/i.  dijaiciit-iU,  eu 
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les  traînant  par  les  rues  ,  qu'il  faut  (raiter  les 
Dieux  des  Cliréliens  puisqu'ils  oiit  i'audae» 
de  soutenir  que  nos  Divinités  ne  sont  que  des 
Idoles  inanimées. 

A  peine  se  furent-ils  rendus  maîtres  de 
l'Eglise,  qu'ils  en  renversèrent  l'Autel  ,  et 
afin  de  purifier  ,  disaient-ils  ,  un  lieu  si  aho- 
jiiinaLle  ,  ils  y  firent  leurs  cérémonies  dia- 
])oliques.  Ainsi  ,  le  Temple  du  vrai  Dieu 
devint  la  retraite  des  Démons.  Ils  publiè- 
rent ensuite  dans  la  Ville,  qu'en  détruisant 
l'Autel  ,  ils  y  avaient  trouvé  des  ossemens  , 
et  une  certaine  poudre  propre  aux  enclian- 
temcns  magiques,  que  les  Missionnaires  em- 
ployaient pour  ensorceler  ceux  qu'ils  vou- 
laient attirer  à  leur  Religion.  C'est  ce  qu'ils 
osèrent  l>ien  me  reprocher  à  moi-même  , 
comme  si  c'eût  été  une  vérité  prouvée  ,  et 
dont  il  ne  fut  pas  permis  de  douter. 

J'étais  dans  l'impatience  de  me  rendre  au- 
près de  mes  chers  Néophytes  •  mais  il  m'était 
difficile  d'entrer  dans  la  Ville  sans  être  dé- 
couvert  ;  car  il  y  avait  défense  aux  gardes 
d'y  laisser  entrer  aucun  Missionnaire.  Je  pris 
le  temps  de  la  nuit ,  et  je  m'étais  déguisé  de 
telle  manière ,  que  les  gardes  ne  me  recon- 
nurent point.  Je  passai  cette  nuit -là  chez 
un  fervent  Chrétien  ,  et  le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour  ,  je  parus  à  l'entrée  de  la 
forteresse  sur  un  lieu  un  peu  élevé.  Cv^mme 
c'était  l'endroit  où  il  y  a  le  plus  grand  con- 
cours de  Peuple,  les  Dassevis  furent  Lientôt 
avertis  de  mon  arrivée  :  doux  d  js  principaux 
iiie  traitèrent  d'une  manièic  si  inîurieuse  et 
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si  lîU'pi  isantr  ,  (\ur  le  INuplc  en  fut  indijuc. 
J'eus  ocrrKsioii  crcx}>l:<jiif  r  les  vérili'b  Cliré- 
tienni'S  à  Jx-aucoup  criiilMlèlcs  ,  (juc  la  cu- 
riosilô   avait  attirés  autour  de   moi  :   je  nie 
p!ait;nis  ensuite  aux  principaux  Miniatj  es  du 
l*riit(  e  do  l'injustiee  avec  laquelle  on  s'était 
ciupaié  lie  mon  Eglise  durant  mon  absence, 
cl   des  mauvais   traiiemens  (ju'on  avait  fait* 
à   mes  jNéophylcs  :  je  leur  insinuai  que  1rs 
Ihtwrris  avaitMit   parmi    eux  des  personnes 
liahilcs  ,   que    j'étais    prêt  à    disputer   aveô 
eux  en  présence  du   Pîincc  même,  ou  des 
principaux   de   la    Ville  ;    mais  ils  n'eurent 
garde  d'accepier  le  défi  que   je  leur  ferais. 
Ces  prétendus   Docteurs  no  se  piquent  pa* 
auliemcnt  de  science  ,  et  ils  se  coutentenl  de 
s'enrichir  du  l)ien  dv  ces  malheureux  r^u'ils 
trompent  ,  et  dont  ils  se  fout  infiniment  res- 
pecter. 

Cependant  f[uel([ues  Clirétiens  qui  m'a- 
vaient accompatjné  ,  se  retirèrent  dans  un 
corps-de-j^arde  vis-à-vis  du  lieu  où  j'étais  , 
et  ils  s'entretenaient  avec  les  soldats  ,  lors- 
cpi'un  Dasi^i'/'i  qui  les  aperçut  ,  lit  aux  sol- 
dais unt'  sévère  réprimande  de  ce  rprils 
osaient  jiarlorii  des  i;cus  déchues  iniames  et 
enlièrcnicnl  j)erdusde  réputation.  Les  Chré- 
tiens furent  chassés  honteusement  de  ce  lieu, 
«t  il  tie  fut  jilus  permis  de  les  y  recevoir.  Ce 
lut  (hius  ces  irisles  cou jom  turcs  cjue  ,  pour 
surcroît  do  douleur,  j'appris  la  mort  de  (hux 
<h  n.>s  chers  Missionnaires,  les  Pères  Mau- 
duitet  de  Couiheville  :  on  ne  ilnutt*  point 
que  les  ennemis  de  la  Foi  ne  les  aient  cm- 
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poisoimés;  ils  moururent  tous  deux  en  moins 
d'un  quart-diieiire. 

Je  passai  dt^ux  jours  et  une  nuit  dans  le 
même  lieu,  exposé  à  la  pluie  et  aux  ardeurs 
du  soleil  ,  sans  prendre  d'autre  nouniture 
qu'un  peu  de  riz  sec.  J'y  serais  demeuré  plus 
long-temps  (  car  je  m'apercevais  que  les  es- 
prits revenaient  en  ma  faveur.)  sans  un  in- 
cident qui  m'obligea  de  me  retirer. 

Les  Gentils  célébraient  ce  jour-là  une  de 
leurs  Fêtes  ou  l'on  porte  parla  Yille  l'Idole 
de  leur  principale  Divinité  ,  qu'ils  appellent 
J^istnou.  Peu  de  temps  avant  que  passât 
cette  pompe  sacriL^ge  ,  des  Huissiers,  entre 
lesquels  était  un  Dusscri^  me  demandèrent 
si  je  ne  me  lèverais  pas  pour  honorer  l'Idole 
à  son  passage.  Je  leur  répondis  que  je  n'ado- 
rais que  le  seul  vrai  Dieu  ,  et  que  je  ne  re- 
connaissais point  d'autre  Divinité  que  la 
sienne.  Le  premier  Ministre  du  Piince,  qui 
est  affectionné  aux  Chrétiens  ,  me  fit  la  même 
demande  ,  et  il  reçut  la  même  réponse  :  sur 
quoi  il  me  dit  que  les  Dasserl^ è\.s.Xi\.(n\  grand 
nomlire  autour  de  1  Idole  ,  pourraient  se  por- 
ter h  de  fâcheuses  extrémités  si  je  demeurais 
dans  ce  lieu^  et  qu'il  me  conseillait  de  me 
retirer.  Je  me  serais  estimé  heureux  de  don- 
ner ma  vie  dans  une  semblable  occasion  ,•  et 
pour  une  pareille  cause  ,  pui6(|ue  c'est  le 
bonheur  auquel  aspire  un  iNlissionnaire ,  et 
qu'il  va  chercher  dans  ces  terres  barbares  : 
mais  la  crainte  d'aigrir  les  esprits  ,  et  de 
nuire  par-là  aux  intérêts  de  la  Religion, m'en- 
tingea  à  suivre  son  avis  ,  et  je  me  retirai  dans 
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le  );H<]in  (Vun  soleil  ('liiriirn  pou  l'-lfl^né 
de  rcndioit  OLi  j'élnis. 

JVos  rnnfn\is  prirent  «le  mn  reli.iife  un 
nouveau  psélexte  d'empoisonner  l'esprii  <lu 
pliure.  Ils  lu:  dirent  ,  comme  on  me  le  rap- 
porta ensuite  ,  ((ue  les  inveelives  des  CJno- 
liens  contre  les  J)ieu\du  pays, venaient  d'être 
coniii  mées  tout  récemment  par  ma  conduite, 
el  (ju'il  fallait  que  leur  Divinité  passai  dans 
mon  esprit  pour  (juelque  chose  de  bien  aho- 
minable,  pui'^que  j'avais  même  refusé  de  la 
voir. 

Deux  jours  après  ,  un  nncien  l^rnme  qui  a 
du  crédit  aujuès  du  Prince  ,  lui  parla  en  ma 
faveur  :  il  lui  représenta  que  son  père  nous 
avait  toujours  protégés  ,  el  (pie  mairie  les 
efibils  des  Ihisscris  ,  dont  il  avait  examine 
les  plaintes  ,  il  nous  avait  permis  de  bAlir  une 
Eglise  ;  qu'il  devait  imiter  une  conduite  si 
é(juilybl(î  ,  et  ne  ]ias  prêter  si  facilement 
l'oreille  aux  discours  de  gens  qui  n'ont  ([ue 
la  passion  pour  guidt*. 

i.e  Prince  régnant  qui ,  étant  fort  jeune  et 
sans  expérience  ,  se  livre  aux  prcm*»ircs  im- 
pressions ,  répondit  (ju'il  examim  rail  l'af- 
faire ,  et  (ju'il  pacifarait  ces  ti()u})lcs  :  mais 
im  autre  Hiaine  qui  a  le  soin  de  la  principale 
Pagode  de  la  ville,  et  qui  esl  à  la  tête  dts 
afliures,  dit  l)rus(|uenieut  «[ue  la  eliose  était 
toute  examinée  ,  et  qu'il  ne  s'aj;iss.iil  ]»lus 
que  de  nous  chasser  pour  toujours  de  la 
Ville;  elsur  ce  que  l'ancien  lîrame  témoigna 
que  j'élais  digne  de  compassion  ,  qti'il  y  avait 
quatre  jours  que  je  ne  pitnais  prcstjue  puiut 
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de  nourriture  ,  et  que  s'il  m'anivait  quelque 
accident  ^  la  malédiction  du  Ciel  pourrait 
tomber  sur  leur  Ville  :  Je  prends  tout  sur 
ruoij  répliqua-t-il  ;  s'il  meurt ,  je  ferai  traî- 
ner son  corps  par  les  rues  ,  et  cette  ven- 
geance appaisera  sans  doute  nos  Dieux  ou- 
tragés. Quand  ce  Brame  se  fut  ainsi  déclaré 
contre  les  Clirétiens,  il  n'y  eut  plus  personne 
qui  osât  s'intéresser  pour  eux. 

Dès-lors  les  Dasseris  se  crurent  en  droit 
de  tout  entreprendre.  De  plus, ils  se  voyaient 
appuyés  du  heau-père  du  Prince,  qui  est  Gé- 
néral des  troupes,  homme  peu  éclairé  et  livré 
aux  caprices  de  ces  faux  Docteurs  qu'il  suit 
aveuglément.  Ce  fut  par  son  ordre  que  deux 
jeunes  Soldats  clirétieus  furent  arrêtés  dans 
la  Forteresse  :  on  mit  tout  en  œuvie  pour 
leur  faire  abandonner  la  Foi;  mais  ces  géné- 
reux fidèles  répondirent  avec  fermeté  ,  que  le 
Pr.ince  était  le  maître  de  leurs  bieus  et  de 
leur  vie  ,  mais  que  pour  leur  Religion,  ils 
étaient  résolus  de  la  conserver  au  prix  de  ce 
qui  leur  était  le  plus  cher. 

Les  Dasseiis  ,  accompagnés  des  Archers 
de  la  Ville  ,  parcoururent  de  nouveau  les 
maisons  des  Chrétiens  ,  et  ils  leur  ordonnè- 
rent de  la  part  du  Prince  de  renoncer  à  la 
Foi  ,  ou  de  sortir  de  la  Ville.  Il5l:)risèrent 
ce  que  ces  pauvres  gens  avaient  dans  leurs 
maisons  ;  ils  les  maitraitèicnt  de  paroles  et 
de  coups  ;  ils  défendirent  au  Peuple  d'avoir 
aucune  liaison  avec  eux,  et  même  de  leur 
parler.  Ils  pillèrent  en  plein  marché  les  den- 
rées que  quelques  Chrétiens  y  apportaient 
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pour  vendiT  cl  junir  ;\\()\r  <lr  quoi  si.bsi.shr. 
L.i  plupart  d'ciilr'cux  n'ayant  j)lus  la  lihcilè 
de  l'aire  leur  petit  comniLTcr  ,  lurent  u'duluj» 
à  la  plus  cxtieme  uécessilé.  Leurs  parens 
même  devinrent  leurs  plus  ciuels  pci.sccu- 
leurs  j  personne  n'était  loui'lié  de  leur  dis- 
grAce  ,  tant  le  nom  Cliiétien  était  devenu 
odieux  dans  le  pays  :  la  voix  publique  était 
qu'il  ne  fallait  plus  y  sou/lVir  ni  eeux  qui 
précliaient  la  nouvelle  Loi  ,  ni  ceux  qui 
î'écoutait  ut. 

Les  Chrétiens  ,  au  milieu  de  ces  indignes 
Iraiteinens  ,  fesaient  éclater  leur  joie  et  leur 
constance  :  ils  disaient  hautement  (ju'ils 
étaient  ])réls  à  donn(  r  leur  >  ie  plut(^l  cjue 
d'abandonner  la  \érilé  (jue  Dieu  leur  avait 
fait  la  grAee  de  connaître  ,  et  c|u'on  pouvait 
en  faire  réjnTUve.  «  Ce  n'est  pas  votre  \îe 
rt  que  nous  demandons, lépondaient  les  Dns- 
n  ,ce/7.v  j  mais  reprenez  le  3^m///r/// ,  e'est-à- 
n  dire  ,  votre  anc'«  :me  Religion  ,  ou  sortez 
»  de  la  Ville  ». 

Qu('l»|ues  familles  ChréliiMines  furent  ()l>li- 
gées  d'abandonner  b^urs  maisons  ,  et  de  sr 
rétugier  dans  une  espèce  de  caverne  à  une 
portée  de  mous(|uet  de  la  Ville  ;  ils  v  demeu- 
rèrent près  de  deux  mois;  et  comme  c'était 
la  saison  des  pluies  ,  on  peut  juger  ce  fju'îU 
curent  à  soufl'rir  ;  le  lieu  était  fort  étioit  ; 
ils  Y  étaient  les  uns  sur  les  autres  au  milieu 
de  l'eau  et  do  la  fange  ,  sans  j)ouvoirsc  cou- 
cher pour  prentlie  un  peu  de  repos.  D'ail- 
leurs,r^bligé..  d'.q. prêter  leur  man;^er  dans  ce 
licu-la,  cl  la  ^luie  ue  leur  pei mellaul  pa^  d'ea 
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sortir  ,  la  fumée  était  pour  eux  une  uoit- 
velle  incommodité.  Je  les  ai  vus  en  cet 
état  ,  et  il  m.'était  difficile  de  retenir  mes 
larmes  ;  mais  autant  j'étais  attristé  de  leurs 
disgrâces  ,  autant  étais  -  je  édifié  de  leur 
courage  et  de  leur  piété.  Quand  je  tachais 
de  les  consoler  :  «  hé  quoi  !  mon  Père  ,  me 
>j  disaient-ils  d'un  air  content  ,  avez- vous 
:»  raison  de  nous  plaindre  ?  qu'avons-nons 
»  donc  tant  souffert  ?  qui  de  nous  a  donné 
5)  sa  vie  pour  Jésus  -  Christ  ?  nous  sommes 
i>  enparfaiie  santé  ,  et  sa  main  puissante 
»  nous  soutient  dans  ces  légères  adversités  : 
î)  que  son  saint  nom  soit  béni  î  pourvu  que 
J)  ce  Dieu  de  Lonté  nous  fasse  un  jour  mi- 
i>  séricorde  ,  ne  sommes  -  nous  pas  trop 
i)    heureux  n  ? 

D'un  autre  coté,  les  Chrétiens  qui  étaient 
restés  dans  la  Ville  ,  étaient  exposés  chaque 
jour  à  de  nouvelles  insultes  :  les  Dasseris  les 
traînaient  hors  de  leurs  maisons  ^  et  les  trai- 
taient avec  la  dernière  violence.  Ils  allèrent 
chez  la  belle-mère  de  deux  jeunes  Chré- 
tiens qu*on  retenait  dans  la  Forteresse  j  et 
ayant  honte  de  la  frapper,  ils  lâchèrent  sur 
elle  des  femmes  prostituées  qu'ils  avaient  in- 
troduites dans  sa  maison  ;  ces  femmtîs  per- 
dues d'honneur, se  jetèrent  sur  la  Néophyte, 
la  traînèrent  par  les  clieveux  dans  la  cour_, 
la  foulèrent  aux  pieds,  et  la  meurtrirent  de 
COUDS.  Elle  vint  me  trouver,  le  visage  tout 
e^isangîanté  ,  et  elle  prévint  ce  que  j'aurais 
pu  lui  dire  pour  la  consoler,  en  ni'assuraut 
qu'elle  avait  une  véritable  joie  de  souffrir  quel- 
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que  chose  pour  Jésus-dln  isl,  et  qn'rlle  sou- 
h.'iiiait  d'thrc  mise  à  de  plus  ru(li.>  o} neuves 
pour  lui  mieux  témoigner  son  amour. 

Ce  fervent  Ciirélien  dont  j'ai  pailé  au 
commencement  de  cette  lettre  ,  fut  celui  (pii 
lit  paraître  le  pi  us  de  constance.  Bien  (ju'il  ne 
fût  pas  Cntéeliis'e.  il  en  reni])lissait  les  fonc- 
tions :  il  allait  liardinu'Ut  dans  la  Ville  et  dans 
la  Forteresse;  il  parcourait  sans  cesse  les  mai- 
sons des  Chrétiens  ,  et  il  les  animait  à  per- 
$évér«.'r  dans  la  Foi.  On  vint  lui  dire  un  jour 
qu'on  brisait  tout  dans  sa  maison  ;  il  y  alla  , 
et  y  ayant  trouvé  une  troupe  de  Dasscris  : 
«  Sout-ce  donc  là  ,  leur  dit-il,  les  instruc- 
»  tiens  que  vous  donnent  vos  prétendus  Doc- 
>»  leurs?  les  violences  que  vous  exercez  de- 
»  puis  tant  de  temps  contre  nous,  portent- 
M  elles  le  caractère  de  la  vérité  ?  vos  Docteurs 
»  n'ont-ils  rien  de  meilleur  à  vous  ensei- 
»  j^ncr  ?  ))  Ensuite  adressant  la  parole  à  ceux 
qui  élaient  accourus  en  foule  au  bruit  (|ue 
fesaient  les  Dasscris,  il  leur  lit  un  asbcz  long 
discours  ,  dans  lequel  il  leur  montra  que  la 
Religion  chrétienne  enseignait  au-contraire 
la  douceur  ,  la  patience  ,  l'amour  des  enne- 
mis ,  le  pardon  des  injures  ,  et  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu.  «Comparez  maîntiMiant, 
»  ajou!a-t-il ,  ce  que  les  Docteurs  de  ce  pays 
»  enseignent  à  leurs  Disciples, avec  les  véri- 
)•  tés  dont  je  vous  parle,  et  jugez  vous-mêmes 
»  (jui  sont  ceux  ([ue  vous  devez  suivie  pour 
»  arriver  au  Ciel  »  .  Il  parla  avec  tant  d'éner- 
gie ,  et  parut  si  pénétré  de  ce  qu'il  disnit  , 
t^ue  les  Ceulils  même  le  comblcrcul  d  eio- 
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gos  ,  et  que  les  areliers  s'exeusèrenl  de  leurs 
violences  j  sur  les  ordres  précis  que  leur 
avait  donnés  le  beau-père  du  Prince. 

Mais  rien  ne  me  toucha  davantage  que  la 
réponse  généreuse  d'un  jeune  enfant  de  dix 
ans  ,  et  d'une  petite  fille  de  liuii  ans.  Us 
étaient  à  l'Eglise  avec  leur  père  lorsque  cette 
tempête  commença  h  s'élever  :  les  OlIIciers 
du'Prince  leur  demandèrent,  en  plaisantant, 
s'ils  étaient  prêts  à  mourir  aussi  pour  le 
Dieu  qu'ils  adoraient?  A  ces  mots  ces  iS.t\x^ 
enf.ins  se  mirent  à  genoux  :  «  Ouij  dirent- 
»  ils  d'un  ton  ferme  ,  en  joignant  les  moins 
))  et  en  présentant  le  cou  ;  oui ,  nous  som- 
»  mes  prêts  à  verser  notre  sang  pour  le  vrai 
»  Dieu  ».  C'est  de  leur  père  que  j'ai  appris 
eette  particularité.  LesOlïlciers  se  retirèrent 
confus  i  et  en  mettant  la  main  sur  la  Louche , 
pour  marquer  leur  étonnement. 

Les  Dassciis  allèrent  chez  un  autre  Chré- 
tien qui  garde  les  clefs  d'une  des  portes  de 
la  Ville  ,  dans  le  dessein  de  le  chasser  de  sa 
maison  lui  et  sa  famille,  qui  est  fort  nom- 
breuse. Le  Néophyte  les  lecut  d'un  air  tran- 
quille, et  il  leur  parla  avec  tant  de  candeur, 
il  répondit  avec  taut  de  netteté  aux  ol)jec- 
ti.ons  qu'ils  lui  feraient  ,  qu'ils  changèrent 
tout-à-coup  de  résolution.  Celui  d'entr'eux 
qui  paraissait  le  plus  irrité  ,  lui  dit  en  se 
levant,  qu'ils  étaient  venus  pour  le  chasser 
de  sa  maison  ,  raaii  qu'il  pouvait  y  demeuier 
en  paix.  Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  récom- 
penser par-là  la  charité  de  ce  vertueux  Néo- 
phyte  :   sa  maison  était  devenue  l'asile  de 
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plusieurs  femmes  Clnôlieiiiics  qui  s'v  rcli- 
i\iienl.  Ses  amis  avaient  beau  lui  rcmonficp 
c|iu'  s'il  ne  pat  (lait  pas  plus  de  mesures  ,  il 
S  exposeiail  iiir;iiliil)lenu'nt  à  la  rage  des 
J^dsseris  ,  il  ne  refusa  jamais  aucune  des 
Cliiétiennes  qui  se  présentèn  nt. 

Une  aulre  veuve  Clirélienn»^  qui  a  cjuntrc 
enfans  ,  et  (|ui,  d'une  vie  comrnotlc  et  aisée  , 
est  tombée  dans  une  in<lii^ence  exliéme  , 
parée  (|u'on  lui  a  olé  tous  les  moyens  de 
gagner  sa  vie  ,  loin  de  se  jdaindre  de  sa 
situation  ,  ne  s'alliisfait  que  d'une  seul(^ 
chose  :  il  lui  semblait  (jue  ses  enlans  nr 
])riaient  pas  Dieu  avec  assez  de  ferveur  ;  <«  le 
»  reste  ,  me  disait-elle  ,  je  le  compte  pour 
»  rien  :  que  mes  enfans  aient  de  la  piété  , 
»    Dieu  ne  l<*s  abandonnera  jias  ». 

Un  sf)ldat  (Jiiétien  *|ui  avait  été  rbassc 
de  la  Ville,  y  fut  rappelé  par  son  (vapilaintî 
qui  prétendait  le  pervertir  :  ce  soldat  vint 
aussili^t  me  lr(»uv<'r  pour  savoir  de  moi  ce 
iju'il  devait  répondre  :  je  l'evliortai  en  ]>eu 
de  mots.\  être  ferme  dans  sa  Foi ,  et  à  mettre 
$a  eonlianceen  Dii  u  ,  (jui  ne  manquerait  pas 
de  lui  inspirer  ce  qu'il  devait  dire  dans  cette 
rencontre.  Va\  ellet  ,  le  Capitaine  lui  a\ant 
fait  de  vifs  reproclies  de  ce  qu'il  suivait  une 
Loi  nouv<>lhî  :  <(  Cette  Loi  cpie  je  professe, 
))  réptïudil  1<' soldat ,  est  lapins  ancienne  nui 
\i  soit  au  monde,  puisf[ue  c'est  le  vrai  Dieu 
)♦  (jui  en  est  l'auteur  ;  examinez-la  et  vous 
n  en  conviendrez  vous-même.  Au-rcsle  ,  si 
M  vous  croyez  m'inlimider  par  vos  m<'nares  , 
»   j  e  V  o  u  s  a  m  ènic  rai  ma  fcm  me  e  t  m  es  e  n  fa  n^ , 
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»  et  vous  verrez  qu'eux  el  moi  nous  sommes 
>i  prêts  à  sacrifier  notre  vie  pour  conserver 
»  la  Foi  que  nous  avons  embrassée  ».  Je  fus 
surpris  qu'un  homn^€  cf  un  esprit  grossier 
eût  fait  une  réponse  si  piécise. 

A  en  juger  parles  apparences  ,  ce  qui  irri-s 
tait  le  plus  les  Dasseris  ^  c'était  de  voir  que  , 
nonobstant  leurs  efforts  ,  ils  n'avaient  pu 
séduire  encore  un  seul  iNéophyte.  Ilsessayè'- 
rent  s'ils  ne  gagneraient  rien  par  artifice.  Pour 
cela  ils  rendirent  visite  à  une  famille  Chré- 
tienne ,  dont  le  chef  était  en  garnison  dans 
une  place  voisine  :  «  Nous  savons,  dirent- 
»  ils  à  ces  bonnes  gens,  que  vous  ne  pouvez 
»  vous  délivrer  des  vexations  qu'on  vous 
»  fait  ;  mais  prenez  cet  argent ,  portez-le  à 
»  nos  Docteurs  ,  et  priez-les  de  vous  par- 
»  donner  le  crime  que  vous  avez  commis  en 
>»  suivant  une  Religion  étrangère  ».  De  jeu- 
nes iiUes  Chrétiennes  qui  entendirent  ce  dis- 
cours ,  vinrent  sur-le-champ  me  prier  d'en- 
voyer quelqu'un  qui  soutînt  leurs  parens  dans 
le  danger  pressant  où  ils  se  trouvaient.  Un  fer- 
vent Chrétien  que  j'avais  auprès  de  moi  y 
accourut ,  et  s'adressant  aux  Dasseiis  :  «  Ce 
»  sont  donc  la  ,  leur  dit-il ,  les  lûclies  artili^ 
»  ces  que  vos  Docteurs  emploient  pour  nous 
»  perdre?  faites-leur  savoir  que  quand  ils 
»  nous  offriraient  tous  les  biens  que  le  Prince 
»  possède ,  nul  d'entre  nous  n'abandonnera 
»  le  vrai  Dieu  qu'il  adore  ».  Ces  reproches, 
joints  à  la  fermeté  de  cette  famille  ,  obligé-^ 
rent  les  Dasseris  à  se  retirer  bien  confus 
de  n'avoir  pu  réussir  dans  leur  projet. 
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Ccpcnfînnt  comme  je  ne  gagnais  rien  au- 
près du  Prince,  et  qu'il  ne  me  donnait  (jue 
des  paroles  stériles,  tandis  que  nos  enncjuis 
entreprenaient  tout àl'omhre de  son  autorité, 
j'écrivis   nu  l\-re    Plalel   qui    était  encore  à 
Cutta-coUa  ,  et  je  le  prini  d  aller  encore  une 
fois  à  l'armée  de  Maïssonr,  dont  il  connais- 
sait deux  des  principaux  chefs  ,  afin  de  nous  y 
ménager  de  la   protection.    Il    le   Çii  ;    mais 
pendant  huit  jours  qu'il  resta   au   camp  ,   il 
lie  put  lieu  oiilenir. 

J3'un  autre  colé  le  Père  de  la  Fontaine, 
Supérieur  de   la  Mission  de  Carnntc  ,  qui 
relevait  d'une  longue  maladie  ,  était  oceupé 
du   soin  de  la  Clirélienté  (pie  gouvernaient 
les  Pérès  Mauduit  el  de  Courh.rvillc  qui  vr- 
Jiaient  de  mourir.    A  la    première  nou\elle 
qu'il  cul  de  ce  qui  se  passait    à    Dcvandu- 
]mlli'  ,  il  crut  que  le  meilleur  moyen  d'arrê- 
ter le  cours  de  cette  perbécuiion  ,  était  de 
s'adresser  au  Nahah  qui  demeure  à  ^(rca- 
don  ,   et  d'en  obtenir  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  Prince  de  DcvandapulU-. 

IleutreeourspoureelaiiM.deSaint-lIilaire; 
<-'est  un  Français  })lein  de  zèle  pour  la  Pu  li- 
gi(»n  ,  queson  liabileté  dans  la  mé<ieeine  a 
mis  en  grande  réputation  auprès  du  utNeu 
du  yaluih.  ri  obtint  la  lettre  (jue  nous  de- 
mandions, et  le  Père  de  la  Fontaine  la  porta 
aussitôt  à   DcwundiifhilW', 

I!  nV  .ivait  (|ue  deux  jours  que  j'étais  sorti 
de  la  \  die  ,,nand  le  Père  de  la  Fontaine  v 
arriva.  Jus<|u'alors  j'avais  leMé  dans  le  jai- 
d'in  dont  j'ai  pailé  :    c'était  d.'  là  que  je  lor- 
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tifîais  les  Chrétiens  ,  el  que  je  tâchais  d'at- 
tendrir le  Prince  sur  les  maux  qu'on  nous 
fesait  souffrir.  Comme  ma  présence  déplaisait 
aux  Dasscris  ,  ils  m'envoyèrent  des  Archers 
pour  m'ordonner  de  la  part  du  Prince  de 
sortir  au  plutôt  de  la  Ville.  Je  leur  répondis 
que  le  père  du  Prince  m'avait  permis  d'y 
Lâtir  une  Eglise  au  vrai  Di<'u  ;  que  depuis 
près  de  dix  ans  que  nous  y  étions  établis  , 
personne  n'avait  eu  a  se  plaindre  de  noire 
conduite,  et  que  j'obéirais  nuand  on  m'au- 
rait fait  connaître  de  quel  crime  nous  étions 
coupables  ;  que  du-reste  leurs  menaces  et 
leurs  violences  n'étaient  pas  capables  de  m'in- 
Imider,  etque  j'étais  sousla  protection  d'un 
Dieu  tout-puissant  ,  dont  ils  devaient  eux- 
mêmes  redouter  la  colère.  Ils  ne  répliquè- 
rent rien  à  celte  réponse  ,  et  ils  cessèrent  de 
me  faire  de  pareilles  propositions  ;  mais  ils 
inquiétcrent  continuellement  le  soldai  chez 
qui  je  demeurais:,  et  c'est  ce. qui  m'obligea 
de  sortir  de  la  Ville. 

J'allai  visiter  les  Chrétiens  qui  étaient 
dans  la  caverne  que  j'ai  décrite  ,  et  après 
âvoirdemeuré  quelques  jours  avec  eux,  j'allai 
plus  loin  pour  en  visiter  d'autres ,  qui  s'étaient 
retirés  dans  une  semblable  caverne.  J'y  trou- 
vailePèrePlatel,  qui ,  au  retour  de  l'armée  de 
Maïssour.s  éi2i\lYktndiV\  auprès  de  mes  Néophy- 
tes pou  ries  fortifier  dans  la  Foi.  Peu  après  mon 
arrivée  vint  aussi  le  Père  de  la  Fonlaine  ,  de 
sorte  que  nous  nous  trouvâmes  trois  Mission- 
naires avec  nos  Catéchistes  rassemldés  dans  le. 
ïtiême  endroit.  Outre  les  incommodités  du 
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Jioii,  qui  étaient  grandes  ,  nous  étions  encore 
dans  un(.'  appréhension  conlinm  Ile  des  sol- 
dats de  rurniécde  Maïssoiir  ^  (pii  <  ouralriit 
toutes    les    nuits  ,    et   qui    avaient    eoruniis 
beaucoup  de  meurtres  dans  notre  xoisinage. 
La  lettre  du    \al)(ib  lut  portée  au  Prince 
de    Dt'\'andtip()llr  ,    mais   il  n'y  eut   aucua 
éi^nrd.    Nous   dépè(li;\f>i.vs   sur-Ie-ehamp  wn 
expiés  h  M.  de  Saiut-liilaire,  pour  le  prier 
de  nous  ohienii-  nn(;  seconde  recommanda- 
tion plusforleque  la  première.  Il  nous  l'en- 
voya aussitôt   par  un  INÏon^  de   la   maison  <1u 
JS'ubdh.    Le  l)cau-j)cre  du  Prince   empécli.i 
qu(î  celte  seconde  lettre  ne  produisit  l'cnét 
que  nous  avions  sujet  d'espéier,  «i  iU-n  prit 
mcnic  o((!asinn  de  lourmcuter  da\aiita^e  le 
}>eu  de  Cliiélieus(pn  lestaient  djus  la  \  ille. 
C'est   ce  qui    nous  (it   prendre   le    parti    do 
permettre  aux  Chiétiens  de  se  retirer  dans 
quehpi'autre  Ville  ,  ou    ils    pussent  gagner 
leur  vie  sans  être  exposés  continuellement  au 
daiiL'er  d(»  se  perd  te. 

Avant  que  de  se  séparer  ils  voulurent  tous 
se  conlesser  et  communier  :  nous  admirions 
l'éi^alitéd'anie  et  la  constance  de  îml  de  géné- 
reux Clnétiens  (jui  venaient  d*»  tout  pt  rdre  , 
et  (pii  pour  la  plupart  chargés  de  familles 
nonihreuses  ,  ne  lésaient  paraître  nulle  in- 
(pnefude  sur  l'avenir.  «  Quehjue  part  (jue 
»  nous  allions  ,  nous  disaient-ils  ,  nou>  trou- 
)»  verons  Dieu  ,  il  auia  soin  de  nous  et  de  nos 
»  enlans  ;  la  l^rovidence  sur  laquelle  nou» 
M  nous  reposons  ne  nous  man([uera  pas  ». 
Uue  Icmmc  lort  Ajjée,  qui  était  à  rextrémitc. 
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était  hors  d'élat  de  les  suivre  ;  ou  pria  ses 
parens  idolâtres  de, lui  donner  une  retraite 
dans  leur  maison  ;  ils  eurent  la  cruauté  de 
la  lui  refuser.  Une  Chrétienne  ,  qui  demeu- 
rait avec  sa  famille  dans  une  pauvre  cabane  , 
îa  fît  transporter  chez  elle  ,  et  se  chargea 
d'en  prendre  un  soin  particulier. 

Une  autre  femme  Chrétienne  étant  sur  le 
point  de  partir  avec  ses  enfans  .  son  mari  qui- 
est  Gentil ,  vint  la  trouver,  et  fit  un  dernier 
efTort  pour  la  séduire.  Cette  femme  se  jeta  à 
ses  pieds  en  présence  de  plusieurs  Chrétiens, 
lui  demanda  pardon  des  sujets  de  mécon- 
tentement qu'elle  avait  pu  lui  donner  ,  le 
pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'elle  et  ses 
enfans  se  séparassent  de  lui  ,  puisqu'il  ne 
leur  était  plus  permis  de  rester  dans  la  Ville; 
que  le  seul  intérêt  éternel  pouvait  les  porter 
à  une  séparation  si  amère  ;  qu'elle  et  ses  en- 
fans priaient  le  Seigneur  de  lui  donner  la 
force  de  briser  les  liens  qui  le  tenaient  atta- 
ché auxfoîles  superstitions  du  paganisme  ,.  et 
qu'elle  espérait  que  le  vrai  Dieu  qu'elle  ado- 
rait exaucerait  leurs  prières.  Les  Chrétiens 
qui  ont  été  témoins  de  cet  adieu ,  m'ont  as- 
suré qu'elle  avait  un  air  tranquille  et  con- 
tent ,  tandis  que  son  mari  fondait  en  pleurs  ,. 
et  qu'il  mettait  tout  en  usage  pour  l'atten- 
drir. 

I>epuis  que  cette  persécution  dure  ,  il  n'y 
a  ,  parla  grâce  de  Dieu  ,  aucun  Chrétien  qui 
n'ait  donné  des  preuves  d'un  attachement 
inviolable  à  la  Foi.  Une  seule  femme  s'était 
cachée  dès  les  premiers  jours  que  l'orage  com- 
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iTKîiira  il  édalcr;  les  (Jnélicus  la  sonpron- 
ncrnil  de  craintiî  ti  (!»•  lûcliclé  ;  ils  m'enr 
j)oi  Urrnl  leurs  plainlrs  ,  cl  ils  nie  iliic  ni  fjiie 
])f)ur  cette  raison  ils  lui  relusnieiit  le  salul 
ordinaire  que  les  Clnéli(;nsse  donnent  (juaiid 
ils  se  l'eneonJrenl.  (]<•  snlut  « onsiste  ii  joindre 
les  mains  desant  la  |)olliiiH'  en  inclinant  duu- 
ccnunt  In  tète,  et  i>  se  dire  les  uns  aux  au- 
tres :  i^loirc  soit  à  Dieu  tout- jniisMirit.  Quel- 
(|U4\s  jours  après  njon  arrivée  ,  cette  pauvre 
IVninx»  vint  nie  tronviM-,  et  elle  me  prolesla* 
avec  lainn's  (|u'(lle  a>ait  toujours  rlé  terme 
dans  la  F(»i  ,  et  (ju'elle  ne  s'était  cacliéc  que 
poiii-  se  dérober  aux  sollieilalions  de  sun 
maii  infidèle. 

Il  nous  était  bien  douloureux  de  nous 
réparer  ainsi  de  nos  cliers  .Néophytes  ;  mais 
les  uns  étaient  oMii^és  d'aller  chercher  de 
quoi  vixredans  des  Villes  éloignées,  et  il 
iTélait  plus  permis  aux  autres  d'avoir  aucune 
« otniuiiuicalion  aM'c  les  Missionnaires  ;  ou 
les  cpiaii  au  sortir  i\c  la  Ville,  e!  on  leur 
«Il  refusait  1  entrée  <juand  ils  nous  avaient 
i».n  !«'•. 

(pommela  p(  rfo  de  la  Mission  de  Davan- 
dtipaUi'  pou^ait  avoir  des  suites  lir»-rAeluu- 
ses  ,  soit  pour  les  anciennes  Missions  que 
nous  avions  dans  d'autres  Viiles  ,  soit  pour 
les  uou^(•lles  (pie  nous  voudrions  élahlii  ,  il 
était  important  <ie  faire  les  demi»  r.s  ellbrtj 
pour  rétablir  les  (Ihréliens  dans  hurs  mai- 
sons. C'est  pourquoi  le  Père  de  la  Fontaine 
ret(.urna  à  f'rlour  ,  alindeconsuhrrM.de 
Saiul-llilaire  sur  Us   uîcsures    (pii  se   pou- 

M    i 
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Taient  prendre  auprès  du  Nabab.  Cette  voie 
étaitJa  seulequi  diit  être  efficace.  Les  pluies 
extraordinaires  ,  jointes  au  débordement  des 
rivières  et  des  étangs  ,  rendirent  ce  voyage 
très-pénible.  Le  Missionnaire  fut  contraint 
de  passer  quelques  rivières,  partie  à  la  nnge  , 
partie  en  se  tenant  au  bout  d'une  planche. 
l\  arriva  enfin  à  l^elour ,  et  ayant  obtenu  de 
M.  de  Saint-lliîaire  les  lettres  qu'il  souhai- 
tait ,  il  en  repartit  sur-lé-champ  pour  les 
porter  au  Nabab  qui  s'avançait  avec  son 
armée  contre  le  3Iaïssour.  Il  la  trouva  cam- 
pée aux  portes  (\(i  Devandapallé  ,  et  ce  lut 
îà  qu^il  lui  présenta  les  lettres. 

Le  Nabab  reçut  le  Père  de  la  Fontaine 
avec  des  marques  de  distinction  et  d'amitié  ; 
il  rem  brassa  en  présence  de  son  armée  ,  il 
le  logea  dans  une  tente  qui  était  près  de  la 
sienne  ,  et  il  lui  fit  servir  des  mets  de  sa 
table.  Au  bout  de  deux  jours  il  le  fit  appeler 
pour  lui  diie  qu'il  pouvait  retourner  dans 
son  Eglise  de  De^^andnpalié ,  et  il  ordonna 
qu'on  l'y  conduisît  sur  un  de  ses  éléphans.  Ce 
futainsiquele  Missionnaire  entra  dansla Ville 
au  son  des  instrumens  ,  et  accompagné  de 
quelques  Chqfedafs  ou  Huissiers  du  Nabab. 
Il  n'accepta  pourtant  cet  honneur  que  parce 
que  ,  dans  les  conjonctures  présentes  ,  il  le 
jugeait  nécessaire  ,  soit  pour  relever  le  cou- 
rage des  Chrétiens  ,  soit  pour  efïacer  les 
mauvaises  impressions  cju'on  avait  données 
aux  Peuples  par  la  manière  indigne  dont 
on  avait  traité  les  Missionnaires  et  leurs  dis- 
ciples. 
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T.o  Prredc  la  Fontaine  n'était  «^ut'Tcs  c-q 
ct.'.tilc  g()iit<'r  lo  plai:,ii(jup  pouvait  lui  cau- 
ser son  retour  dans  une  \  illc  dont  on  nous 
avait  eliassé  fjuelques  mois  auparavant  avec 
tant  d'i^'noniinie.  Une  lonj;ue  maladie  et  le» 
ialiLMies  de  laiit  de  voyat^es  l'avaient  exln^- 
inemenl  aHaiMi  ,  et  il  avait  la  liivre  f|uaud 
il  entra  avee  eet  appareil  dans  Dcvundu- 
/?^i///'.  Le  triste  étal  dans  lequel  il  trouva 
l'Ki^lise  augmenta  sa  douleur  ;  on  avait 
tout  pillé  ,  et  le  sanctuaire  avait  été  changé 
en  nwv  élable. 

Les  Dasseris  ne  virent  qu'avec  dépit  ce 

triomphe  de  la  Religion  ;  d  alin  de  pouvoir 

eonlinuerd<'  nous  nuire  ,  ils  eherchèrent  de» 

la    |)roteehon  dans  l'armée  du    yahab.    Ils 

s'adressèrent  pour  cela  à    un  Hrauie  ,  grand 

adorateur  de   ristnou  ,   qui   avait  beaucoup 

de  crédit.  lisse   plaigniienl  à    lui  cpie  nous 

enlrvions  leurs  Disciples  ,  et  (jue  nous  anéan- 

liNsions  leurs  Divinités.   Sur  (juoi  le  lii.nnc 

fil  i)rier  le  Père  de  la    Fontaine  de  venir   le 

lrou\cr  au  camp.  Après  lui  avoir  tait  diverses 

questions  sur  son  i)ays  et  sur  la  doctrine  qu'il 

pivehail  ,    il  lui    déclara   que  s'il   enseignait 

d.«sormaiscett<' Loi  nouvelle  au\  Indiens,  il 

lui   frr.iit  i'ouper  le  nez    «  l  les  oreilles.    Le 

Père   répondit  avec  douceur   qu'il  ne  fesait 

violence  i  personne  ,  et  qu'on  ne  pouvait  pn* 

Im  r.ire  un  crime    de   ce  tju'il  enseignait  \n 

vérité.  Xous  apprîmes  ilepuis  que  ce  Brame 

avait  envoyé   \\\\  de  ses  Gard<'s  à   Dcx'andn- 

pa/Ir,   pour  y   publier  la  délense  qu'il  avait 

iuile  au  .AlisM.  T:,;jirc. 
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Sans  ce  contre-temps  le  Prince  eut  sans 
doute  permis  aux  Chrétiens  de  rentrer  dans 
la  Ville  et  dans  leurs  maisons.  Mais  les  Dus- 
se ris  y  lîers  de  cette  nouvelle  protection  , 
publiaient  hautement  que  le  Nabah  ne  se 
serait  pas  plutôt  retiré  ,  qu'ils  commence- 
raient de  nouveau  à  persécuter  les  Chrétiens , 
et  que  l'empressement  que  le  Prince  avait 
d'abord  fait  paraître,  s'était  beaucoup  ralenti.. 
Il  semblait  nécessaire  qu'il  vînt  un  nouvel 
oràveAu.^  abahj^onv  faire  restitucr>aux  Chré- 
tiens leurs  maisons  ,  et  pour  empêcher  qu'on 
ne  les  inquiétât  davantage.  M.  de  S.^-Hilaire, 
qui  voulait  être  informé  de  ce  qui  arriverait, 
se  chargea  ,  avec  son  zèle  et  sa  générosité 
ordinaires ,  de  presser  l'exécution  de  cette 
r4ffaire  ,  qu'il  regardait  comme  très-impor- 
lante  à  la  Religion.  Nous  ne  pouvions  assez, 
admirer  avec  quelle  ardeur  il  s'employait 
pour  la  faire  réussir  ;  loin  de  se  rebuter  de 
nos  importunités  fréquentes  ,  il  n'épargnait 
ni  la  dépense  ni  ses  soins  ;  une  de  ses  lettres 
que  je  reçus  alors  ,  fait  assez  connaître  quelle 
était  son  inquiétude  ,  et  avec  quel  empresse- 
ment il  se  portail  à  ce  qui  pouvait  contribuer 
a  l'établissement  de  la  Foi.  La  voici  telle 
qu'il  me  l'écrivit. 

«  J'ai  reçu  ,  mon  Révérend  Père  ,  les  deux 
»  lettres  dont  vous  m'avez  honoré  :  je  ne  sau- 
»  rais  vous  témoigner  combien  je  suis  tou- 
3)  ché  des  mauvais  traitemens  que  ces  bar- 
»  bares  font  aux  Chrétiens,  et  du  peu  de 
»  succès  qu'a  eu  ma  recommandation  auprès 
>)   àiiKabab.  Pour  ce  auicst  de  moi  j  je  vous 
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»  assure  que  .-.'Il  s';«i;issait  de  verser  du  sang 
»  pour  lerrniner  celte  mallieureusc  alfiiire  , 
»  ']c.  saciiderais  voloutiers  tout  celui  (|uej'ai, 
»  et  \v.  me  croiiais  heureux  de  pouvoir  le 
»  faire  pour  une  pareille  cause;  Dieu  con- 
»  nait  mes  inteutious.  \a'  Père  de  la  Fon- 
J)  laine  parlira  demain  pour  aller  joindre  le 
»  Nahnb .,  nous  avons  pris  les  mesures  né- 
»  cessaircs  ,  ou  du-moiiis  celles  (|ue  nous 
»  avons  jugées  les  plus  pi()j)res;i  procurer  le 
>)  eahue  et  la  Irancpiillilé.  i)icu  daigne  j 
»    donner  sa  bénédicliou.  Je  suis  ,  etc.  ;> 

Le  Père    de  la    Fontaine  paitit    en   iiXcV 
pour  l'armée  ,    qui  était  à  ((uatre  licurs    de 
Di'vmuhipallô  ,    avec  les    lettres  de  M.    de 
Saiiii-lJilaire  \)0\\v\^  yahub  ^  et  |)our  (piel- 
qnes  Seigneurs  de  son  armée  ;  on   le  priait 
de  dire  à  l'Envoyé  de  Dr^'aiidapalU  ^   qu'il 
souliaitait  qu'on  reuiîil  aux  Clnéliens  leurs 
maisons  ,  el    (ju'on  les  y   larssAt  tiMirpiilles. 
I\ien  nepar.ii?,s,iit  jiu.sai.sé  à  obtenir.  Mais  le* 
A'abuh  fil  riitcMilrc  (juil  n'en  avait  déjà  que 
trop  fait  ,  et  qu'il   ne  voulait    plus   être  im- 
portuné sur  celle  alVaire.  Fe  Pire  de  la  Fon- 
I.iini'olillntd'un  (lolonel  .Morece([u'il  n'avait 
1)11  ol)teuirda  ynhuh  ,  et  l'envoyé  écrivit  par 
son  ordre  au   Prince  ,    que   le  S'abab  ri  les 
principaux    de  l'armée  \ouIaienl    qu'on  fît 
jusliceaux  FJirétiens;  mais  cetFr)V(>\é,  l'un 
des   plus  grands    ennemis    de    notre    sainte 
Religion  ,    tourna  entièrement    l'esprit    du 
Colonel  par  miili"  faussetés  qu'il  débita  con- 
tre nous.    Le  .Mi^^iou:laire  étant  allé   le   re-- 
mercier   de  la    lettre    favorable    <iu'il    avarî* 

m'  (i 
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fait  expédier  ,  il  lui  répondit  qu'on  ne  Tin- 
quiéterait  plus  dans  son  Eglise  ,  mais  qu'il 
eut  à  ne  point  enlever  les  disciples  desaulrcs 
Sectes  ,  c'est-à-dire  ,  à  ne  point  prêcher 
l'Evangile  ;  que  d'ailleurs  il  lui  paraissait 
injuste  d'ôler  aux  soldats  les  maisons  des 
Cliréticns  bannis  ,  que  le  Prince  leur  avait 
données. 

Nonobstant  la  prévention  où  était  le  Colo- 
nel More,  on  ne  laissa  pas  de  présenter  sa 
lettre  au  Prince  de  Des^ajidapallé.  Il  fit  ré- 
ponse qu'il  avait  donné  les  maisons  des  Cbré^ 
tiens  ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  les  repren- 
dre ;  mais  qu'il  leur  permettait  d'enbalirde 
nouvelles  aux  environs  de  l'Eglise.  C'est  là 
tout  ce  que  nous  avons  pu  obtenir  :  on  n'in- 
quiète plus  le  peu  de  Cliréticns  qui  sont 
dans  la  Vaille  ,  et  ceux  qui  en  ont  été  chas- 
sés ont  permission  de  venir  s'y  établir.  Nous 
célébrâmes  la  fête  de  Noël  à  l'ordinaire;  les 
Chrétiens  des  Villages  voisins  s'y  rendirent  ; 
(fuelques-uns  même  de  ceux  qu'on  avait 
bannis  ,  y  vinrent  de  douze  lieues.  Nous 
apprîmes  d'eux  que  nos  Néophytes  avaient 
été  reçus  avec  beaucoup  de  charité  des  Chré- 
tiens de  la  Mission  de  Mciissour-^  qu'on  les 
avait  défrayés  dans  les  Villages  ,  et  qu'on  leur 
avait  fourni  ce  qui  était  nécessaire  pour  con- 
tinuer leur  route. 

Au  même  temps  qne  nous  rentrâmes  en 
possession  de  notre  Eglise  de  Devandapaîlè  ^ 
l'armée  de  Mâïssour  leva  le  siège  devant  la 
ville  de  Chinnaballnharam  ,  ou  nous  avions 
une  Eglise  que  le  Père    de  la  Fontaine  fui 
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Gl)llj,^é  (le  faire  (Irinolir  aussUCyl  qiw  I...  «iii 
neinis  eurent  lait  leur  campeniciif.   Ouoiciue 
celte  Ville  ne  lïtt  entourée  que  d'uirsimple 
fosse,  eL(jue    les    murailles  ne  lussent  <jne 
de   terre  ,    l'amiée    ennemie    composée    do 
cent    mille    homnies  fut  arrêtée  neuf  mois 
devant  la  \  ilh»  .sau.  pouvoir  la  prendre.  I.eurs 
traurhees   eonsislaicnt   en    des    parapets    do 
terre  et  dv  UAs  plantés  en  forme  de  pilotis 
a  i  épreuve  du  canon.  On  ne  se  sert  i(  i  «jue 
de  canons  de  iVr  ,  et  les  Ix.ulets,  qui  M,nt  de 
pierre,  sont  d'une  j^rosseur  énorme  :  j'cu  ai  vu 
qui  avaient  deux  coudées  de  circonférence  , 
et  l'on  m'a  assuré  qu'il  yen  avait  encore  do 
plus  gros.  Après    neuf  mois   de  siéj^e    ,    les 
assiégeans   n'avaient  pous.é  leurs    tianchées 
qu  a  lu  portée  du  pistolet  de  la  contrescarpe. 
Ils    avaient    f.it    une    sape  pour  allaelier  lo 
iniiieui;   niais  la  mine   fut  éventée. 

I^c  siéç;e  ne  fut  pas  j.lutùt   levé  ,   que;  la 
maladie  contaj^ieuse  (jui  se  répandit  dans  U 
>illc  enleva,  en  p<u   de  temps  ,  un  grand 
nombre  de  personnes.   Plusieurs  Chrétiens 
}•  moururent,  un  entr'auin's  dont  nous  re- 
gretterons   Inn-lemps    la  perte.   C'était  un 
modèle  de  vertu  pour  cette  Chrétienté  nais- 
sante :  le  désir  qu'il  aNait  dVx)>ier  les  péchés 
de  sa  vie  passée  ,  le  portait  a  traiter  son  corps 
avec   une  cxtrènu'  rij;ueur  ,  et  le  zMe   quil 
avait  pour  la   Hili^ion  lui   avait    fait  entre- 
prendre la  conver.sion  de  ses  parrns  Inlidù- 
les.  Il  en  avait  déjà  i;aj;:)é  plusieurs. à  Jésus- 
Clin.M.   11  était  à  la  tète  de  toutes  les  umre» 
de  piclc,  cl  l'on  m'a  as.mé  quil  avait  cou- 
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tracté  la  maîndie  dont  il  est  mort  ,  en  ren- 
dant les  derniers  devoirs  aux  Chrétiens  atta- 
qués de  la  pesiie.  C'est  dans  cette  adversité 
commune  que  les  Chrétiens  donnèrent  des 
témoignages  publics  de  la  charité  qui  règne 
entr'eux  ;  ceux  qui  étaient  en  santé  ren- 
daient aux  malades  les  services  les  plus  hu- 
milians ,  et  qui  répugnent  le  plus  à  la  nature. 

Le  Père  de  la  Fontaine  ayant  rétabli  le 
calme  à  Dev^aiulapaUê ,  ne  songea  plus  qu'à 
soulager  les  Chrétiens  de  Ciiinnaballaha- 
ra.n.  Comme  après  le  siège  on  n'y  avait  pu 
bâtir  qu'une  méchante  cabane  ,  l'incommo- 
dité du  logement  et  l'air  contagieux  lui  cau- 
sèrent une  espèce  d'ulcère  au  côté  droit  ,  qui 
lui  fit  souffrir  de  cuisantes  douleurs.  Quel- 
ques jours  après  il  fiU  attaqué  du  mal  conta- 
gieux. Je  lui  avais  représenté  avant  son  dé- 
part qu'avec  une  santé  aussi  faible  que  la 
sienne  ^  c'était  s'exposer  à  un  péril  évident 
de  perdre  la  vie  ,  c[ue  d'aller  respirer  le 
mauvais  air  de  ChniuahaUaharcni  ,  et  je 
m'offrais  de  ])rendre  sa  place  :  mais  son  zèle 
ne  lui  permit  pas  d'écouter  mes  remon- 
trances. 

Aussitôt  que  j'eus  appris  sa  maladie  ,  j'allai 
à  son  secours.  L  état  dans  lequel  nous  nous 
trouvâmes  était  digne  de  compassion.  Outre 
le  Père  de  la  Fontaine,  trois  de  nos  Caté- 
chistes furent  attacjués  delà  même  maladie  , 
et  il  nons  fallait  tous  loger  sous  un  méchant 
appentis  ,  exposés  au  vent  et  aux  injures  de 
l'air.  Deux  Catéchistes  moururent  peu  après 
mon  arrivée,  et  presque  tous  les  Chrétiens 


fomLèrentmaladcs.  M.  de  Saiiit-Tîil.nrodoiit 
j'ai  déjà  parlé  n'eut  pas  ])liitôt  su  le  danger 
où  était  le  Père  delà  Fontaine,  (pi'il  envoya 
d(;s  rafiaîcliissenK  ns  et  des  remèdes  conve- 
nables «H  l'élat  du  malade  :  il  fit  partir  en 
même-temps  son  palanquin  avec  douze  por- 
teurs pour  le  Iransj.orter  près  des  côtes.  Sans 
parler  de  la  dépense  cju'il  ii»  <:n  cette  occa- 
sion ,  nous  lui  sommes  redevables  delà  con- 
servation d'un  INIissionnaire  ,  dont  la  perle 
eut  élé  infiniment  aniii;eanle.  T.e  malade 
commença  h  re])rendieses  lurces aussitôt  qu  il 
eut  eliauL^é  d'air. 

Apres  avoir  demeuré  quelque  temps  à 
Chiniuthalhiharam  ,  j'en  partis  pour  aller 
visiter  la  nouvelle  Eglise  de  (.'nichiuihou- 
mni,  à  trois  journé«\s  de  là  vers  leiNord.  Je 
fus  atla(]ué  sur  ma  route  par  six-  cavaliers 
MaratU's  qui  étaient  en  embuscade  dans  un 
petit  vallon.  Ils  oouru'rent  tout-à-coup  sur 
nous  la  lanr<'  liante  et  le  sabre  à  la  main. 
Ils  dôpouinèrent  d'abord  les  C^aléibistes  qui 
m'accompagnaient  ,  et  leur  prirent  ce  cpi  ils 
avaient.  L'un  «l'eux  me  donna  dans  l'esto- 
mac un  c«)up  du  bout  de  sa  lanre  (jui  élait 
ferrée.  J'ai  regardé  comme  un  elVet  seiKsible 
de  la  protection  de  Dieu  ,  (ju'il  ne  m'ait 
pas  tué  de  ce  couj)  ,  et  (|ue  j'en  aie  été  quitte 
pour  une  légère  meurtrissuie.  Deux  de  ces 
cavaliers  nu»  jetèrent  insuitc"  par  ti'rre,  m'ar- 
raclièrenl  une  partie  de  mes  liai)its  ,  prirent 
l'argent  que  j'av.Tis  pour  Fenlrelien  d«'  mes 
Catécliistes  ,  et  m'einportèr<'nl  jusqu'à  mou 
bréviaire  et   mou  calice.    J'.ivais   a\ev:   luoi 
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ciaq  Catécliisles  ,  et  comme  il  était  nuit  , 
Hous  nous  retirâmes  dans  le  prochain  Vil- 
lage, fort  fatigués  d'avoir  m.arché  tout  le  jour 
sous  un  ciel  brûlant,  et  sans  avoir  pu  pren- 
dre de  nourriture.  Personne  dans  le  Village 
ne  voulut  nous  assister  ;  il  n'v  eut  qu'un 
Brame  qui,  touché  de  notre  état,  nous  apporta 
une  poignée  de  grosse  cassonade  avec  autant 
de  farine  que  nous  mêlâmes  dans  de  l'eau 
froide  ,  et  dont  nous  fimes  notre  repas. 

Je  restai  deux  mois  h  Cruchnahourani.  A 
peine  en  étais-je  parti  ^  que  le  feu  prit  à 
quelques  maisons  voisines  de  notre  Eglise. 
Elle  fut  réduite  en  cendres  :  c'était  la  mieux 
bâtie  que  nous  eussions  dans  toute  l'étendue 
de  celte  IMission  ,  parce  que  c'est  le  lieu  où 
il  y  a  le  plus  d'espérance  d'établir  une  Chré- 
tienté florissante.  Cette  Eglise  vient  d'être 
rebâtie  par  les  soins  du  Père  de  la  Fontaine  , 
el  il  y  a  déjà  baptisé  un  grand  nombre  d'In- 
fidèles. 

Depuis  notre  rétablissement  à  Devanda- 
pnllê  ,  les  Dasseris  ne  se  sont  point  décou- 
ragés ,  et  ils  ont  fait  de  nouveaux  ellorts  pour 
nous  en  faire  chasser  une  seconde  fois.  Ils 
ont  présenié  de  nouvelles  requêtes  au  Prince  ; 
ils  ont  fait  venir  de  divers  endroits  des  lettres 
séditieuses  et  menaçantes  ;  on  m'a  même 
Assuré  qu'ils  avaient  brûlé  quelques  maisons 
à  la  campagne  pour  intimider  le  Prince  et 
le  forcer  h  condescendre  à  leur  fureur.  Ce 
fut  sur- tout  sur  latin  du  mois  d'Octobre  de 
l'année  i'^i3  qu'il»  S^enî  une  îenîalive  écla- 
iauLo  :  c'est  le  temps  où  les  ladieas  de  ces 
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leiTcs  vont  à    un  cclc'hre   pélerinat^e  qu'on 
appelle  Tiroiipati.  Les  Peuples  yéiccounMit 
de  plus  de  soixante  lieues,  et  je  ne  crois  pns 
qu'il  y  ait  dans  l'Europe  un  lieu  si  fréijuenlé. 
Les  /M.s^^em arrêtèrent  ceux  de  leur  Secte 
qui  passaient  par  cette  Ville  ,  afin   d'exciter 
une  émeute    i^cnérale   :  ils   sollicitèrent  les 
principaux    des  Marchands  et    le    chef  des 
troupes  pour  les  soutenir  dans  leur  révolte  : 
enfin  ils  n'attendaient  plus  que  l'arrivée  d'ua 
célèhfo   Das.Kcri  pour  faire  main-basse   sur 
les  Missionnaires  et  sur  lesC^lhrétiens  ;  car  ils 
publiaient    hautement    qu'on    ne    viendrait 
jamais  à  bout   de    disperser  les    Disciples  , 
qu'en  ufaiil  la  vie  à  leurs  Docteurs.  Ce  héros 
de  leur  Secte  arriva  avec  sa  troupe,  et  il  fui 
conduit  en  pompe  au  palais.  Lel*rinee  don- 
nait ce  jour-là  un  repas  aux  Da.ssens  en  l'hon- 
neur de  f^istrou  :    c'est   une  coutume  qu'il 
observerégulièremont  deux  fois  chaque  mois, 
le    1  i    et  le  -2-    delà  lune.  Ces  mutins  refu- 
sèrent de   manger,  si  on  ne   leur  promettait 
auj)aravant  de  nous  chasser  ih-  la  Ville  :    lo 
Prince  était    incommodé   ce  jour-là  ,    et  sa 
réponse  ne  fut  ])as  favorabh;  :   ainsi  le  j)arli 
qu'ils    prirent  fut   de   bien  mander  ;    après 
quoi  ils  se  retirèrent  avec  menaces  de  reve- 
nir bientôt  suivis  de  plus  de  deux  mille  y?«j- 
scns  ,  [)Ourveni;er  l'outrage  que  nous  foions 
àleurs  Divinités,  Tro[)  heureux  si  Dieu  nous 
eiit  tait  la  même  grâce  (pi'il  accorda  au  Pire 
Emmanuel     Dacunlia  ,  Missionnaiie  Portu- 
gais ,  Icijuel  fut  si  maltraité  des  Dn.swcrt'^  ,k 
deux  journées  et  demie  de  celle  Ville  ,  qu'il 
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mourut  peu  de  jours  après  de  ses  blessures. 
M.  L' Archevêque  de  Cranganor  vient  de 
faire  des  informations  d'une  si  glorieuse 
J^iort. 

Nous  commencions  à   goûter  un  peu   de 
repos  ;    les  esprits    paraissaient  s'adoucir  ^ 
les  impressions  fâcheuses  que  nos  ennemis 
avaientdonnées  des  Chrétiens  s'effaçaient  tous 
les  jours  ,  la  constance  des  Néophytes  et  la 
modération  avec  laquelle  ils  parlaient  de  leurs 
persécuteurs  édifiaient  les  Iniidèles ,  et  leur 
iesait  dire    qu'il  n'y  avait  que   la  véritable 
Religion  qui  put  inspirer  de  tels  sentimenSo 
A  la  faveur  de  ce  calme  la    Foi    fesait  de 
nouveaux  progrès,   plusieurs  Gentils   rece- 
vaient le  baptême,  et  d'autres  s'y  disposaient. 
Comme  une  partie  de  ces  Néophytes  demeu- 
rait dans  le  quartier  de  la  Ville  où  il  y  a  le 
plus  grand  nombre  de  Dasseris  ,  ceux-ci  ne 
puient  ignorer  long-temps  la  désertion   de. 
leurs  Disciples.  Un  jour  ({u'ils  s'assemblaient 
pour  célébrer  une  de  leurs  principales  Fêtes, 
leur  chef  les  conduisit  par  toute  la  Ville  ,  en 
disant  hautement   qu'il    fallait    absolument 
raser  notre  Eglise.  Ils   allèrent  au   palais  et 
rj^nacèrent  le    Prince    ,   que   s'il  n'y    don- 
nait son  consentement  ,   il   n'y  aurait  point 
de  Fête  ,   et   qu'ils  exciteraient  une  révolte 
générale.   La  réponse  qu'ils  eurent  ,-fut  que 
BOUS  avions  été  rétablis  à  Devandapallé  par 
le  Nahalr^  qu'il  se  tiendrait  offensé  des  nou- 
velles insultes  qu'on  nous  ferait  ,  qu'ils  célé- 
brassent toujours  leur  Fête  ,  et  qu'ensuite  OU 
chercherait  le  moyen  de  les  contenter.- 
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Ces  nouveaux  lroui)les  lireiil  juger  au  Pcie 
de  la  Foulaïuc,  qu'il  tnllait  enccMC  a\oir 
recours  au  yohah ^  pour  le  pi  ier  de  soutenir 
sou  ouvrage.  Il  conviut  a\ec  M.  de  Salul- 
llilaÏK'  ,  (|ue  pour  ineltre  notre  Eglise  liors^ 
d'in.sulle  le  meilleur  parli  était  de  demander 
l'étindard  du  Mogol  ,  qui  i'il  connaître  aux 
Gentils  (jue  nous  étions  sous  sa  protection. 
Ce  n'était  pas  une  chose  facile  à  obtenir  : 
néanmoins  la  patience  el  l'activité  de  M.  de 
Saint  -  Ililaiic  ,  tiiomplièrent  de  tous  Ks 
obstacles  :  Télendard  fut  accordé  avec  une 
Patente  honorable  ,  par  laquellele  iSahab 
déclarait  qu'il  permettait  aux  Snniassis  Ro- 
manis (c'estla  (pialitécjue  prennent  les  Mis- 
sionnaires )  de  l'arborer  dans  la  cour  de  leurs 
EgliM'sde  Dcvandapallc  et  i\v  JiaUaharani. 
Deux  Cavaliers  furent chargésd'accompagncr 
le  Missionnaire  pour  porter    l'étendard   au 

prince. 

Il  était  naturel  de  croire  que  le  Prin(0 
recevrait  cet  étendard  avec  honneur  ,  el  ([u  il 
le  ferait  porter,  au  sou  des  iu>tiumens,  jus- 
ou'à  notie  Eglise  :  mais  la  crainte  d'irriter 
nosennenus,  qui  niiieiil  tout  en  ouvre  pour 
l'en  détourner,  ne  lui  peiniit  pas  de  suivre 
en  cela  la  coutume*  du  pays;  el  après  bien 
des  délibérations  ,  il  nous  envoya  dire  que 
nous  pouvions  placer  l'étendard  ou  nous 
)iig(M'ions  à  propos. 

Ce  tritnnphe  de  la  Religion  augmenta  la 
fureur  des  Z>aij«m.  Ils  s'allroupèrent ,  el  ils 
chtîrchèrent  à  soulever  la  Miliec  et  le  Peu- 
ple. Ou  les  voyait  parcouiir  les  bouli<[ues 
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des  Marchands^  et  là  ils  menaçaient,  ils  se 
rcpandaieiit  ea  invectives  contre  les  Mission- 
naires et  contre  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  Foi.  Le  chef  de  ces  insensés  voyant  ses 
efTorts  inutiles  ,  conduisit  sa  troupe  au  Tem- 
ple de  la  Vilie  ,  qui  est  dans  la  Forteresse  : 
il  fit  entendre  qu'il  n'en  sortirait  point  qu'on 
ne  lui  eut  donné  satisfaction  ;  il  emnêcha 
qu'on  ne  fit  les  sacrilices  ordinaires  ,  et  il 
menaça  d'assemjjler  dans  peu  de  jours  plus 
de  dix  mille  Dasseris,  par  le  moyen  desquels 
il  ruinerait  le  pays  :  c'est  de  quoi  on  a  vu  de 
fréquens  exemples.  Plus  ou  cherchai l  à  l'ap- 
paiser  ,  plus  il  devenait  hardi  et  intraitable  , 
et  il  fallut  lui  promettre  que  dans  deux  jours 
on  chasserait  les  deux  plus  considérables  fa- 
milles de  Chrétiens  qui  avaient  renoncé  a  sa 
Secte. 

En  effet ,  les  Archers  de  la  Ville  vinrent 
signifier  à  ces  deux  familles  les  intentions 
du  Prince  ;  elles  eurent  beau  demander  quel- 
que temps  pour  mettre  ordre  h  leurs  affai- 
res, il  fallut  sortir  sur-le-champ ^j  autrement 
on  les  menaçait  de  les  chasser  à  force  ou- 
verte, et  de  confisquer  ce  qui  était  dans  leurs 
maisons.  Elles  se  réfugièrent  pendant  quel- 
ques jours  dans  notre  Eglise  ,  et  ensuite  elles 
se  retirèrent  hors  de  la  Ville. 

Ce  succès  renàitles Dasseris  plus  insolens. 
Persuadés  qu'ils  avaient  intimidé  le  Prince  , 
ils  s'assemblèrent  en  plus  grand  nombre  et 
demandèrent  le  bannissement  de  six  autres 
familles  Chrétiennes  qui  étaient  le  soutien 
de  cetleChrétienté  naissante.  Soit  qu'ils  l'eus- 
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8Pnl  vt'rimLlt'iiK  iif  ohtcnu  ,  soil  qu'ils  sr  pré- 
valu.sbtiil  (in  iioni  cl  df  l'.juloiilc  du  Piiucc, 
ils  l'uieul  le  pouvoir  d\Miv()yci'  des  sold.ils 
cIh'z  tous  les  (^liréllcns  ;  .'i|>it'a  (juoi  ils  ne 
g.ndèrent  nulles  mesures.  iSu!  (Jhiélien  ne 
j)ai.'nssait  hors  de  sa  maison  (jui  ne  tiil  mal- 
traité par  ces  luiieux. 

ris  trouvèrent  dans  le  marché  une  Cli re- 
tienne nommée  Luee  ;  ils  se  jetèrent  sur 
elle  ,  ils  la  lVaj)pèrent  à  grands  coups  de 
])àton  ,  ils  la  foulèrent  aux  pieds,  et  la  traî- 
nèrent dans  les  rues.  Ce  n'est  pas  la  seule 
lois  i|u<^  cette  bonne  Néophyte  a  mérité  de 
souHVii  (le  semMables  traitemens  pour  la  dé- 
fense de  sa  Foi  :  un  autic  jour  (ju'clle  soi  lait 
d  un  Village  où  elle  axait  vendu  (juchjucs 
déniées  ,  elle  fui  aj)crcue  d'une  troupe  de 
Dasseris  ((ui  l'aecahlèrent  de  coups  ,  sous 
lesfpiels  elle  aurait  exjjiré,  si  des  Païens,  (jui 
nccouiuicnl  au  bruit,  ue  Taxaient  tiié(î  de 
leuîs  mains. 

Une  autre  femror  d'une  Caste  considéra- 
Lie  ,  et  qui  n'était  encore  cju'au  rang  des 
Caléeliumènes  ,  fut  traitée  par  les  Dasseris 
«\  »'e  la  mèm<'  inhumanité.  Son  assiduité 
à  r]^L;lise  leur  lit  croire  qu'elle  était  Cliré- 
liciHie. 

I)  ns  le  mémo  temps  un  sr>îdat  Chrétien 
qui  s'entretenait  avec  les  piinei[)aux  de  l.i 
\  ilh' ,  fut  atlarjué  par  ces  mutins,  qui  lui 
liirni  toutes  sortes  d'insultes.  Le  Néophyte, 
qui  a  t;rande  léputalion  dans  les  troupes ,  et 
(pii  a  signalé  sa  valeur  en  plusieurs  reneon- 
Ucs  ,  souliiil  ccë  alîVuuls  sans  en  paraitic  laut 
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5oit  peu  ému.  Comme  on-était  surpris  de  sa 
modération  j  il  répondit  qu'outre  le  respect 
qu'il  devait  aux  personnes  avec  lesquelles  il 
se  trouvait ,  il  était  Chrétien  ,  et  que  parles 
Lois  de  sa  Religion  la  vengeance  lui  était  in- 
terdite ;  <|ue  sans  cela  il  ne  serait  pas  homm^ 
à  dissimuler  de  pareils  outrages.  En  eiTet ,  il 
en  eut  sans  doute  coûté  la  vie  à  quelques-uns 
de  ces  séditieux  ,  s'ils  eussent  osé  l'insulter 
.«insi  ,  lorsqu'il  vivait  encore  dans  les  ténè- 
Lres  du  Paganisme. 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais  tout  ce 
tru'ont  eu  à  soulFrir  nos  Néophytes  ,  et  les 
^exemples  devenu  qu'ils  ont  donnés.  La  per- 
sécution devint  générale.  LesZ^^^j'em,  suivis 
de  soldats,  parcouraient  les  maisons  des  fa- 
milles Chrétiennes  ,  et  ils  ne  les  quittaient 
point  qu'ils  ne  les  eussent  conduites  hors  des 
portes  de   la   Ville.    Tout   le   Peuple   s'at- 
troupait |X)ur  être  spectateur  de  ces  tristes 
scènes.  Les  uns  applaudissaient  aux  Dasse- 
rîs  ,  et  insultaient  aux  Chrétiens  ;  d'autres 
en  avaient  compassion  .:  «  A  quoi  bon  tant 
»    d'opiniâtreté,    leur    disaient  -  ils  ?    Que 
»    n'abandonnez -vous  cette  Religion  nou- 
»   velle  que  vous  avez  embrassée  ?  Etes-vous 
»    donc  plus  éclairés  que  nous  et   que   nos 
»    ancêtres  ?  Il   ne   dépend  que  de  vous  de 
»    vivre  en  })aix  ,  et  ii  ne  s'agit  pour  cela  que 
»    de  reprend)  e  la  Religion  de  vos  Pères  : 
»    à  qui  pouvez -vous  attribuer  qu'à  vous- 
ii    mêmes  les  malheurs  où  vous  vous  préci- 
»    pitez  avec  si  p(;u  de  raison  «  ?  Tels  étaient 
les  discouj^s  que  leur  tenaient  leurs  amis,  ei 


ET    <:rRini'SES.  î?^ 

tru\  qui  paraissaient  sensibles  à  leurs  di*- 
^rAees. 

Cependant  le  mal  croissait  de  plus -en- 
plus  ,  et   (Ml   n'y  voyait  point   de  renjetle  ; 
ii'csl  ce  qui  délerinina  le  Père  de  la  Fon- 
taine h  aller  sur  le  soir  à  la  Forteresse,  pour 
6e  plaindre  au  Prince  de  la  violence  dont  on 
usait  envers  les  (^luétiens.  Fe  Père  s'atten- 
dait il  être  arrêté  à  la  porte  de  la  Forteresse, 
et  à  y  demeurer  la  nuit  ;  néanmoins  il  pii6>a 
les  corps-de- gardes ,  et  il  pénétra  sans  obs- 
tacles jus(|u'à  rappaitenietit  (|ui   est  prot  lie 
de  celui  <lu  Pi  inre.  Il  se  plaignit  hauleinent 
qu'on    n'avait  nul  ét^ajd  ,  ni    aux  promesses 
réitérées  du   Prince  ,  ni    à    la  protection  «lu 
]SalKtb\  et   il   piolcsla  qu'il   allait   décliiicF 
en  leur  ])ié6cnce  l'étendard  (jui  lui  avait  éli: 
donné  ,   ki  l'on   n'arrêtait   pas   la   tuteur  des 
JJusseris. 

Ces  paroles  firent  impression  sur  ceux  qui 
étaient  présens  :  quelques  Si'iiîueur*;  vinrent 
de  la  part  du   l^rince  pour  Iraitt  r  d'acKun- 
Diodement.   Fe  Missionnaire  ,  qu'on  exhor- 
tait à  retourner  dans  son  Ei^lise  ,  répondit 
constamment  qu'il  ne  lui  était  pas  p(»ssil)lu 
de  soitir  du  lieu  ou  il  étyil  ,  tandis  (jue   les 
Cliiétiens,  chassés  avec  honte  ,  étaient  cou- 
chés  à   l'air  aux  portes  de   la   Ville.    Après 
l)ien  des  allées  et  des  \eiuics,  un  Hrarne  , 
favori  du  Prince  ,  vint  assurer  le  Père  <|n'on 
allait  faire  rentrer  les  Chrétiens  dans  la  Ville, 
et  les  remettre  dans  leurs  maisons.  Fe  Pcie 
demanda  (pu*  cet  ordre  fût   exécuté  par  un 
kouinie  cuvové  immédiatement  du  Prince  ; 
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ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  alla  sur  Theure  faire 
ouvrir  les  portes  de  la  Ville  :  les  Cliréiiens  y 
rentrèrent ,  et  passèrent  le  reste  de  la  nuit 
dans  leurs  iiiaibons. 

Les  Dasseris  ne  se  reLutèreni  point  pour 
cette  légère  grâce  que  le  Prince  venait  de 
faire  aux  Clii  étiens  ;  ils  s'assemblèrent  le  len- 
demain en  plus  grand  nombie,  et  ils  empê- 
chèrent de  vendre  les  ornemens  dont  ils  ont 
coutume  de  se  parer  en  l'honneur  de  leurs 
Di(  ux.  Ils  menacèrent  de  les  brûler  aux 
portes  de  la  Ville  ,  et  ils  protestèrent  qu'ils 
en  sortiraient  tous  pour  n'être  pas  les  té- 
moins de  la  vengeance  éclatante  que  leurs 
Dieux  allaient  prendre  d'un  pays  où  ils 
étaient  outragés.  Pour  se  rendre  encore  plus 
redoutables  ,  ils  appelèrent  ceux  de  leur 
Secte  c|ui  demeurent  dans  les  Villes  voisi- 
nes ,  lesquels  se  rendirent  auprès  de  leur 
Chef  ;  ensuite  ils  marchèrent  tous  ,  armés 
€n  i)on  ordre  ,  vers  la  Forteresse  au  son  des 
tambours  et  des  trompettes  ,  avec  leuis  cn- 
aeisnes  et  leurs  banderoles  déployées.  Ils 
criaient  comme  des  furieux  dans  les  rues  où 
ils  passaient,  et  ils  protestaient  qu'ils  ne  se- 
raient pas  coutens  qu'ils  n'eussent  vu  couler 
le  sang  des  Prédicateurs  de  la  Loi  nouvelle. 
Ils  en  vinrent  jusqu'à  empêcher  qu'on  ne  fit 
dans  la  Pagode  du  Prince  les  sacrilices  ac- 
coutumés. 

Outre  la  haine  que  les  Dasseris  portent 
depuis  long-temps  à  la  Religion  chrétienne  , 
l'action  d'un  jeune  Néophyte  servit  de  nou- 
veau piétexte  à  leur  soulèvement.  Ce  jeune 

homme 
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liommr  travaiiUill  dans  le  l^'llais  à  plusirurs 
soii<'S  cl'ouvrag<"S  ,  ri  pnrii*  qu'en   ccrlainrs 
<M casions  on  \oulait  lui   lairr  poilrr  les  >(a- 
lurs   iU's  taux   Dieux,    il   ir>olut   dv  (jnill«r 
son    emploi  ,  <'l    il  dit  pour   rai.son  qu'élant 
Cliiélirn  ,  il  lu   lui  rlail  j)a.s  permisdi"  potier 
les   cdd  ivres  de  ces  jtrcicnduvs   DU'iiiitrs, 
C«'tt<'  expression  ,  par  lafjuilli'  il  voi.lail  ni.ir- 
cpH  r  que   Icti  J)ieux   <l(s  (jentils  élaienl   des 
lilides  san."»  niouvcnu-nl  el  .sans  >  ie  ,  ne  man- 
qua p.is  d'éUe   relev«'e.   Les  Dusscris  firent 
a^si:  M(  r   Ix-aueoup  de*   ténif)in.s(pji    l'avaient 
eiiieudue,el  tn  porlènnt   leurs  plainles  nu 
l'rince  ,  qui  e^l  deJ(*ui  Seete  ,  en  y  ajoulan 
])lusieurs  autres  ealomnies,  cjuils  a^suraieut 
èlre  la  <loelrine  fpie  les  ■\li.s>ionnaires  ensei- 
gnaient à   leurs  Diseiples.   Ils  lui  déclarèrent 
<jue  eel!«-   lîeli-ion  des  l'rii/i^uis  (   car  e'est 
ainsi  (ju'ils  a[>pellenl  par  mépris  la  Jteli<;ion 
cliiélienne   ),  l'es.iit   tous   les  jours  de   nou- 
veaux piomès;  que   leurs  Temph's  sii.fienl 
l)ientèl  déserts;  tpi'ils  si;  terraient  ahandon- 
iies  de  leurs  Diseiples,  el  rétluils  par -là   à 
inie  extrême  pauvreté;  et  pour  mieux  piou- 
ver  ee  cpj'ils  a\anrîiienl  ,  ils  lui  repré>enlc- 
rent  (jue  nous  avions  séduit  jusipi'nux  /.///- 
ijl^dnistvs  ^  dont  un*'  tamille  venait  réeemmmt 
<!<•  renoneer  à  sa  Secle  »  pour  taire  proftsoiou 
<lu  C'Iirislianisme.(jes  Liiii^nnistcs  composent 
nue  Seete  d'Idolâtres  cpii  lionon  nt  fscurm  : 
iK    portent    sur  eux  l'Idide  intaine  de   celle 
J)i\inité.  l/espril  d'orgueil  qui  anime  parti- 
eulièrement  \vsLini^anistcs ^  leur  t'ail  mépri- 
ser les  autres  Sectes,  cl  rcud  leur  conversiou 
J'oi/ie  AI/.  jN 
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presque  impossible.  11  nele^arest  permis  de 
manger  ni  de  se  marier  qu'avec  ceux  qui 
sont  de  la  même  Secte. 

Les  Docteurs  Gentils  profitèrent  de  cela 
pour  aigrir  l'esprit  du  Prince  ;  on  lit  de  nou- 
velles recherches  des  Chrétiens  ,  et  on  les 
obligeait  à  sortir  de  leurs  maisons  :  pour 
peu  qu'ils  parussent  résister  ,  on  les  traînait 
par  force  ,  on  mettait  en  pièces  leurs  meu- 
bles ,  on  les  chargeait  d'injures  ,  et  on  les 
acca])lait  de  coups.  La  plupart  se  retirèrent 
chez  nous  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans  , 
et  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter.  Quelque 
triste  que  fut  la  situation  oii  ils  se  tiou- 
vaient,  je  puis  vous  assurer  qu'on  n'entendait 
parmi  eux  ni  les  plaintes  ni  les  murmures  , 
si  ordinaires  dans  la  bouche  des  personnes 
qui  souffrent  :  ils  s'encourageaient  les  uns 
les  autres,  et  ils  se  félicitaient  de  leurs  souf- 
frances. 

Néanmoins  ,  comme  ils  n'avaient  plus  la 
liberté  de  travailler  dans  la  Ville  ,  et  qu'ils 
manquaient  de  tout,  nous  les  secourûmes, 
le  Père  de  la  Fontaine  et  moi  ,  autant  que 
notre  pauvreté  pouvait  le  permettre.  A  la 
vue  de  ce  que  souffraient  ces  généreux  Néo- 
phytes ,  hélas  !  nous  disions  -  nous  ,  qu'il 
y  a  de  personnes  riches  et  charitables  en 
Europe  qui  se  feraient  un  devoir  de  soula- 
ger ces  pauvres  gens,  leurs  frères  en  Jésus- 
Christ,  s'ils  étaient  témoins,  comme  nous  , 
de  ce  qu'ils  endurent  pour  la  défense  de 
leur  Foi. 

Les  ordres  du  Prince  en  faveur  des  Chrc- 
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tiens  étant  si  mal  observés  ,  nous  crùmrs  de- 
voir cnoon»  uiH*  f<»is  nous  adresser  ;i  lui  : 
nous  alliâmes,  le  Pi-re  delà  FoiilaiiK.'  vl  moi  , 
h  la  Ft)rleresse  ;  mais  nous  lûmes  airelés  à 
la  première  porte  ,  les  Ciardes  nous  re- 
})Oussèrent  rudement  ;  eomme  il  était  nuit, 
nous  nous  relirAmes  à  lenliée  tl'un  Tem- 
ple qui  n'él.iil  pas  loin  de  1 1.  Ijs  Dasscns 
lurent  hienlnl  avertis  de  no(re  dt'inaiehe  ; 
cjuehjLM'S  -  uns  d'eux  nous  insullèri*nt  ,  in 
nous  jetant  des  pierres  et  en  nous  aeeahlant 
d'injures. 

Le  lendj'maiu  trois  Jurâmes  i\vs  plus  sa- 
\ans  de  la  \  ille  nous  furent  envorés  pat  le 
"Ministnî  du  Prinee.  Ils  étaient  aeeompai;né« 
de  plusieurs  autres  lîiann's  et  de  (juehjues 
Choiit/Tx  :  ils  parurent  vouloii*  enlamer  'a 
dispute  ,  mais  dans  la  suite  de  noti-e  entre- 
lieu  ,  nous  aperçûmes  <|U<'  celui  qui  passait 
])  «ruii  VAX\  pour  le  j)lus  liahile  ,  ne  pail.iit 
qu'.i\e(!  réserve,  comme  s'il  eût  appréliendé 
de  s'eni^ager  trop  avant.  On  parla  d'alxtid 
du  premier  Etre  ,  de  sa  nature  et  de  ses  attri- 
buts ;  ils  convinrent  <le  son  unité  ,  de  sou 
éternité  et  de  son  immortalité.  Mais  il  nous 
1  allut  réfuter  les  diverses  opinions  «les  lu- 
diens  par  rapjiort  à  lame.  L«s  uns  admet- 
tent (les  générations  éternelles  ,  et  soutien- 
nent (jue  les  âmes  n'ont  pas  été  créées  :  les 
autres  disjiil  (pi'elles  sont  une  j)orlion  t\r  la 
^^l)^tanee  divine  :  quelques-uns  prét<ndent 
qiK»  l'orne  n'est  cpi'une  simple  repié^cnta- 
tioii  de  l'Ktre  divin  ,  de  même  que  la  fii^nrc 
du  buK'il  jiaraiL  duns  plusieurs   vases  rcm- 
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plis  d'eau  lorsqu'on  les  expose  h  ses  rayons. 
Quelques  autres  enfin  ,  quoi  qu'en  plus 
petit  nombre  ,  soutiennent  que  les  âmes 
sont  matérielles.  On  disputa  avec  plus  de 
chaleur  ,  touchant  l'opinion  de  Pylhagore 
sur  la  métempsycose  ,  que  ces  peuph's  ad- 
mettent, et  dont  on  a  Lien  de  la  peine  à  les 
détromper.  Ils  se  fondent  principalement 
$uv  certaines  histoires  ridicules  dont  ils  sont 
infatués. 

Ces  trois  Brames  étaient  de  deux  diffé- 
d'entés  opinions  qui  partagt^nt  les  savaus  Bra- 
mes de  riude.  La  première  s'appelle  yldui- 
dani^  et  elle  est  la  plus  commune.  On  nomme 
la  seconde  Duidani.  Les  Aduistes  disent 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Etre  ,  qui  Cï-l  Dieu  , 
et  que  l'ame  n'est  pas  difîérenle  de  cet  Etre, 
plusieurs  d'entr'eux  croient  que  toutes  les 
choses  qui  sont  dans  le  monde,  et  auxquel- 
les nous  donnons  le  nom  d'Etre  ,  n'existent 
point  à  proprement  parler  ;  et  que  ce  sont 
de  purs  fantômes  :  qu'il  est  faux  ,  par  exem- 
ple ,  que  nous  existons  ,  que  nous  parlons, 
que  nous  mangeons.  Pour  ce  qui  est  des 
Didstes  ,  ils  conviennent  que  l'ame  est  un 
Etre  créé  ,  distingué  du  premier  Etre.  Tout 
cela  prouve  que  les  Brames  ont  eu  quelf[ue 
connaissance  des  opinions  des  anciens  Pliilo- 
sophes.  Mais  ,  pour  l'ordinaire,  ils  ne  suivent 
dans  la  dispute  aucune  règle  de  raisonne- 
ment :  de  sorte  qu'il  n'est  pas  difficile  de  les 
faire  tomber  en  contradiction  ,  et  lorsqu'ils 
y  sont  surpris ,  ils  ne  s'en  mettent  pas  fort  ei| 
peine. 
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La  dispute  toniha  insi'nsiblcmcnt  sur  les 
diverses  causes  dos  météores.  Les  IntUens 
distinguent  eiiH[  ('-léinens;  car  ils  prétendent 
que  le  v(;nt  est  un  élément  distingué  dr  i'air. 
Nos  Brames  convinrent  sans  peine  de  la  cause 
des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  et  ils 
avouèrent  f[ue  ce  qui  se  dit  communément 
dans  ri  ode,  de  ce  serpent,  (jiii  les  eni^loulit 
dans  le  temps  de  Térlip^',  est  une  de  ces  opi- 
nions extravagantes  dont  on  amuse  le  i\uple 


Ignorant. 


Cetle  disjHite  dura  un  temps  assez  consî- 
déralde  ,  et  les  lira nu-s  parurent  contens  de 
nos  réponses.    L'un    d'eux    lii   nolic  élo^c  , 
et  avoua  que   notre  do»  ti  irie  él ait  Térila!)lc. 
«  jMais,  ajouta-t-il  ,  est-il  juste (ju'étant  venu 
»    seulement   de[)uis   fpjel.pics    années    dans 
»    ces   teires,   \ ous  en^ei-niez  une  nouvelle 
«    doctiine  aux  Discijdes  des  autres  Sectes? 
»    Les  Gouroux  de  ce  pays  ont  le  mt-me  droit 
)>    sur  Irurs    Disciples  qu'ont    les   pères  sur 
»    Kurs  enfans   :    on  ne  doit   point    trouver 
»    mauvais  cpi'ils  châtient  ceux  (jui  le^  aban- 
M    donnent  pour  s'attachera  des  étrangers,  u 
En  efFet ,  selon  la  coutume  de  ces  Peuples  , 
lors(|u*on  a  choisi   un  (iountu,   et  qu'on  a 
pris  sa  manpie  ,  ((u'ils  appellent  Dira,  c'est 
parmi  eux  une  inlidélilé  que  de  l'ahandon- 
ner;   cl    pour   rendre    eette    désertion    plus 
odieuse,  ils  la  comparent  h  l'infidélité  d'une 
lemme  qui  quitterait  son   mari    pour  suivre 
un  étranger. 

Nous  restâmes  encore  trois  jours  à  l'en- 
tré.' du   Tenq>le  ,  cl  il  est  aisé  de  juger  ce 

>    i 
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que  nous  eûmes  à  essuyer  d'insultes  de  la 
part  des  Dasseris  et  de 'leurs  partisans.  Ils 
nous  lésaient  passer  pour  des  sorciers  et  des 
magiciens  qui  avions  le  secret  d'ensorceler 
les  Peuples.  Le  Démon  leur  mettait  dans 
la  bouche  les  mêmes  calomnies  dont  on 
s'efforçait  de  noircir  la  réputation  des  pre- ! 
miers  Fidèles ,  au  sujet  de  leurs  saintes  as- 
semblées. 

Le  quatrième  jour  ,  trois  Brames  des  plus 
distingués  vinrent  ,  à  ce  qu'ils  disaient  ,  de 
la  part  du  Prince ,  pour  nous  assurer  que  dans 
peu  de  jours  il  nous  donnerait  audience  ,  et 
qu'il  terminerait  cette  affaire  à  notre  sa- 
tisfaction. Ils  nous  conduisirent  à  notre 
Eglise  _,  où  ils  nous  donnèrent  les  mômes 
assurances.  Mais  ,  quelque  instance  que 
nous  fîmes  dans  la  suite  ,  il  nous  fut  ira- 
possible  d'aborder  le  Prince  ^  ni  de  met- 
tre (in  à  ces  vexations.  Le  parti  que  pri- 
rent les  Chrétiens  fut  de  se  retirer  pour 
chercher  ailleurs  de  quoi  faire  subsister  leurs 
familles. 

Les  Dasseris  poursuivirent  les  Chrétiens 
jusques  dans  les  Villages  où  ils  se  réfugiè- 
rent ,  bien  que  ces  Villages  ne  fussent  pas 
de  la  dépendance  de  Deuaridapallé  ,  et  ils 
s'efforcèrent,  quoiqu'inutilement,de  les  faire 
sortir  de  tous  les  endroits  où  ils  cherchaient 
un  asile.  Le  traitement  qu'ils  firent  à  une 
Chrétienne,  nommée  Claire,  marque  assez 
jusqu'où  se  portait  leur  fureur.  Elle  était 
revenue  secrètement  à  Dci^andapallé  pour 
y  prendre  quelques  grains  qu'elle  avait  mis 
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en  dépôt  clans    nue    maison    voisine   de    la 
sienne  :  sa  tille,  (jui  étail  leslée  dans  la  rue, 
l'appela  sans  y  penser  par  son  nom  :  (|uel- 
ques  Dusscris  l'ayant  oui  nommer,  couiu- 
lent  aussitôt  <'n  donner  avis  au  corps -de- 
garde.  Il  était  neuf  hcuies  tlu  soir  :  on  la  lit 
venii'  à  1  inslant,    et  après   plusieurs  oulia- 
ges ,  le  (Capitaine  la  fit  attacher  dehoul  à  un 
pilier  ,  les  mains  lié«'s  den  ière  le  dos.  Elle 
])assa  la  nuit  dans  eetle  posture  ,  exposée  à 
l'air  et  aux   moucherons  ,   dont  les   pifjùres 
sont  très-(louh)ureuses.  Des  la  point»*  du  jour 
on  la  «lélia  ,  el  on  la  conduisit  chez  le  (Jief 
des  Dasscrts ^  oii  clic  lut  incuiliie  de  coups. 
De  l:i   «lie   fut   Iraiiiv'e  uniî   seconde  tuis  au 
corps-de-garde  ,  oiu  lie  eut  à  soulli  ir  de  nou- 
veaux outrages  devant  une  foule  d  Idolâtres 
qui  s'y  étaient  assemblés.  Entin  ,  comme  ils 
vinnt  (|u'i)î»  ne  gagnaient  rien  sur  son  esprit , 
el  qu'ils  ne  pouvaient  lui  faiie  ahandonner 
sa  llfli-^ion  ,  ils  la  couvrirent  de  boni' ,  ce  qui 
est  il  i   le  ciHnhh*  de  1  igimminie  ,  el  la  chas- 
sèrent de  1»  \  die  à  coups  de  pierres,  en  vo- 
missant inlllf  blasphèmes  contre  le  vial  Dieu 
et  coati e   la    I^oi    chictienne.    Celte   géné- 
reuse .\é(q>hNle  rentra  dans  la  Ville  par  une 
autre    porte,  et  se  rendit  .»  l'Eglise,  où   elle 
demeura  deux  jours  presque  sans  mouvement 
el  sans  vie. 

C'est  ainsi  ,  mon  tres-chiM'  Frère  ,  que 
nous  av(»ns  passé  les  années  171 3  el  i"^i4» 
La  joie  (pu'  nous  <lonnail  la  constance  de# 
Chiétiens  cl  leur  terme  al  lâchement  à  la 
Religion,  i\il  bien  modérée  par  la  \\\c  dou- 
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leur  que  nous  resst^ntîmes  de  la  perte  d'une 
famille  :  elle  eut  la  laclieté  ,  pour  n'être 
point  chassée  de  la  ^  ille  ,  de  donner  à  man- 
ger aux  Dusscris  ,  et  de  recevoir  une  de 
ces  mar([ues  extérieures  que  prennent  leurs 
Disciples.  On  ne  peut  dire  quelle  fut  l'indi- 
gnation des  autres  Chrétiens.  Je  rencontrai 
quel.jue  temps  après  dans  un  de  mes  voya- 
ges cette  malheureuse  famille  et  je  lui  repro- 
chai l'énormité  de  son  crime  ;  tous  ensemble 
3ne  protestèrent  ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes,  qu'ils  reconnaissaient  leur  faute  j  qu'ils 
la  pleuraient  amèrement  ,  et  qu'ils  s'eiTor- 
ceraient  de  la  réparer  par  une  pénitence  édi- 
fiante. 

Nous  craignions  extrêmement  que  ces 
troubles ,  excités  par  les  Dasseris ,  ne  se  com- 
muniquassent à  jB/^/Z^Z^a/'^/^i  :  c'est  une  Ville 
bien  plus  considérable  que  Dei'undapallé  , 
et  qui  n'en  est  éloignée  que  de  quatre  lieues. 
Lorsque  le  Père  de  la  Fontaine  y  bâtit ,  il 
y  a  près  de  sept  ans  ,  une  Eglise  ,  les  Das^ 
seris  éclatèrent ,  et  l'on  fut  sur  le  point  de 
BOUS  en  chasser.  L'ordre  nous  en  fut  inûmé 
de  la  part  du  Prince  ;  mais  une  providence 
toute  particulière  de  Dieu  en  empêcha  l'exé- 
cution. Depuis  ce  temps -là  la  Foi  s'y  est 
fortement  établie ,  et  un  grand  nombre  de 
familles  y  ont  reçu  le  Baptême.  Les  Das- 
seris  de  Deuandapallé  s'étaient  flattés  d'y 
ruiner  le  Christianisme  ;  mais  leurs  efforts 
ont  été  superflus.  Il  est  arrivé  au -contraire 
que  ,  dans  le  temps  que  la  Chrétienté  de 
JJei^'undapallé  était  le  plus  vivement  perse- 
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cut('o,Dlcu  a  versé  ses  ijciiédictions  les  ])lus 
al)ondaiiies  sur  celle  de  Jhiltabaimti.  Plu- 
sieurs familles  d'une  des  premières  Castes 
parmi  les  Clioutres  ,  qui  est  celle  du  Prince  , 
ont  renoncé  à  leur  Secte  pour  embrasser  le 
Clirislianismc.  Ces  conversions  sont  d'autant 
plus  singulières  ,  que  ceux  de  cette  Caste  ont 
lin  incroyable  allacbemeutpour  leurs  fausses 
I)i\  iuilés. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  coutume  assox 
extraordinaire,  qui  ne  s'obsrrvt.'  nulle  part 
que  parmi  ceuxqui  sont  ('.c  la  (]aste  dont  je 
parle.  Quand  le  premier  (Mifant  d'une  famille 
se  marie  ,  la  mèie  (;st  oblii^ée  de  se  couper, 
a>ec  un  ciseau  de  cbarpenlier  ,  les  deux  pre- 
mières jointures  des  deux  derniers  doii^isde 
la  main  :  et  celle  coutume  est  si  indispen- 
sal)Ie  ,  (pi'on  ne  l)eut  y  mancjuer  sans  être 
déi^iadé  et  cliassé  de  la  Cas!<;.  Les  femmes 
des  l*rinces  sont  pi  i\  iléj^iét's  ,  et  elles  pi  11- 
V(  ni  s'en  dispenser  ,  pourvu  qu'elles  uilVent 
deux  doi{^ls  d'or. 

Il  est  icrnps  de  linir,  mon  hès-eber  Frère; 
je  vous  ai  fait  paj  t  des  éiiieuxes  el  des  eonso- 
ations  (pie  nous  avons  eues  ces  deux  ihv- 
liieres  années.  Priez  le  Seigneur  qu'il  lé- 
pande  de  plus-en-plus  ses  bénédictions  sur 
celle  Cliiélienté  naissante.  Je  la  recom- 
mande à  vos  sflints  sacriiices  eu  l'uuiou  des- 
quels je  suis  y  etc. 


N  5 


29^  Lettres  édifiantes 


RELATION 

De  ce  qui  s^est  passé  dans  les  Glissions  de 
Marava  et  de  Tanjaour  ,  pendant  les 
années  l'-i/l  et  i-yio,  tirée  d'un  Blé- 
moire  Portugais  adressé  au  très  -  Révé- 
rend Père  3Jichel-^nge  Tamhurini  ^ 
Général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


A  Chrétienté  du  Marava  était  dans  un 
état  florissant  ,  et  la  Foi  y  fesait  de  jour-en- 
jour  de  nouveaux  progrès.  Le  Missionnaire 
de  cette  contrée  avait  baptisé  en  peu  d'an- 
nées plus  de  deux  mille  Idolâtres  ;  il  espérait 
de  recueillir  encore  de  plus  grands  fruits  , 
lorsqu'il  s'^éleva  tout-h-coup  un  orage  qui  mit 
la  constance  des  nouveaux  Fidèles  à  une 
dure  épreuve.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 
Les  Gentils  célébraient  la  fête  de  liames- 
ceren  ,  fameuse  Idole  qu'ils  révèrent.  Le 
Piince  ,  accompagné  des  Seigneurs  de  sa 
Cour  et  de  plusieurs  Brames,  se  mit  en  clie- 
niin  pour  se  rendre  à  la  Pagode  ,  cl  pour  y 
prendre  le  bain ,  qui  ,  selon  eux  ,  a  la  vertu 
d'eifacer  tous  les  péchés.  Avant  son  départ , 
il  laissa  le  gouvernement  de  ses  Etats  à  Tiru- 
valuvatlieven  3  son  paient  et  son  beau-frère, 
qui^était  parmi  les  Néophytes  un  modèle  de 
piété  etde  vertu  ;  mais  il  lui  défendit  expres- 
sément de  visiter  l'Eglise  des  Chrétiens  pen- 
dant son  absence  >  et  il  accompagna  sa  dé- 
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fcnsc  (les  mcnaccb  \its  plus  capaLles  de  lin- 
timiJer. 

Le  Prince  étant  arrive  h  la  Pagode,  vt  pre- 
nant le  bain  ([ue  les  Gentils  lii-iinent  pour 
sacré,  apeirut  sur  ic  rivage  (|uclqiu's-uiis  dt; 
ses  soldais  (jui  s'entKîtenaiciit  eiiM-mLlc.  11 
demanda  aux  l^rarnes  qui  1  environnaient  , 
pour([uoi  ces  gens-là  ne  prenaient  point  ,  à 
son  exemple  ,  un  bain  .si  clKcacc  et  si  salu- 
laiie.  Les  Brames  ,  ennemis  nés  de  la  Loi 
chrétienne  ,  saisirent  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait d'aii^rir  l'esprit  du  Prince  ,  et  de  l'a- 
nimer contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 
«  Quoi  ,  Seii^neur,  lui  dii-ent-ils  ,  pouvez- 
«  vous  ignorer  (pie  ces  soldats  sont  Cliré- 
»  liens  ,  que  vous  êtes  actuellement  l'objet 
»  i\v  leur  risée  ,  cpi'ils  se  moquent  et  du 
»  culte  fjue  vous  rendez  à  Juiiticsccrvtt  ,  et 
»  de  la  persuasion  où  vous  êtes  cjue  dans  ces 
»  eaux  sacrées  vous  recevez  rentière  réniis- 
»  sion  de  vos  fautes?  Pour  vous  en  convain- 
»  cre  ,  vous  n'avez  qu'à  orddnner  qu'on  leur 
»  présente  des  cendres  dédiées  au  i;innd 
»  C/iii'c/i  ,  et  (prou  leur  j)r()pose  d'en  mar- 
»  quer  leur  tVoul  .sel<Mi  notre  usage  ,  vous 
»  serez  témoin  vous-même  du  mépris  qu'ils 
»    en  feront   ». 

A  [)eine  eurent  -  ils  achevé  ces  paroles  , 
qu'un  Hrarm^suisaftendie  l'ordre  du  l^inee, 
se  détacha  de  la  troupe  ;  et  tirant  d'un  j)eiit 
sac,  qu'il  [)orl;iit  ,  des  cendres  consacrées  à 
CIÙK'cn  ^  s'avança  vers  les  soldats  CJiréliens  , 
leur  en  olîVit  ,  et  les  invita  à  s'en  mettre  au 
front.  Les  Aéophvtes,  en  refusant  de  prcQ- 
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die  ces  sFgnes  de  l'Idolâtrie,  ne  purent  s'em- 
pêcher de  faire  paraître  de  l'indignation  :  c'est 
aussi  à  quoi  s'attendait  le  Brame  ;  et  comme 
son  dessein  était  de  manifester  aux  yeux  du 
Prince  l'aversion  que  les  Chrétiens  avaient 
pour  ses  Divinités  ^  il  fit  de  nouvelles  ins- 
tances ,  et  pressa  fortement  les  soldats  de 
s'appliquer  au  front  ces  marques  de  vénéra- 
tion pour   Chweii. 

Ces  invitations  réitérées  impatientèrent  un 
des  JNéophytcs  :  il  étendit  la  main  pour  re- 
cevoir les  cendres  qu'on  lui  offrait,  et  aussi- 
tôt, suivant  l'ardeur  de  son  zèle  ,  et  sans  faire 
réflexion  qu'il  était  observé  ,  il  les  jeta  par 
terre  avec  dédain  ,  et  les  foula  aux  pieds. 
Le  Prince  qui  examinait  attentivement  la 
contenance  des  Néophytes  ,  se  livra  dès-lors 
aux  plus  violens  transports  de  fureur  :  on 
ne  sait  même  ce  qui  l'empêcha  de  venger 
sur-le-champ  ,  par  la  mort  de  ces  JNéopliv- 
îes  ,  l'outrage  qu'ils  venaient  de  faire  à  sa 
Divinité. 

On  lui  apprit  au  même  moment  qu'aussi- 
tôt après  son  départ  liT^ivcduvatl  even  son 
Leau-frère  avait  ,  contre  sa  défense  ,  visité 
l'Eglise  des  Chrétiens  ,  et  avait  participé  à 
leurs  mystères.  Cet  avis  ,  qui  était  véritable, 
redoubla  les  accès  de  sa  fureur  ;  il  sortit 
du  bain  transporté  de  rage  ,  et  après  avoir 
pris  ses  vêtemens  il  prit  la  route  de  sa  Ca- 
pitale dans  la  résolution  d'exterminer  le 
Christianisme  dans  ses  Etats. 

A  peine  fut-il  entré  dans  son  Palais  qu'il  or« 
donua  à  ses  soldats  de  §e  répaadre  danslécca- 
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(lue  de  sa  Priiicijxiulé  ,d«'  parcourir  les  mai- 
sons des  Clirélieiis  ,  de  leur  crdever  tout 
ce  qu'ilsy  trouveraient  de  vestiges  du  (]lnis- 
tianisme.  Cet  ordre  impie  fut  exéeutô  a\ec 
la  dernière  rii^ucur  :  il  n'y  eut  aucun  des  Fi- 
dèles qui  put  écliapper  à  l'exacte  perquisi- 
tion des  soldats  :  on  leur  arracha  avec  vio- 
lence les  Chapelets  ,  les  Croix  ,  les  Médail- 
les, l(;s  Fmagcset  les  Reliques,  (ju'ils  s'ef- 
forçaient inutilement  de  cacher  et  de  déio- 
Ler  aux  yeux  d<' leurs  persécuteujs.  Ces  pré- 
cieuses dépouilles  turent  a})portées  comme 
CMi  triofnj)he  aux  pieds  du  l*iinee  :  il  les  (it 
mettre  dans  divers  sacs,  et  les  lit  jeter  dans 
lin  étanc^  puhlie,  au  milieu  des  apphiudisse- 
mens  et  des  ciisdejoie  d'une  multitude  in- 
nomhrahle  d*[dolatres. 

J\v)n  content  de  celle  premièr<' expédition, 
qui  jeta  ht  cnnslernation  parmi  les  nouveaux 
Fidèles  ,  il  tacha  de  \('s  etriayer  encore  da- 
vantage par  la  manière  inipitoyahle  avec  la- 
quelle il  sévit  eontJC  son  propre  saut;.  11  iîl 
ap])eler  '.ririn(iluvatlu\'(  n  son  pan  nt  ,  et 
jetant  sur  lui  des  regards  minacans  ,  il  lui 
signifia  cpie  ,  pour  conserver  ses  honneurs 
et  sa  vie, il  n'avait  plus  d'autre  parti  à  pn  ndrc 
cpie  d'ahnndonner  à  l'heure  même  l'ini'ame 
Loi  des  Pi'itTi^uis  ,  (  c'est  le  n<iin  qu'il  don- 
nait à  la  Loi  chrétienne  )  et  de  sacrifier  au 
grand  Chù'CTi  ;  que  s'il  balançait  un  moment, 
il  allait  le  méconnaître  pour  son  parent  ,  le 
dépouilli'r  de  ses  dignités  et  dtvses  revenus  , 
et  lui  faire  souHVir  un  lent  et  rigoureux  mi])- 
plice  }  qu'culiu  il  lui  ùterail  la  vie  ,  dont  il 
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se  rendait  indigne  ,  par  une  mort  également 

honteuse  etcrueiie. 

Ces  menaces  n'intimidèrent  point  le  géné- 
reux iNéopliyte;  il  répondit  comme  un  autre 
Eléazar ,  avec  une  fermeté  respectueuse,  que 
dès  sa  plus  tendre  enfance  ,  il  suivait  la  Loi 
de  Jésus-Clirist;  qu'elle  avait  été  jusqu'ici  la 
règle  de  sa  conduite  ;  qu'à  son  âge  ,  il  ne  lui 
était  pas  possible  de  l'abandonner  ;  qu'au- 
reste  ses  biens  et  sa  vie  étaient  entre  les  mains 
du  Prince  pour  en  disposer  à  son  gré  ,  mais 
que  rien  ne  l'engagerait  à  déshonorer  sa  vieil- 
lesse par  une  aussi  lâche  désertion  que  celle 
qu'on  lui  proposait. 

Lue  réponse  si  ferme  irrita  de  plus-en-plus 
le  Prince  :  au  même  instant  il  dégrada  le 
Néophyte  de  son  rang  ,  il  le  destitua  de  ses 
emplois  ,  et  après  avoir  éprouvé  sa  constance 
par  diverses  tortures  plus  cruelles  les  unes 
que  les  autres,  il  le  confina  dans  une  pri- 
son obscure,  jusqu'au  temps  qu'il  avait  résolu 
de  le  faire  mourir. 

Gomme  on  n'avait  pu  ébranler  sa  fermeté 
par  la  voie  des  supplices  ,  on  l'attaqua  par 
un  autre  endroit  qui  lui  fut  tiès-sensible. 
On  permit  h  sa  femme  et  à  ses  enfansde  l'aller 
trouver  dans  sa  prison.  Cette  famille  désolée  y 
entra  dans  le  plus  triste  érjuipage  :  de  vieux 
liaillons  leur  servaient  de  vêtemens  ,  et  ils  te- 
naient à  la  main  quelques  morceaux  de  pots 
cassés  ,  tels  qu'en  ont  aux  Indes  les  men- 
dians  qui  vivent  des  aumônes  qu'ils  ramas- 
sent. Sa  femme  en  l'abordant  toute  en  pleurs, 
«  Soigneur  j  lui  dit-elle  ,  (  car  je  n'ose  plus 
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î»  VOUS  nppolcr  du  doux  nom  de  mnrî  ;)  vous 
»  voyez  le  dé[)lora!)Ie  état  où  voire  iinpru- 
»  deriee  nous  a  réduits  :  si  \ous  n'avc/  pas 
»  compassion  de  vous-même, du-moins^oyez 
M  louché  de  ma  misère,  et  de  celle  de  ces  in- 
M  lorluiiés  g.'ii^es  de  notre  amilié  eonjui^file: 
»  rpj'oiii-ils  tait  ,  ces  clicrs  enfans  ,  pour 
»  n'avoir  pas  même  de  quoi  se  couvrir?  Tout 
)>  innocens  qu'ils  sont  ,  ils  portent  la  peine 
«  d'une  rcsisUinee  aussi  opiniâtre  et  aussi 
»  déraisonnable  qu'est  la  voire  aux  volonlés 
»  du  l^rince.  Que  deviendront-ils  si  vous 
j)  vous  obstinez  à  vouloir  mourir  ?  Seiez- 
»  vous  insensible  au  point  de  les  laisser 
)}    périr  de  faim  et  de  misère  ?  » 

Ces  dernières  paroles  furent  entrecou- 
pées de  sanglots  et  de  cris  lamentables  ({ui 
percèrent  jusqu'au  vif  le  cœur  du  ]\éo[)hyte. 
Cependant  il  eut  la  force  de  résister  à  une 
tentation  si  délicate  ,  et  sa  fidélité  au  service 
de  Dieu  l'emporta  sur  les  plus  teudn's  .scn- 
timens  de  la  nature.  Heureux  s'il  eutpeisé- 
véré  jusfju'à  la  (in  dans  son  attachement  à  la 
Foi  !  Mais  son  courni^e  (|ui  n^avait  pu  être 
surmonté  ni  parla  tendresse  natuirUe,  ni  par 
l'hor  reur  des  tourmens  et  de  la  mort ,  céda 
enfin  h  la  ruse  et  à  rarlilice. 

On  introduisit  dans  sa  prison  un  de  ces 
hommes  adroits  et  subtils  ,  cjui  snvt-nt  s'in- 
sinuer dans  les  esprits  ])ar  une  lausse  élo- 
quence ,  et  qui  ont  l'art  de  colorer  les  ac- 
tions les  plus  odieuses  ,  en  les  lésant  passer 
pour  indinër(Uites.  Il  eomnieura  d'abord  à  se 
reiidre  agréable  au  pribouuier  par  des  com- 
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plaisances  alFectées  :  ensuite  il  parut  vive^ 
ment  touclié  de  voir  un  homme  de  son  rang 
traité  d'une  manière  si  indigne  et  si  barbare  : 
puis  il  lui  demnnda  quel  était  donc  le  crime 
qui  lui  avait  attiré  une  suite  de  cliâtimens  si 
rigoureux  ;  et  ayant  appris  qu'il  n'avait  irrité 
le  Prince  contre  lui  à  cet  excès  ,  que  pour 
n'avoir  pas  voulu  abandonner  la  Loi  de  Jésus- 
Clirist.  «  Ali!  Seigneur  ,  lui  dit-il  ,  d'un 
»  ton  tendre  et  radouci  ,  est-il  possible  que 
»  vous  donniez  dans  cette  erreur  popu- 
»  lairj  ?  c'est  vouloir  de  gaieté  de  cœur 
»  vous  perdre  vous  et  votre  t'aniillc.  Je  suis 
»  Chrétien  ainsi  que  vous  ;  je  sais  quels 
3)  sont  les  devoirs  que  m'impose  ma  Rc- 
M  lîgion  ,  et  je  veux  certainement  mesau- 
»  ver;  mais  il  y  a  certaines  conjonctures, 
»  où  je  n'ai  aucun  scrupule  de  feindre  et  de 
M  dissijnuler,  pour  me  mettre  à  couvert  de 
5)  la  persécution  dt-s  Gentils;  alors  je  ne  tais 
i)  nulle  dilFiculté  dédire  seulement  de  hou- 
»  elle  ,  et  à  l'extérieur  ,  que  je  renonce  à  la 
5)  Foi  :  Dieu  qui  sonde  le  cœur  des  hom- 
»  mes  ,  ne  s'arrête  point  à  de  vaines  paro- 
»  les  ;  il  sulïit  qu'il  connaisse  mes  dispo* 
»  sitions  secrètes,  et  qu'il  sache  que  je  con- 
i)  serve  sa  Loi  gravée  au  fond  du  cœur  : 
))  faites  de  même  ;  soyez  atlaehé  de  cœur 
»  à  la  Foi  ,  et  dites  simplement  de  bouche 
5)  que  vous  y  renoncez  ;  le  Prince  sera  con- 
3)  tent ,  vous  serez  rétabli  dans  vos  premiei's 
))  honneurs,  et  la  persécution  cessera  :  quel 
»  avantage  n'en  reviendra-t-il  pas  h  la  Rt  li- 
M   gion  ?  ))   Il  appuya  ce  discours  séduisaat 
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de  lanl  de  raisons  ;ippart*nlt's  ,  et  avec  des 
ternies  si  persuasifs  ,  (jue  le  malheureux 
Néophyte  se  laissa  entamer,  et  crut  que  dans 
des  oeeasions  importantes  où  il  s'agissait  de 
proeurer  un  grand  i)ien  à  la  Rcliiiion  ,  illui 
était  permis  d'user  deleinle  et  de  dissimula- 
tion. A  la  vérité  il  ne  fut  })as  long-temps  sans 
reconnaître  sa  faute  :  des  Catécliistes  lui  en 
représentèrent  rénormilc,  il  en  conçut  une 
vive  douleur, et  il  lacliade  l'expier  par  l'abon- 
dance de  ses  larmes,  et  par  des  pénitences 
extraordinaires.  IMais  son  exemple  ne  laissa 
pas  d'être  pernicieux  h  quelques  lâches  Chré- 
tiens ,  dont  le  courage  chancela  à  la  vue  des 
tourmens,  et  r|ui  prétextèrent  la  même  raison 
pour  s'en  délivrer. 

Cette  faiblesse  d'un  petit  nombre  de  Chré- 
tiens affligea  sensiblement  le  reste  des  nou- 
veaux Fidèles  :  l'horreur  (ju'ils  en  conçu- 
rent ne  servit  qu'à  fortifier  davantage  leuF 
foi ,  et  à  ratiimei'  leur  corjstance  que  les  ou- 
trages et  les  mauvais  Irailemens  pouvaient 
aflaiblir.  Ai:x  uns  on  coupa  le  nez  et  les 
oreilles,  ce  qui  imprime  parnl'i  cvs  Peuples 
un  caractère  d'infamie.  Les  autres  lurent 
contiaiuts  d'abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  biens  ,  et  de  chercher  un  asile  dans 
d'autres  Etats  plus  paisibles.  C'était  un  triste 
spectacle  de  voir  de  nombreuses  troupes 
d'hommes  et  de  lemmes  suivis  de  leurs  petits 
enfans  ,  ou  qui  les  portaient  entre  leurs  bras, 
n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  méchant  mor- 
ceau de;  toile  dont  ils  étaient  couverts  , 
tombant  en  défaillauce  ,  faute  de  nouirilure, 
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au  milieu  des  cheiiîins  ,  sans  que  qui  que  ce 

soit  eût   compassion  de  leur  misère.    Ce  ne 

fut  qu'après  avoirgai^nélosterresdu  Royaume 

voisin  ,    que    ces   généreux    Confesseurs  de 

Jésus-Clirisl  trouvèrent  dans  la  charité  des 

Fidèles  quelque  soulngement  à  leurs  maux. 

Au  milieu  d'une  désolation  si  générale  , 

on  peut  juger  quelles  Furent  les  agitations  du 

Missionnaire,  et  combien  de  mouvemens  il 

se  donna  pour  calmer  l'esprit  du  Prince  ,  et 

appaiscr  cette  tempête.    Il  s'adressa  d'abord 

au  fière  du  Prince  ,  qui  était  son  appui  à  la 

Cour  ,  et  qui  lui  avait  permis  de  bâtir  une 

Eglise  sur  ses  terres  :  il  sollicita  la  protection 

de  personnes  puissantes  ,  et  entre  autres  d'un 

Prince  INIore  ,  intime  ami  du  Prince  de  Ma- 

rava.  Le  Prince  More  écrivit  une  lettre  fort 

pressante,  par  laquelle  il  suppliait  le  Prince 

de    Miiniva  de  traiter  plus  favorablement  le 

Père  et  ses  Disciples.  La  réponse  qu'il  fît  au 

Prince  More, fut  qu'il  lesuppliait  h  son  tour 

de  l'excuser,  si  dans  cette  occasion  il  ne  lui 

accordait  pas  la  grilce  qu'il  lui  demandait  ; 

maïs  que  la  cliose  ne  lui  était  pas  possible  ; 

que  ses  Etats  étaient  sous   la  protection  du 

grand  Chh'cn  :  qu'il  ne  lui  était  pas  libre  de 

tolérer  une  Religion  qui  n'inspirait  que  de 

l'horreur  et  du  mépris  pour  celte   Divinité  ; 

que   le  culte  de  ses    Dieux    serait    bientôt 

anéanti,   s'il  dormait  plus    de  licence   aux 

Chrétiens  ;  et  que  ses  pi'opres  soldats  ,   qui 

s'étaient  faits  Disciples  de  celui   en  faveur 

duquel  il  parlait  ^  avaient  si  peu  respecté  sa 

présence  ,  qu'à  ses  yeux  ils  avaient  eu  l'in- 
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solence  de  fouler  aux  pieds  les  ceudrcs  con- 
sacrées à  Chwen. 

Cette  réponse  ,  qui  fui  communiquée  au 
Missionnaiie  ,  lui  décliira  le  cœur.  11  ci  ut 
que  ,  comme  dans  les  grands  maux  on  a  re- 
cours aux  remèdes  extrêmes  ,  il  devait  aussi 
tenter  quelque  moyen  extraordinaire  d'éton- 
ner le  Prince  harb.ire,  et  d'amollii-  la  dureté 
de  son  cteur.  Il  consulta  Dieu  par  la  prière, 
et  il  redoubla  ses  austérités  à  cette  intention. 
KnCiii ,  après  quel({ues  jouis,  ayant  assemblé 
s<,"s  Caléchistes  :  y)uc  ceux-là  me  suh'ent  , 
leur  dit-il  ,  (jui  sont  prêts  à  verser  leur  sang 
poiif  la  Foi. 

Par  ces  paroles  ,  et  par  quelqu'autros  qui 
étaient  échappées  au  Missionnaire,  les  Ca- 
técliisles  compii.'ent  (jue  sou  dessein  était 
d'aller  dioit  à  la  Cour  ,  de  reprocher  au 
prince  son  impiété,  et  de  lui  remettre  de- 
vant les  yeux  Ténormilé  du  crime  qu'il  com- 
mettait en  se  déclarant  l'euiiViTii  et  le  per- 
sécutt'ur  de  la  vraie  Relii^ion.  Comme  ils 
étaient  anciens  dans  la  INJi^sion,  et  qu'ils 
avaien t  pi  us  <le  cou  naissance  des  usages  du  pays 
que  le  Missionnaire,  (pii  ne  gouvernail  cette 
Chréiienté  que  depuis  peu  d'années,  ils  lui 
représentèrent  (pie  celle  démarche  serait  , 
iion-seulemeut  inutile,  mais  cju'elle  aurait 
des  suites  funestes  à  la  prédication  de  l'I^van- 
gile ,  et  ({u'elle  avancerait  infailliblement  la 
ruine  du  Christianisme,  sans  lui  laisser  au- 
cune ressource  pour  l'avenir.  Il  ne  se  rendit 
point  ■!  leurs  raisons  ,  et  il  les  regarda  comme 
uu  eircL  de  leur  tiiuidilé  naturelle.  Sur  quoi 
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les  Catéchistes  dépéchèrent  secrètement  uA 
courrier  au  Supérieur- Général  pour  l'ins- 
truire du  dessein  qu'avait  pris  le  Mission- 
naire ,  et  des  incoavéniens  qui  ne  manque- 
raient pas  d'en  résulter. 

Le  Père  Supérieur,  qui  avait  vieilli  dans 
les  travaux  de  cetle  Mission  ,  et  h  qui  une 
lon2;ue  expérience  avait  appris  comment  il 
fallait  se  comporter  dans  ces  sortes  de  per- 
sécutions si  ordinaires  parmi  les  Idolâtres  , 
sachant  d'ailleurs  que  le  INIissionnaire  ,  natu- 
rellement vif  et  plein  de  feu  ,  était  capahle 
de  se  laisser  emporter  au  mouvement  d'un 
zèle  peu  discret ,  songea  aussitôt  à  en  modé- 
rer l'activité  :  il  lui  écrivit  une  lettre  honnête 
et  consolante  ,  mais  par  hiquelleil  lui  oidon- 
nait  deux  choses  :  la  première  ,  de  revenir 
sur  ses  pas  ,  et  de  ne  point  paraître  à  la 
Cour  ;  la  seconde  ,  de  sortir  incessamment 
du  Marava  ,  selon  le  conseil  que  lui  avait 
donné  le  frère  du  Prince. 

En  cfïi't  ,  le  frère  du  Prince  ,  qui  hono- 
rait le  ^Missionnaire  de  son  estime,  lui  avait 
remontré  que  la  prudenee  voulait  qu'il  se 
retirât  pour  quelque  temps  sous  une  aulie 
domination  ;  qu'on  ne  pouvait  maintenant 
app'iiser  la  colère  de  son  frère-,  que  sa  pré- 
sence ne  servait  qu'à  l'aigrir  davantage  contre 
ses  Disciples  ,  que  le  temps  pourrait  adoucir 
cet  esprit  irrité  ;  qu'alors  les  conjonctures 
devenant  plus  favorahles  ,  il  ne  manquerait 
pas  de  l'en  informer  ,  et  d'employer  son 
crédit  en  sa  faveur;  qu'il  avait  un  nomhre 
de  Catéchistes  prudens  et  zélés  ,  lesquels  ,  en 
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son  alîsrncp  ,  pouiiiiitni  secrètement  et  sMns 
aucun  I  is(jiiecoiJsol(-ri>cs  JJisciplc.scl  loilillcr 
liiii'  courat^e  ;  (jue  d'ailleurs  ,  il  ne  devait 
<ivoir  nulle  inquiétude  pour  son  Ei^liîje;  qu'il 
se  fesait  fort  de  la  i^arantir  de  toute  insulte  , 
et  ({u'il  se  promettait  de  la  lui  rendjc  dans 
le  même  élal  qii'il  la  laissait. 

Le  Missionnaire,  fjui  n'avait  pu  goûter  ce 
cons<Ml ,  se  soumit,  sans  Lésiler,  aux  oidres 
de  son  Supéiieur.  INJais  son  ohéis^anee  lui 
coûta  hien  des  larmes  .  il  voyait  s(»n  tiou- 
peau  désolé,  sur  le  point  d'être  destitué  de 
Pasteur ,  et  de  devtnii- la  proie  du  plus  cruel 
ennemi  de  la  Foi  :  celle  pensée  l'accablait 
<le  douleur.  Il  sortit  du  Minava  le  cour 
flétri  d'amerlume.  L'accal)len)ent  de  tris- 
tesse où  il  était,  joint  aux  fatigues  qu'il  ve- 
nait d'tîssuyir  durant  le  conrs  de  cet  orai;e  , 
lui  causa  plusieurs  accès  de  fièvre  ,  dont  il 
ne  fut  jiimais  hien  rétabli;  Cependant  a[)rès 
plusieurs  lettres  (ju'il  écrivit  à  son  Suj,»é- 
rieur  ,  pour  lui  marquer  railliction  où  il  était 
de  se  voir  séparé  de  son  trou[)eau  ,  il  obtînt 
la  permission  d'aller  s'établir  sur  les  conliiis 
du  Miinivii  ,  à  condition  néanmoins  cju'il 
ne  mettrait  pas  le  pied  sur  les  teires  de  te 
iloyanme. 

Cette  lettre  ,  qui  était  si  fort  selon  ses 
désirs,  lui  lit  oublier  ses  incommodités  j>ié- 
sentes.  A  l'instant  il  partit,  cl  en  moins  de 
ciiKj  jours  de  marche  ,  il  arriva  dans  une 
Peuplade  de  la  dé})cndance  de  Maduré  ,  (piL 
confine  avec  le  Miiruva  ,  et  où  il  v  a  une 
t^lisc    que    de    couliuuclles    persécution» 
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avaient  fait  abandonner  depuis  long-temps. 
C'est  là  qu'il  s'établit  d'abord  ;  mais  ensuite 
ayant  découvert  un  lieu  secret  et  retiré  qui 
était  beaucoup  plus  proche  du  Marav^a  ,  il 
y  fixa  sa  demeure.  Ses  Catéchistes  vinrent 
ÏV  joindre  ,  et  il  y  eut  bientôt  rassemblé  ses 
Néophytes  dispersés  et  fugitifs.  Il  n'écouta 
alors  que  l'ardeur  de  son  zèle  ,  et  il  s'y  livra 
avec  excès.  Il  était  sans  cesse  occupé  h  sou- 
lager leur  afiliction  par  des  paroles  coiiso- 
luites,  à  les  animer  à  la  persévérance  Chré- 
tienne ,  et  à  les  affermir  dans  la  Foi  par  de 
continuelles  exhortations  et  par  la  participa- 
tion des  Sacremens. 

C(-'s  travaux  ,  pj  is  sans  ménagement,  re- 
doublèrent la  fièvre  dont  il  avait  eu  plusieurs 
accès  ,  et  lui  causèrtnt  d'autres  indisposi- 
tions ,  qui  le  réduisirent  à  une  extrême  fai- 
blesse. Il  succomba  enfin  à  la  violence  du. 
mal  ,  et  il  fut  obligé  de  garder  le  lit.  Les 
Catéchistes  lui  procurèrent  toute  l'assistance 
dont  ils  étaient  capables  :  ils  firent  venir  un 
médecin  Gentil ,  qui  ,  présumant  trop  de  son 
habileté  j  promit  de  le  guérir.  Mais  ,  soit 
que  ce  Médecin  ne  fût  pas  aussi  habile 
qu'il  se  vantait  de  l'être  ,  soit  que  la  ma- 
ladie fût  plus  fo!  te  que  les  remèdes  ,  il  se 
trouva  beaucoup  plus  mal  après  les  remèdes 
qu'on  lui  fit  prendre  ,  qu'il  n'était  aupara- 
vant ,  et  ou  commença  à  désespérer  de  sa 
guérison. 

Le  Père  Vieyra  ,  qui  n'était  éloigné  que 
d'une  journée  et  demie  du  malade,  accourut 
pour  le  secourir  dans  ce  danger  extrême.  Il 
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^ntrndlt  sa  conlV.s.*>i()ii  ,  11  lui  adminislia  le 
saint  \  iali(juc  ,  (juc  \v  moi  ihoiid  ,  rnaUn-  ^a 
fall>Kb.st' ,  recul  ii  genoux  a\fc  de  tendres 
senlirnens  de  piélé  ;  il  lui  donna  cnlin  l'ex- 
trèiue- Ont  lion  ,  (  t  im-  Ir  (juiila  p(»inl  (ju'il 
ii'i'iil  rendu  le  dernier  soupir.  L(  .Mémoire 
Portugais,  dont  on  a  tiré  erlle  llelalion  ne 
îuai  ijue  point  le  nom  <le  ce  Mlî^sionnaire.  Le 
Père  Vievra  ne  suivéeut  pas  long -temps  à 
celui  au(jU(  1  il  venait  de  donaer  les  diinle- 
res  preuxes  de  sa  eliarité. 

Son  Kglise  était  située  sur  les  terres  d'un 
Raja  (|ui  avait  eoneu  une  aversion  moilclle 
contre  le  CJirislianisme.  Celte  aversion  ne 
lui  était  pas  nature  lie  ;  mais  elle  lui  axait 
clé  inspirée  par  un  Drame  qui  lui  servait  de 
Cjouiou  (  1  )  ,  et  (jui ,  s'élanl  rendu  mailie 
absolu  de  son  esprit,  legouxeinail  despoli- 
c|uement.  Le  lîrame  avait  rendu  son  1)1x1- 
j»le  si  dévot  à  fi.stnouy  (ju'ii  ne  pouvait  sortir 
du  Temple  eonsaeré  à  celle  Idole,  et  (jue  , 
ym  un  r<sj)eet  litlleule  pour  un  lieu  (jui  lui 
semblait  si  saint,  il  se  fesail  un  devoir  d'eu 
l)alaver  le  ])avé  avec  sa  langue.  Plus  le  Raja 
se  pei  feetiojniait  dan>  les  lollcs  pratiijiies  du 
Cuit*'  supeislitleux  cjuil  lendait  a  sa  laui>e 
])ivinilé  ,  plus  sa  baine  s'allumait  contre  la 
Iicligion  cbrélienne.  Le  Ibame,  cjui  axait 
disposé  insensiblement  son  cd'ur  à  cette 
baliH' ,  n'eut  ])as  de  peine  à  lui  persuader  (ju'il 

(i,  (.'fsl  aiiibi  ijuc  Icb  ludicus  ajUJclitul  leur  l'rr» 
s^iiilucl. 
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fallait  détruire  l'Eglise  de-s  FidMes  et  chas- 
ser le  Misjionnalie.  Un  autre  Piaja  ,  plus 
humain,  donna  au  Père  Vieyra  une  retraite 
sur  ses  terres  ,  et  lui  accord  »  la  permission 
d'y  l)ùtir  une  Eglise  ,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. 

Le  Père  ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé 
dans  sa  nouvelle  Eglise  ;  l'entrée  du  pays  ,  qui 
dépend  de  ce  Raja  ,  était  entièrement  fer- 
mée aux  Indiens  de  basse  Caste  ,  parmi  les- 
quels il  comptait  un  grand  nombre  de  fer- 
vens  Chrétiens.  Il  ne  put  pas  se  résoudre 
à  laisser  sans  secours  spirituel  cette  por- 
tion de  son  troupeau,  qui  lui  était  d'autant 
plus  chère  ,  que  la  naissance  la  rendait 
j^Ius  méj^risable  aux  Gentils  de  haute  Caste. 
Il  chercha  pour  cela  un  expédient  ,  et  il 
réussit. 

Non  loin  des  terres  dépendantes  du  Raja, 
était  un  bois  solitaire  et  peu  fréquenté  des 
Indiens  :  c'est  là  qu'il  se  retira  pour  quelque 
temps.  Il  se  logea  dans  une  étable  h  chèvre 
à  demi-ruinée  ,  qui  ne  pouvait  le  défendre, 
ni  de  l'humidité  de  la  nuit,  ni  de  la  rosée 
du  matin  ,  dont  la  malignité  est  fort  conta- 
gieuse aux  Indes.  Pendant  deux  mois  qu'il 
y  demeura  ,  il  fut  continuellement  occupé 
à  instruire  ou  à  baptiser  les  Catéchumènes  , 
et  à  administrer  les  Sacremcns  aux  anciens 
Fidèles.  Après  avoir  rempli  de  ce  côté-là 
son  ministère,  il  prit  la  route  de  Camin- 
Nalhi^mpali ,  pour  y  réparer  ses  forces  ,  et 
pour  se  remettre  d'une  lièvre  lente  ,  qui  le 
minait  à  vue  d'œil,  et  cpi  le  menaçait  d'une 

prochaine 
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(j'ifoclininc  plitliisie.  Se  sentant  im  peu  mieux, 
il  alla  exercer  les  nienies  fonctions  à  Ltti- 
niapdlcam ,  et  ensuite  il  se  tourna  du  côté 
cl<;  Madurt'..  La  pluie  qui  le  prit  en  chemin  , 
et  qu'il  essuya  durant  une  journée  entière 
dans  des  lieux  déserts  et  dépourvus  de  tout 
ahri  ,  renouvela  ses  indispositions  et  sa  lan- 
î;ueur.  On  lui  conseilla  d'aller  se  rétablir  sur 
la  cote,  et  il  se  rendit  à  Pondicliery ,  où  le 
r<^pos  et  tout  ce  que  les  Jésuites  Français 
firent  pour  lui  rendre  la  santé,  fun  nt  inutiles. 
Son  exténuation  étant  toujours  la  mém(  .,  il 
passaà  Méliapour,où  il  crut  trouver  un  meil- 
leur air;  mais  à  peine  y  fut-il  trois  jours, 
tju'il  sentit  approcher  sa  dtîrnière  liciurc  :  il 
se  lit  administrer  les  de{Hi(;rs  Saeremens ,  et 
il  finit  sa  course  A[)pslolique  par  une  mort 
sainte  et  édifiante. 

La  INlission  établie  dans  le  royaume  de 
Tanjaourn'a  pas  été  pluii  tranquille  que  celle 
du  iSlarava.  Ln  Gentil ,  Chef  de  la  Peuplade 
nommée  FalUnn  ,  où  le  Père  Efumanuel 
Machado  avait  son  Ei^lise,  fut  le  principal 
auteur  de  l'orage  qui  s'éleva  contre  les  Chré- 
tiens. 11  était  extrêmement  attaché  au  Culte 
de  ses  Idoles  ,  et  dans  le  dessein  qu'il  eut  de 
leur  élever  un  Temjde  ,  il  voulut  engager 
les  Chrétiens,  ainsi  que  les  Idolâtres,  à  y 
Gontiibuer  de  leur  argent  et  de  leur  travail, 
en  cliariiant  les  pierres  destinées  à  la  cons- 
truction de  rédifice.  Avant  trouvé  de  la 
résistance  dans  les  Chrétiens  ,  qui  refusè- 
rent constamment  de  prêter  leur  ministère 
k  \\n  pareil  ouvrage  ,  il  li\cha  de  les  con- 

Tome  XIL  O 
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tiaindre  a  force  de  coups  et -de  mauvais  trai- 

tenieiis. 

TirinnuJaravmn  ,  vice -Roi  de  la  Pro- 
vince ,  qui  aimait  le  Père  Machado  ,  fut 
bientôt  informé  de  l'injuste  vexation  que  le 
Gentil  fcsiiit  aux  nouveaux  Fidèles  :  il  lui 
envoya  ordre  de  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite  -,  et  après  Ini  avoir  fait  une  sévère 
réprimande  ,  il  l'obligea  d'aller  faire  ses 
excuses  au  Missionnaire  ,  et  de  lui  promet- 
tre que  désormais  il  laisserait  en  paix  ses  Dis- 
ciples. 

Celte  démarche  était  humiliante  pour  un 
homme  rempli  d'orgueil  et  de  fierté  ,  tel 
qu'était  ce  Gentil.  Il  dissimula  pour  lors 
son  ressentiment,  parce  que  le  P.  ÎSIacliado, 
outre  l'aiTecîion  dont  le  vice-Roi  riiouorait , 
avait  encore  à  la  Cour  une  protection  puis- 
sante d.'.ns  la  personne  du  premier  Ministre 
du  Roi  de  Tanjaour.  INlais  s'il  sut  se  contre- 
faire dans  cette  conjoncture  ,  son  cœur  n'en 
fut  pas  moins  ulcéré  ,  et  il  n'attendait  que 
l'occasion  de  faire  éclater  sa  vengeance.  Cette 
occasion  se  présenta  bientôt,  et  il  s'empressa 
de  la  saisir.  A  peine  l'année  fut- elle  écou- 
lée ,  que  la  mort  enleva  au  Père  Machado 
son  protecteur  de  la  Cour /et  en  mérae-lemps 
Tiriunularai^arn ,  son  ami,  fut  dépossédé  de 
sa  vice-Royauté.  Elle  fut  donnée  à  un  autre 
Brame,  son  ennemi,  et  qui  ,  par  cette  seule 
raison  ,  était  disposé  à  haïr  et  à  persécuter 
ceux  que  son  j>rédécesseur  affectionnait. 

Le  perfide  Gentil  ,  attentif  aux  moyens 
de  se  venger ,  vit  bien  que  le  changement  du 
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ministère  était  favorable  à  son  ressentiment. 
Il  alla  visiter  le  nouveau  vice-Roi  ;  et  apr^'s 
les  premiers  coniplimens  ,  «  il  ebt  important 
>j  pour  vous  et  pour  le  bien  de  la  Pio\ince  , 
>^  lui  dit-il ,  que  vous  y  signaliez  votre  en- 
rt  trée  par  la  destruction  de  l'E^^lise  des 
»  Cliréliens.  Laissez-la  subsister  encore  quel- 
»  que  temps,  vous  verrez  tomber  lout-à~ 
«  fait  le  Culte  de  nos  Divinités  ,  et  elles 
»  seront  bientôt  sans  adorateurs.  Suivezi 
»  donc  un  conseil  utile  ,  car  je  n'ai  en  vnr 
»  que  votre  repos  et  votre  gloire;  comnu  ii- 
»  cez  par  vous  assurer  de  la  personne  du  Mis- 
»  sionnaire;  je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter^ 
A  que  vous  trouverez  chez  lui  plus  de  dix 
»  mille  pataquès:  cette  somme  n'est  pas  in- 
3)  difT^jiente  au  commencement  d'une  admi- 
»   nrstration.  » 

Il  n'en  fallait  pas  tant  ])Our  réveiller  la 
cupidité  du  nouveau  vic'e-]U)i  ;  il  pai  lit  sur 
riieuie  pour  la  Cour,  et  promit  au  Iloi  qua- 
tre mille  pataquès  si  Sa  JNlajestc  lui  permet- 
lait  de  renverser  l'Eglise  des  Chrétiens,  à 
T^allani ,  et  si  elle  abandonnait  le  Mission- 
naire à  sa  disposition.  C'est  ainsi  qu'il  parta- 
geait entre  le  Prince  et  lui  un  tiéi>or  imagi- 
naire. Le  Roi  oubliant  les  marcjucs  d'estime 
qu'il  avait  données  peu  auparavant  au  Père 
Machado  :  que  les  patacjiies  viennent  ,  ré- 
pondit-il au  Brame;  du-ieste,  disjwsez  à  votre 
gré  et  du  AJissionnaire  et  de  son  /ig/isc. 

Une  permission  si  ample  combla  de  joie 
le  vice-Roi  ;  il  conféra  aussitôt  avec  le  Gentil 
«ur  ks  mesures  qu'ils  dcvaiçut  prendre  pour 
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se  saisir  sùienicnt  du  Père  Machado  ;  mais 
la  chose  ne  i'ul  pas  si  secrète  ,  qu'elle  ne  vînt 
aux  oreilles  de  lirimiularavani.  Cet  ami 
fidèle  dépêcha  deux  exprès  au  Père  ,  pour 
lui  donner  avis  des  desceins  qu'on  tramait 
contre  sa  personne ,  et  pour  faciliter  son  éva- 
sion dans  quelque  endroit  inconnu  à  ceux 
qui  avaient  comploté  de  l'arrêter.  Mais  ,  soit 
que  le  Père  ^lachado  comptât  sur  les  démons- 
trations encore  récentes  d'estime  et  d'affec- 
tion que  lui  avait  données  le  Roi  ,  soit  qu'il 
jugeât  que  rien  n'était  plus  triste  pour  un 
homme  Apost<dique ,  que  d'être  sans  cesse 
errant  et  fugitif,  il  ne  profita  pas  de  l'avis  , 
et  il  demeura  dans  son  Eglise.  Mais  il  ne  fut 
pas  long-temps  sans  reconnaître  la  faute  qu'il 
avait  faite  d.e  ne  pas  suivre  cet  »avis. 

La  Veudiedile  vice-Roi  parut  à  la  tête  de 
deux  cens  soldats  qui  environnèrent  l'Eglise 
et  la  maison  du  Père;  une  partie  des  soldats 
se  saisit  de  sa  personne  et  de  trois  Catéchis- 
tes qui  étaient  avec  lui.  Les  autres  se  mirent 
à  démolir  l'Eglise ,  et  en  peu  de  temps  elle 
fut  abattue.  Le  vice-Roi  de  son  côté  furetait 
des  yeux  tous  les  coins  et  recoins  de  la  cham- 
bre du  Missionnaire  ,  et  dans  l'impatience 
de  trouver  les  pataquès  à  chaque  pas  qu'il 
fesait  5  il  demandait  au  Gentil  où  était  le 
trésor.  INÏais,  nonobstant  les  plus  exactes  re- 
cherches ,  ce  prétendu  trésor  ne  paraissait 
point.  Le  (Gentil  ,  honteux  du  mauvais  suc- 
cès de  son  entreprise  ,  et  entrevoyant  dans 
les  yeux  du  vice-Roi  la  colère  dont  il  com- 
mençait à  s'enfla'îimer,  songea  sérieusement 
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à  la  retraite  j  il  disparut  dans  un  instant  ,  et 
se  déroba  au  juste  c!u\linient  (juil  devait  at- 
tendre ,  par  la  tuite  et  par  l'ahandoii  de  la 
maison  et  des  ])iens  qu'il  possédait  dans  la 
Peuplade.  Le  viee-Roi  de  son  coté  s'en  re- 
tourna bieMi  eonfus  ;i  Tanjaour. 

Quand  le  Père  INIacliado  fut  pris  ,  il 
n'avait  eu  que  le  temps  de  mettre  à  cou- 
vert les  ornemens  de  l'Autel  ;  les  vases  ,  tant 
ceux  qui  renfermaient  les  saintes  huiles  , 
que  ceuKqui  servaient  à  l'Eglise,  furent  en- 
levés par  les  soldats  ,  portés  au  Roi,  et  expo^ 
ses  à  la  profanation  de  ce  Prince  et  des  Ido- 
1 A 1res. 

C'est  une  opinion  constante  de  cette  aveu- 
gle Gi'nlilité  ,  que  nous  lirons  les  saintes 
huiles  des  ossemens  des  défunts  ,  et  cpie 
nous  nous  en  siTvons  pour  ensorceler  les  Peu- 
ples, et  les  transformer  en  d'autres  hommes. 
Ce  qui  a  fait  naîtie  aux  Gentils  cette  pensée 
ridicule  ,  c'est  que  d'un  coté  ils  savent  que 
nous  employons  l'onction  sainte  dansladmi- 
nistralion  du  Baptême  ,  et  que  d'un  autre 
coté  ils  voient  (|u'e(rcctiveîncnl  ceux  qui  sont 
baptisés  chaiig<'nt  nussitut  de  ma'urs  et  de 
coutiuiies  ;  qu'ils  ahlionent  les  Idoles  pour 
lesquelles  ils  étaient  auparavant  pleins  de 
vénération  ;  qu'ils  se  contentent  d'une  seule 
feuunt*  après  avoir  entietinu  un  pr.ind  nom- 
bre de  C()ncui)ines  ;  qu'enlin  ils  nun.  iit  après 
ïe  r)a;)léme  une  vie  toute  contiaiie  i»  celle 
qu'ils  menaient  avant  leur  cotiversion  au 
Cln  istianisme.  C'est  ce  (pii  leur  fait  dire 
que  nous  troublons  l'esprit  des  Peuples  pai? 
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des  secrets  magiques  ,  et  -que  nous  les  en- 
chantons de  telle  sorte  ,  qu'ils  ne  peuvent  se 
défendre  d'embrasser  le  Clirislianisnie. 

Le  Roi  fut  curieux  de  voir  faire  en  sa 
présence  de  ces  sortes  de  métamorphoses  j 
c'est  pourquoi  ii  ordonna  à  quelques  soldats 
Gentils  de  se  frotter  le  corps  de  cette  huile 
dont  les  efïels  étaient  si  surprcnans.  Cet 
ordre  1rs  fit  trembler  de  peur ,  et  après  avoir 
balancé  pendant  quelque  temps  sans  oser 
répondre  ,  enfin  ils  supplièrent  Sa  jNL'^jesté 
do  ne  pas  exiger  d'eux  une  chose  qui  leur 
serait  si  préjudiciable  ,  puisque  si  celte  huile 
touchait  seulement  Itur  chair  ,  ils  devien- 
draient tout  autres  qu'ils  ne  sont,  etl;eraient 
forcés  malgré  eux  d'embrasser  la  Loi  des 
Pranguis.  Quelques  Mores  ,  moins  timides 
que  les  soldats,  s'olTrirenl  d'eux-mêmes  à  en 
faire  l'épreuve  \  et  comme  par  cette  onction 
plusieurs  fois  réitérée  ,  il  ne  se  fit  aucun 
changement  dans  leur  personne  ,  le  Prince 
se  désabusa  d'une  erreur  si  extravagautc ,  et 
témoigna  de  l'indignation  contre  le  Brame 
et  contre  les  auteurs  d'une  sembla]>ie  impos- 
ture. Un  Catéchiste  qui  était  présent ,  prit 
de  là  occasion  de  parler  en  faveur  de  \3[ 
Religion  chrétienne  ,  et  il  montra  avec 
«ne  éloquence  naturelle  ,  mais  vive  et  ani- 
Juéc  ,  qu'on  ne  pouvait  l'attaquer  que  par 
çles  mensonges  et  des  calomnies.  Son  dis- 
cours fut  applaudi  ,  mais  il  ne  produisit 
aucun  effet  ;  car  en  cette  Cour  ,  comme 
parmi  tous  ceux  qui  gouvernent  dans  l'Inde  , 
dès  cju'il  se  présente  une  lueur  d'intérêt  , 
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il  n'y  a  ni  vérités  ni  raisonnemens  qui  pré- 
valent. 

Le  Brame  doublement  mortifié  et  du  mé- 
contentement que  le  Roi  venait  de   témoi- 
gner et  de  l'inutilité  de  son  entreprise  contre 
le  Père  Macliado  ,  eut  recours  à  un  artifice  , 
lequel  ,  s'il  eut  réussi  ,  aurait  mis  le  Chris- 
tianisme à  deux  doigts  de  sa  ruine.  Son  des- 
sin était  d'avoir  un  témoignage  authenlic[ue 
que  le  Père  était  Prangui  (i)  ,  et  qu'il  ne 
difFéraiten  rien  des  Européens  qui  habitent 
ks  cOles.   Un  Protestant  Anglais  qui  s'étail 
enfui  de  Madras  ,  nvail  trouvé  accès  auprès 
du  Roi  de  Tanjaour,  et  était  parvenu  à  être 
son   Ecuyer.   Ce   lut  de  lui   que  le  Brame 
vonltit    tirer  un  av(;u  du  Pranguinisme   du 
Missionnaire;  il  le  fit  venir  chez  lui  ,  cl  après 
d^îs  dànonslfations  cxrraordinaires  de  polS 
tesse  et  d'amitié,  comme  h  dessein  de  répa- 
rer une  olTense  qu'il  lui  aurait  faire  sans  le 
savoir  :   «  Vous  êtes  sans  doute   fâché  ,  lui 
>)    dii-il  ,  et  vous  me  voulez  dii  mal  ,  parce 
»    que  j'ai  fait  mettre  en  prison  un  homme 
))    de  votre  Caste  ,  et  qui   est  même  ,  Ix  ce 
»    c[u'on  m'a  assuié,  votre  Guuron  :  mais  si 
»    à  celle  occasion  vous  gardiez  quelque  res- 
))    sentiment  contre  moi ,  certainen\cnt  vous 
5)    n'auriez  pas  tout-à-fait  raison  ;  je  n'ai  eu 


(0  C'est  ainsi  que  les  Indiens  appellent  les  Euro- 
péens. On  a  sonvi^nl  expliqué  dans  les  pr-cédeus  re- 
riitnis  ijuelle  e.st  la  sou.ce  de  ravcrsiin  q  :e  les  Peuples 
de  Vlndo  out  pom  las  iJurop'ens.  ;  Note  de  l'ancienne 
Edition  ). 
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»  jusqu'ici  nulle  connaisiaiice  de  l'intcrét 
»  que  vous  prenez  à  ce  prisonnier  :  je  vous 
»  honore  et  je  vous  alTectionne  trop  ,  pour 
»  ne  pas  respecter  vos  inclinations  ,  et  si 
3  vous  m'assurez  qu'il  est  de  votre  Caste  et 
»  que  vous  riionoiez  de  votre  protection  , 
»  à  l'heure  même  je  le  fais  sortir  de  prison 
»  avec  honneur  ,  et  je  le  remets  entre  vos 
»  mains.  » 

La  Providence  permit  que  le  Protestant, 
qui  ne  pouvait  ignorer  que  nous  fussions  les 
Blêmes  que  les  ^lissionnaires  de  la  cote  , 
fit  une  réponse  telle  qu'on  aurait  pu  l'attiu- 
dre  du  Catholique  le  plus  sage  et  le  plus 
discret.  «  Je  vous  proteste  y  lui  dit-il ,  que  je 
j)  n'ai  jamais  vu  ni  entretenu  le  Gourou  dont 
ii  vous  me  parlez;  ainsi  je  ne  puis  vous  dire 
»  s'il  est  Prangui  ou  non  ;  mais  c'est  un 
))  fait  qu^il  vous  est  très-aisé  de  vérifier.  Si 
comme  moi  il  mange  de  la  viande  ,  s'il 
boit  du  vin,  s'il  fréquente  les  Parias ,  il 
n'y  a  point  à  douter  qu'il  ne  soit  de  ma 
Caste;  mais  si  au-contraire  il  observe  tou- 
ji  tes  vos  coutumes  ,  s'il  n'a  à  son  service  que 
des  gens  de  haute  Caste,  on  ne  peut  pasjai- 
sonnablement  le  soupçonner  d  être  Pran- 
3j   f^ui  et  de  la  même  Caste  que  moi.    >> 

Le  Erame  ne  s'attendait  pas  h  une  réponse 
«[ui  lui  ôlait  un  moyen  présent  de  jusliiu  r 
5a  haine  contre  le  ?vJissionnaire  et  contre  ses 
Disciples.  L'artifice  lui  ayant  si  mal  réussi  , 
il  en  vint  à  des  voies  de  fait  et  à  des  exé<:u- 
îions  cruelles.  Il  fit  venir  en  sa  présence  deux 
,des  Catéchistes  prisonniers ,  leur  ordonna  à!i, 
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f  énoncer  à  la  Loi  des  Pran^uls  cl  de  sac;llier 
aux  Idoles,  sinon  (|u'il  allait  les  faire  «yplrer 
sous  les  coups  de  fouet.  Ces  géuéreux  Clué- 
liens  répondirent  d'une  voix  haute  el  ferme, 
qu'on  leur  airacherait  plutôt  mille  fois  la  vie 
que  de  les  faire  consentir  à  ce  crime.  Aussitôt 
on  leur  ôla  leurs  vêteniens  ,  et  on  les  battit 
d'une  manière  cruelle.  Leur  constance  lassa 
enfin  le  Hiame  ,  il  eut  honte  de  sa  barbarie  ,  et 
sans  parler  des  pataquès  qui  lui  tenaient  plus 
au  cœur  que  tout  h;  reste,  il  mit  les  Caté- 
chistes en  liberté,  et  les  i  envoya  dans  leurs 
maisons. 

Peu  après  il  se  fît  amener  le  troisième 
Catéchiste  dont  il  crut  venir  plus  aisément  à 
bout.  C'était  un  jeune  homme  Aijé  de  dix- 
huit  ans  ,  plein  de  ferveur  et  de  courage  , 
nommé  Kinaimitii .  Le  Brame  n'épargna  rien 
pour  le  gagner  :  détours  ,  artiiices  ,  caresses  , 
flatteries,  promesses,  menaces,  il  mit  tout 
en  oeuvre  pour  lui  faire  découvrir  Tindroit  où 
le  Père  Machado  avait  enterré  son  prétendu 
trésor.  Toute  la  réponse  qu'il  en  lira  fut  que 
la  pauvielé  du  MissiouFiaire  était  extrême  , 
et  qu'il  manquait  même  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie. 

Le  Brame,  chagrin  el  mécontent  de  cette 
réponse,  s'emporta  contre  le  jeune  homme, 
et  éprouva  sa  f<'rmt;té  par  ])lusieurs  sortes 
de  tourmens  cju'il  lui  (its^ulFrir  durant  (piel- 
ques  jours  et  à  plusieurs  reprises  :  mais  il  ne 
put  vaincre  sa  constance  et  son  amour  pour 
la  vérité.  Xirunniitu  répondit  toujours  la 
même  chobC  3  savoir  ,  que  le  Père  était   UK 
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pauvre  Sanias  fi)  ,  qui  n'avait  rien  à  lui ,  et 
qu'il  ne  recevait  rien  de  ses  Disciples:  «  On 
«  peut ,  ajonta-t-il ,  me  trancher  la  tète,  mais 
))  on  ne  me  forcera  pas  à  représenter  de? 
»  trésors  imaginaires  et  qui  n'existèrent  ja- 
»   mais  M . 

Le  Bram.evojanl  ses  efforts  inutiles  ,  tourna 
toute  sa  rage  contre  le  P.  INÎacliado.  Ce  Père 
était  détenu  dans  une  prison  très-incom- 
mode qui  n'avait  que  cinq  à  six  pieds  de 
longueur  sur  deux  de  largeur  :  elle  était  rem- 
plie de  toutes  sortes  d'insectes  ,  qui  ne  lui 
permettaient  pas  même  de  sommeiller  ,  et  il 
ne  commença  à  prendre  du  repos,  qu'après 
que  de  charitables  Chrétiens  curent  trouvé 
le  secret  de  faire  passer  en  cachette  jusques 
dans  sa  prison  des  sacs  de  cendre,  dont  il 
couvrit  la  terre  ,  afin  d'y  reposer  moins  dure- 
ment ,  et  de  se  garantir  des  piqûres  impor- 
,  tunes  de  ces  animaux.  Le  malin  et  le  soir 
on  ne  lui  donnait  pour  toute  nourriture 
qu'une  porcelaine  de  riz  cuit  a  l'eau  avec  un 
peu  de  lait.  Les  Gentils  même  ne  pouvaient 
comprendre  comment  il  vivait  si  long-temps 
dans  une  abstinence  si  rigoureuse.  Enfin  on 
lui  fit  endurer  deux  sortes    de  supplices. 

Le  premier  se  nomme  Catté  en  langue 
Indienne;  c'est  une  torture  très-cruelle.  On 
fait  joindre  les  mains  au  patient  ,  et  on  lui 
insère  entre  les  doigts  des  morceaux  de  bois 
qu'on  lie  étroitement  ensemble  :  on  le  fait 
asseoir  ensuite,  les  jambes  croisées  à  la  ma- 

(.»;.  Pcnitenl  des  Indes. 


ET    CURIEUSLS.  ^23 

fiièrc  du  Pays  ,  et  lui  posant  les  m.iins  li  terre  , 
on  les  presse  violenitnenl  avec  des  plimehes 
Cl  des  pierres  très-pesantes  ,  de  telle  sorte 
f|uc  le  sang  sort  de  tous  côtés  par  les  ongles. 
Il  supporta  durant  une  demi-heure  un  sup- 
plice si  douloureux  ;  mais  enfin  les  loiees  lui 
manf[uèrent  et  il  tomba  en  déiaillance.  Alors 
les  soldats  ,  soit  par  un  elîet  de  la  compassion 
naturelle  ,  soit  par  la  crainte  de  le  voirexj)i- 
rer  dans  ce  tourment,  lui  dégagèient  les 
mains  ,  et  cessèrent  de  le  tourmenter.  Il  y 
en  a  qui  assurent  f|ue  ce  fut  un  More  ,  dont 
le  cœur  s'attendiit  à  ce  spectacle  ,  qui  donna 
de  l'argent  aux  soldats  pour  obtenir  sa  déli- 
vrance. 

L'autre  supplice  ([u'on  lui  fit  endurer, 
l>irn  qu'il  netïitpas  sani;lanl  ,  n  était  guères 
plus  supportable.  Ou  le  dépouilla  de  ses 
vêtcmens  ,  ne  lui  Laissant  (ju'un  morceau  de 
loi  le  au  milieu  du  corps;  et  au  temps  que  le 
soleil  darde  ses  rayons  avec  le  plus  de  vio- 
lence, ou  le  mit  sur  un  minM|ui  s'élevait  en 
forme  de  talus  ,  de  même  que  le  chevalet  , 
et  on  lui  attacha  deux  grosses  pierres  aux 
pieds.  Ceux  qui  savent  jus([u'à  (juel  j)oint  le 
Ciel  est  brûlant  aux  Indes  ,  peuvent  juger 
delà  rigueur  de  ce  supplice.  Il  lut  exposé  d« 
la  sorte  h  un  soleil  très-ardent  pendant  trois 
heuies  ;  et  comme  il  commençait  à  s'all'ui- 
Llir,  on  le  reconduisit  en  prison. 

Je  ne  parle  point  des  insultes  et  des  outra- 
ges auxquels  il  fut  journellement  exposé  pen- 
dant deux  ans  moins  vingt  ou  vingt-deux 
jours   que  dura  sa  prison  ;   chaque  jour  ou 
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l'en   tirait  pour  lo  promener  honteusement 
dans  une  Peuplade  voisine  ,  où  ilseivait  de 
jouet  à  une  popuiace  insensée  qui  l'accablait 
h   l'envi  de  toute  sortes  d'injures.   Plusieurs 
fois  il   pensa  être  assommé  par  une  grêle  de 
pierres  qu'une  soldatesque  insolentelui  jetait 
de  toutes  parts.   Il  s'attendait  à    finir  enfin 
sa  vie  par  la  rigueur  de   sa  prison  ,  ou  par 
les  mains  des  ennemis  de  Jésus-Christ;  mais 
il  n'eut  pas  ce  bonheur  après  lequel  il  sou- 
pirait. La  liberté  lui  fut  rendue  par  les  soins 
charitables  de  M.  de  Saint- Hilaire,  qui  sert 
si  utilement  la  Religion   par  le  crédit  que 
son  mérite  lui  donne  auprès  du  Nabab  ,  (i) 
auquel  le    Roi  de   Tanjaour  paye   tous    les 
ans  le  tribut  qu'il  doit  au  Mogol.  On  devrait, 
ce  semble,  raconter  ici  la  manière  dont  le 
Père  Machado  fut  élargi  ;  m:iis  on  s'en  dis- 
pensera pour  ne  pas  anticiper  sur  ce  qui  en 
sera  dit  dans  une  des  lettres    suivantes  ,   où 
les  circonstances  de  son  élargissement  sont- 
détaillées. 
* 
(i)  Vice-Roi  pour  le  Mogol  dans  le  Cainate. 
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LETTRE 
DU   PÈRE   DE   BOURSES. 

De   la    Mission  de  Machjr^, 
le  5  Février  17 15. 

V  ocs  n'Ignorez  pas  que  la  Cour  deTanjaour 
s'est  toujours  déclinée  conlre  le  Clnistia- 
nisme.  Dans  la  persécution  qui  arriva  il  y  a 
1  ?)  ou  14  ans  ,  rien  nv  fît  plus  de  peine  aux 
Chrétiens,  que  de  voir  enlever  leurs  entana 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  pour  les  confiner 
dans  les  palais  du  Prince  :  on  prenait  tous 
ceux  qu'on  tiouvaitdebonne  Caste:  plusieurs 
néanmoins  échappèrent  à  l'altenlion  de^  Offi- 
ciers qui  les  recherchaient.  Voici  quelle  élait 
la  vue  du  Roi  de  Tanjaour  :  il  pienait  un 
plaisir  extrême  aux  danses,  et  à  tous  les  Ioufs 
d'agilité  et  de  souplesse  du  coips.  C'est  à  ces 
sortes  d'exercices  qu'il  appliqua  ces  jeunes 
enfans  :  outre  les  maîtres  de  danse  ,  il  leur 
donna  d'autres  maîtres  pour  leur  apprendre 
la  musique,  les  langues  et  la  poésie  :  on  leur 
enseigna  à  jouer  des  inslruniens;  enfin,  à  en 
juger  selon  les  idées  qu'on  a  en  Europe  , 
on  peut  dire  (ju'ils  étaient  très- bien  élevés. 
Mais  les  Indiens  en  pensent  autrement.  Dan- 
ser ,  jouer  des.  instru mens  ,  ce  sont  des  exer- 
cices qui  leur  paraissent  toul-à-fait  bas  et 
iûdigues  d'uu    homme  d'houucur.  Maib  vo 
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qui  toucliait  plus  sensibleuieut  les  parens 
Cil  rétiens  ,  c'élall  le  danger  manifesle  oii 
traient  leurs  enfans  de  perdre  la  Foi.  Le 
Seigneur  ,  en  haine  duquel  ce  tendre  trou- 
peau était  dans  l'esclavage  ,  veilla  surlui  d'une 
façon  bien  singiillcre.  Le  premier  trait  de  la 
Providence,  à  leur  égard  ,  fut  le  choix  qu'on 
fit  de  quelques  veuves  Chrétiennes  ,  qu'on 
enferma  avec  eux  dans  le  Palais  ,  afin  de  les 
soigner  et  de  leur  tenir  lieu  de  mères.  Elles 
s'appliquèrent  d'abord  à  instruire  ces  enfans 
de  ce  qu'ils  étaient  ,  et  pour  quel  crime  on 
les  avait  enfermés  dans  le  Palais  :  elles  leur 
firent  connaître  les  obligations  de  leur  Bap~ 
léme  ,  et  le  bonheur  qu'ils  avaient  d'être  en- 
fans de  Dieu  :  elles  leur  inspirèrent  une 
grande  horreur  pour  les  Idoles  j  et  pour  ce 
qui  a  rapport  à  leur  culte  ;  enfin  elles  leur 
enseignèrent  les  vérités  Chrétiennes  autant 
qu'elles  en  étaient  capables. 

Il  y  avait  ,  ce  semble  ,  de  justes  raisons 
d'appréhender  que  les  filles  ne  fussent  desti- 
nées à  satisfaire  l'incontinence  du  Prince  : 
c'est  ce  qui  n'arriva  point.  A  laréserve  d'une 
seule  qu'on  mil  dans  le  sérail,  et  qui  fut 
donnée  pour  concubine  à  un  Seigneur  du 
Palais  ,  les  autres  ne  furent  occupées  qu'à  la 
danse  et  a  d'autres  emplois  indifférens.  Bien 
plus  ,  comme  le  Priuce  n'avait  aucun  pen- 
chant pour  le  sexe,  non-seulement  il  ne  son- 
geait pas  à  séduire  ces  jeunes  captives  ,  mais 
encore  ,  ce  qui  paraissait  incroyable ,  il  avait 
une  attention  extrême  a  les  conserver  dans 
î'iDuocence  et  dans   réloiguenient  de  tout 
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désordre.  Je  sais  sur  cela   des  pai  licnlai  ités 
fort  singulières  ,    mais    <jui  me    mèneraient 
trop  loia.  Il  suHit  de   dire  cju'il  a  élé  fjuel- 
quelois   cruel    sur    des   suuprous    très- mal. 
fondés. 

Malgré  celte  éducation  beaucoup  moins 
mauvaise  ([u'on  n'avait  lieu  de  le  craindre 
dans  le  Palais  d'un  Prince  (ienlil,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  quelques-uns  de  ces 
jeunes  gens  ont  donné  dans  certains  écucils  , 
Soit  en  coopérant  a  l'idolAtrie  par  crainte  ou 
par  complaisance  ,  soit  en  écliappant  h  la 
vigilance  du  Prince  en  ce  qui  concerne  la 
pureté  des  mœurs.  Mais  doil-ons'en  étonner? 
]Nti  sait-on  pas  combien  il  est  dangereux  , 
dans  un  Age  si  faible  ,  d'habiter  les  Palais 
des  Princes  ,  sur-tout  dans  l'Inde  ?  Le  Roi 
de  Tanjaourvoyantqueses  précautions  n'em- 
pêchaient pas  le  désordre  ,  prit  la  sage  réso- 
lution de  fixer  ces  jeunes  gens  par  d  honnêtes 
mariages  ;  il  leur  permit  de  chercher  parmi 
les  filles  captives,  celles  qui  leur  agréeraient 
davantage  :  on  n'eut  point  d'égard  aux  Cas- 
tes ,  parce  que  dès  là  (ju'on  est  esclave  du 
Palais  ,  on  est  déchu  de  sa  Caste  ou  du-moins 
on  est  censé  faire  une;  Caste  à  paît. 

Comme  l'instruction  qu'ils  avaient  reçue 
des  veuves  Chrétiennes  dans  leur  enfance 
n'était  pas  suHIsanle,  Dieu  suppléa  à  cecjui 
y  manquait  ,  en  permettant  que  quelqi;«es 
Catéchistes  trouvassent  le  moven  d'entrer 
dans  le  Palais  ,  sous  prétexte  d'y  voir  leurs 
enfans  ,  et  mémo  d'v  rester  (pu'hfues  jours 
pour  les   instruire  secrètement.   Ces  jeuius 
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esclaves  ayant  l'esprit  déjà  ouvert  par  les 
sciences  du  pays  ,  qu'on  leur  avait  apprises 
avec  beaucoup  de  soin  ,  firent  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès  dans  la  science  du 
salut.  On  leur  envoya  dans  la  suite  ,  peu-à- 
peu  ,  des  livres  j  des  chapelets  ,  des  images  , 
et  ce  qui  était  propre  à  entretenir  leur  pieté. 
Quelques-uns  d'eux  ,  qui  avaient  plus  d'es- 
j)rit  et  de  vertu  que  les  autres  ,  devinrent 
comme  les  chefs  et  les  maîtres  de  cette  Chré- 
tienté, qu'ils  gouvernaientavec  une  prudence 
qui  était  au-dessus  de  leur  âge. 

Au-reste  ,  quoique  le  Roi  de  Tanjaour 
ait  été  fort  décrié  à  cause  de  son  avarice  ,  il 
n'épargnait  point  la  dépense  en  leur  faveur. 
Outre  les  appointemens  ordinaires  qui  suiïi- 
saient  pour  leur  entretien,  il  visitait  souvent 
leurs  appartemens,  pour  savoir  d'eux-mêmes 
s'il  ne  leur  manquait  rien  ,  et  il  leur  fesait 
fournir  exactement  tout  ce  qu'ils  deman- 
daient ;  mais  s'ils  gagnaient  d'un  côté  ,  ils 
perdaient  infiniment  de  l'autre  :  il  leur  fallait 
chaque  jour  danser  et  chanter  en  sa  présence ,, 
et  ces  chansons  étaient  souvent  ou  contraires 
à  la  pudeur,  ou  remplies  d'éloges  des  faux;^ 
Dieux  ;  ce  qui  s'accordait  mal  avec  la  sain- 
teté du  Christianisme.  La  Providence  a  eu 
encore  soin  de  lever  cet  obstacle.  Le  Roi 
mourut ,  il  y  a  quelques  années  ;  son  frère  y 
qui  lui  a  succédé,  n'a  aucun  goiit  pour  ces 
danses  ,  ni  pour  l^s  autres  exercices  où  \es 
Indiens  font  paraître  la  force  et  la  souplesse 
du  corps  ;  il  est  entêté  de  la  guerre  ;  et  s'il 
prend  plaisir  à  quelques  danseâ  ,  c'c&t  uni- 
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qucnient  k  celle  ([u'on  iioinine  Tfimul-cali' 
gay  :  c'est  une  dnuse  molle  et  elle itii née  df 
fcMnines  perdues  de  réputation.  De  i  i  vient 
<|u'il  ne  pense  î^uères  aux  jeunes  gens  dont 
nous  parlons.  Depuis  qu'il  est  sur  le  Trône, 
il  n'a  assisté  qu'une  seule  fois  à  leurs  exerci- 
ces ,  encoie  fut-ce  par  hasard.  On  assurr 
même  qu'à  sou  avènement  à  la  Couronne  ,  il 
songea  à  les  renvoyer  du  Palais;  mars  il  en 
lut  détourné  par  sa  mère,  qui  lui  représciTta 
que  ce  serait  une  chose  honteuse  pour  lui  , 
de  congédier  des  i^ens  que  son  frère  avait  en- 
tretenus et  élevés  comme  ses  propres  enfans. 
Ainsi  rien  n'tMiipéche  ces  jeunes  Néophytes 
d'être  de  parfaits  Chrétiens,  sauf  la  cajxivilé, 
qui  les  prive  du  secours  des  ^Missionnaires  , 
et  par  conséquent  de  l'usage  des  Sacn  ju(  ns. 
A  cela  [)rès  ,  ils  se  comportent  d'une  manière 
Irès-édihante.  Car  ,  en  premier  lieu  ,  ils  ont 
chacun  dans  leur  appartement ,  qui  est  corn- 
])osé  de  trois  petites  chamhres,  un  endroit 
où  ils  fout  régulièrement,  matin  et  soir,  leurs 
prières.  Kn  second  lieu,  ils  s'assemhlcut  les 
Fêtes  et  les  Dimanches  ,  pour  réciter  ensem- 
Lle  certaines  prières  qui  sont  en  usage  dans 
la  iNlisaion  ,  par  lesquelles  on  sup])lée  en 
(|uelque  sorte  au  saint  sacriiic(î  de  la  Alesse, 
<|uaud  on  ne  peut  pas  l'entendie.  Ils  y  ajou- 
tent plusieurs  autres  prières  ,  comme  les 
litanies  ,  le  chapelet ,  etc.  Tls  font  une  lecture 
spiiituelle  ,  ils  chantent  des  canli(|ues  ,  etc. 
enfui,  ils  célèbrent  les  grandes  Fêles,  même 
avec  pompe  :  ils  ornent  l'autel  de  ficnrs,  1 1 
i^omnie   ils  saveut  jouer  des  iuslrumcus  ,  ils 
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entremêlent  leurs  prières  de  syiuplionies  i 
quelquefois  ils  font  des  feux  d'artilice  en 
signe  de  réjouissance. 

Il  était  bien  dii'Tlcile  que  ,  les  choses  se  pas- 
sant avec  cet  éclat  au  milieu  du  Palais  ,   le 
Prince  n'en  fut  averti.  Les  ennemis  de  la  Foi 
eurent  soin  de  lui  en  porter  des  plaintes  ,  et 
de  mêler  à  leurs  accusations  beaucoup  de 
calomnies.  Le  Roi  ordonna  aux  Néophytes 
de  venir  rendre  compte  de  leur  conduite  :  ils 
parlèrent  si    fort  à  pro})OS  ,    que    le  Prince 
patut  satisfait  de  leurs   réponses  :   et  dcpnis 
ce  temps-là    on  ne    les  a    jamais   inquiétés. 
Cette  indulgence  ne  m'a  pas  tout-à-fait  sur- 
pris; car  bien  qu'une  des  principales  raisons 
qui  attire  tant  d'ennemis  à  notre  sainte  Picli- 
gion,  c'est  qu'tlUî  anéantit  la  Religion  du 
pays  :  cependant,  il  est  vrai  de  dire  que  céire 
raison  ne  louche  pas  lecommundt-s  Indiens. 
Ce  qui  rend  la  Fieligion  odieuse  ,  c'est  qu'elle 
est    prêchée  par  des   gens  qu'on  soupçonne 
de  Ire  Praiiguis.  On  entend  maintenant  ce 
terme  en  France ,   mais  on  ne  concevra  ja- 
mais bien  l'idée  de  mépris  el  d'horreur  que 
les  Indiens  v  ont  attachée.   Ce  qui  la  rend 
odieuse    cette  Loi  sainte  ,  c'est  qu'elle  est 
regardée   comme    la  Loi    des  Européens   , 
des  Parias  ,  des  Parafas .  des  Mucuas ,   et 
d'autres  Castes  qui  passent  pour  infâmes  aux 
ïndes  ;  c'est  qu'elle   défend  de  concourir  à 
ridolâtrie  ,  de  traîner  les  chars  des  Idoles, 
et  de  prendre  part  aux  Fêtes  des  Gentils.  A 
cela  près  ,  la  Religion  ,  quand  elle  est  bien 
exposée  ,    attire  l'admiration  des    Indiens. 
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Or,  les  Clvréliens  ({ui  sodI  cnfermi's  dans  le 
palais  ,  n'onlpres(jiic  aucun  de  ccsobslach-s  : 
ils  n'ont  aucun  commerce  avec  ceux  (|ui  sont 
d'une  Casle  Lasse,  ni  avec  les  Missionuaircb, 
<[ue  leur  couleur  naturelle  fait  soupçonner 
crètro  Pnuii^iiis  :  on  ne  les  appelle  point  nou 
j>liis  aux  corvé(^  propres  des  Idoles,  et  ils 
iront  point  la  peine  de  s'en  défendre  ;  cela 
lail  qu'on  les  laisse  en  repos  sous  les  yeux 
môme  du  Roi  ,  tandis  que  hors  de  là  les 
au  très  Cil  rétiens  sont  conlinuellenKînt  inquié- 
tés. Ainsi  cette  (^Inéiienlé  se  conseive  sans 
peine.  Les  fautes  qui  échappe  nt  aux  [)ar- 
tieuliei's  ,  ne  sont  pas  impunies  :  hs  ])lus 
disliui^ués  s'assi-Uiblent  ,  et  avant  hien  exa- 
miné la  naUire  de  la  faute,  ils  inipoj«ent  une 
])é!iilence  au  coupable  ,  ils  l'excommunienl 
môme,  en  quel({ue  sorte,  si  la  faute  le  mé- 
rite ,  en  l'excluant  des  asseniblées  ,  et  en 
interdisant  aux  autres  tout  commerce  avec 
lui  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réparé  le  scandi.le 
qu'il  a  donné. 

Outre  les  enfansdes  Chrétiens  qui  furent 
enfermés  dans  le  Palais  en  haine  du  Cbris- 
tianisnie  ,  ([uelqurs  autres,  quoicpie  (jtntils, 
y  ont  été  mis  pareillement,  pour  punir  leurs 
])ères  des  fautesqu'ilsavaientconunises  ,  prin- 
cipalement dans  les  intendances  et  dans  la 
levée  des  denieis  publics.  Mais  en  quoi  l'on 
doit  ailmirer  la  Providence  ,  c'est  que  ])lu- 
sieurs  d'enlr'eux  ont  trouvé  dans  leur  cap- 
tivité même  ,  la  liberté  des  en  fans  de  Dieu. 
f^es  (illes  inlidèlesqui  ont  épousé  des  Chré- 
tiens ,  ont  embrassé  la  Foi  ;  quelques  hom- 
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mes  instruits  par  les  Clirétieiis  ,  et  édifiés  de 
leur  conr] lii te  irréprochable  ,  se  sont  conver- 
tis et  ont  élé  baptisés  ,  ou  sont  maintenant 
Catéchumènes.  Ainsi  le  nombre  des  Chré- 
tiens augmente  de  jour-en-jour,  et  Ton  voit 
avec  admiration  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  se  répandre  dans  un  Palais,  qui  d'ail- 
leurs est  le  séjour  de  tous  les  vices. 

Cette  Chrétienté  s'accroît  encore  par  les 
fruits  du  mariage  ;  plusieurs  ont  déjà  des 
entVins  ,  à  qui  ils  n'ont  pas  manqué  de  con- 
férer le  baptême.  Le  nombre  de  ces  Chré- 
tiens captifs  est ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  ,  de 
quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix.  Ce  qu'on 
ne  peut  assez  déplorer  ,  c'est  qu'ils  soient 
privés  de  la  participation  des  Sacremens. 
Quelques-uns  ont  trouvé  le  moyen  de  sortir; 
l'un  d'eux  en  ayant  obtenu  la  permission  , 
ne  retourna  plus  au  Palais;  il  se  retira  dans 
la  Mission  de  Carnate  ,  où  il  servit  de  Caté- 
chisme. Il  estmort,  et  est  encore  aujourd'hui 
fort  regretté  des  Missionnaires.  La  fuite  de 
celui-là  a  fait  resserrer  les  autres  ,  de  crainte 
quïls  ne  suivissent  son  exemple.  Cependant, 
sous  ombre  d'aller  voir  leurs  pareus  ,  d'as- 
sister à  quelque  mariage  ,  ou  sous  quelque 
semblable  prétexte  ,  quelques-uns  ont  eu  le 
bonheur  d'aller  h  l'Ei^lise  et  d'y  participer 
aux  Sacremens.  Les  uns  sont  allés  à  Elacur- 
richi ,  où  le  Père  Machi.do  les  a  confessés  et 
communies.  D'autres  sont  venus  me  trouver  à 
Eilour^  et  ils  m'ont  ex!rêmement  édifié.  L'un 
d'eux  ,  qui  est  fils  de  mon  Catéchiste  ,  est 
fort  habile  dans  les  langues  du  pays.  Outre 
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le  Tamul  ,  qui  est  sa  liJiij^uc  naturelle,  il 
sait  le  Tclongou  ,  le  Maiatte ,  le  Tuic  , 
et  même  le  Saiiiuseradam  ,  qui  est  la  l.i li- 
gue savante.  11  en  vini  un  autre  qui  me 
lit  sa  confession  générale  avec  des  senti- 
mens  de  piété  dont  je  n\e  souviendrai  toute 
ma  vie.  Trois  de  (X's  jeunes  femmes  eay)tives , 
dont  l'une  s'est  convertie  dans  le  Palais  , 
vinrent  me  trouver  h  mon  Eglise,  et  je  fus 
cliarmé  de  leur  piété.  J'étais  vivement  tou- 
clié  quand  je  considérais  que  ces  pau\r(^5 
ge'ns  n'avaient  perdu  le  rani;  d'honneur  qu'iU 
auraient  eu  dans  leur  Caste  ,  et  n'élr.ient  pri- 
sonniers ,  que  parce  qu'ils  étaient  nés  de  pa- 
rens  Chrétiens  ;  et  en  même- temps  ,  je 
remerciais  le  Seigneur  des  moyens  qu'il  leur 
donne  pour  se  saticliGer.  J'cspèie  que  sa  Pro- 
vidence ,  qui  a  tant  fait  en  leur  faveur  , 
aclièvcra  son  ouvrage.  Ils  ontdéj;i  fait  quel- 
ques tentatives  pour  obtenir  du-moins  un 
peu  plus  de  lihtMté.  Cn  jour  que  le  Iloi 
sortait,  ils  fendirent  la  foule  des  courtisans 
et  des  Oirieiers  ,  sans  que  personne  osî\t 
l^s  arrêter  ,  car  ils  ont  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  cliAtiés  (|ue  par  l'ordre  exprès 
du  Roi  ;  et  s'approcliaut  du  Prince  :  »  C'est 
M  à  votre  juolicc  ,  lui  diient  -  ils  ,  que 
»  nous  avons  recours  \  on  nous  retient  dans 
«  la  plus  étroite  captivité  :  il  ne  nous  est 
)»  pas  permis  de  soi  tir  ,  ni  d'aller  cliercher 
«  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ,  ou 
>i  nous  les  vend  le  double  de  ce  qu'elles  coù- 
»  lent  au  marehé.  Craint-on  que  nous  ne 
>>   preuigns  lafuite  ?  Ué  ,  où  pourrious-nou{> 
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V)  aller  ?  De  quoi  sommes.-nous  eapaLles  , 
))  et  comrnent  gagnerions-nous  de  quoi  vivre? 
»  N'avons-nous  pas  nos  familles  dans  le  Pa- 
'»  lais  qui  répondent  de  nous  ?  Nous  vous 
5)  regardons  comme  notre  père  ;  ordonnez 
j)  qu'on  nous  traite  comme  vos enfans  ».  Le 
Roi  ne  s'offensa  pas  de  ce  discours  ;  il  les 
«coûta  avec  bonté,  et  leur  promit  d'examiner 
leur  demande  à  son  retour. 

Quelques  -  uns  de  nos  Missionnaires  se 
flattent  que  ce  Palais  est  peut-elre  un  Sé- 
minaire ,  d'où  sortiront  plusieurs  excel - 
lens  Catécliistes  :  car  si  le  Prince  leur  rend 
un  jour  la  liberté  ,  comme  il  y  a  quelque 
lieu  de  l'espérer,  ils  ne  sont  point  propres 
a  d'autres  emplois  ;  et  comme  ils  sont  ha- 
biles dans  la  connaissance  des  langues  ,  et 
que  d'ailleurs  ils  ont  beaucoup  de  piété,  ils 
sont  très-capables  de  bien  remplir  les  fonc- 
tions de  Catécliistes.  Qu'il  serait  glorieux 
à  la  Religion  ,  si  Dieu  permettait  que  dans 
la  Cour  la  plus  ennemie  de  la  Loi  chré- 
tienne se  fussent  formés  ceux-là  même  que 
sa  Providence  destinait  à  en  être  les  Prédi- 
cateurs ! 
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LETTRE 

DU    M  É  M  E. 


De  la  Mission  de  Miidutc  , 
le  a5  Novembre  1718, 


E  secours  qu'on  m'a  envoyé  cette  année 
de  France  est  venu  très- à -propos.  Il  y  a 
un  an  entier  que  la  famine  lait  ici  de  grands 
ravages.  Je  me  suis  trouvé  cliargé  de  dix  Ca- 
téchistes et  de  trois  élèves  :  ce  sont  treize 
familles  qu'il  m'a  fallu  nourrir.  J'ai  été  heu- 
reux d'avoir  réservé  une  petite  somme  des 
anuécs  précédentes  ,  où  j'avais  moins  de  Ca- 
téchistes :  caria  JMissîon  estsi  épuisée, qu'elle 
n'aurait  pas  pu  m'aiderdans  ce  pressant  be- 
soin. Nous  ne  pouvons  donc,  ni  moi  ni  mes 
Néophytes  ,  avoir  assez  de  reconnaissance 
pour  les  personnes  charitables  qui  nous  ont 
fait  ressentir  reffel  de  leurs  libéraliîés.  Il  s(  m- 
ble  que  les  Luthériens  nient  drssein  d'imiter 
le  zèle  que  les  vrais  Catholiques  ont  eu  de 
tout  temps  pour  étendie  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  parmi  les  Nations  Idolâtres.  Le 
Roi  de  Danuemarck  fait  de  grandes  dépen- 
ses pour  l'iMitretien  de  quchpies  Piédicns  à 
Tranquchar\  c'est  une  place  Danoise  située 
sur  la  cote  de  Cholamanilalam  ,  ou  ,  cr^mme 
on  dit  en  Europe  ,  de  Conintanflcf.  Il  h  up 
fournit  l'argent  nécessaire  pour  les  culrcteuir 
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f^u\  et  plusieurs  Catécliistes ,  pour  paye»'  àes 
Maîtres  d'école  ;,  pour  acheter  une  Impri- 
merie et  faire  imprimer  des  livres  Tamuls  , 
pour  acheter  de  petits  enfans  et  en  faire  dos 
Luthériens.  On  assure  qu'à  force  d'argent  ils 
ont  gagné  à  leur  Secte  environ  cinq  cens  per- 
sonnes. Pour  nous  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'assister  ouvertement  nos  Néophytes,  quand 
même  nous  en  aurions  les  moyens  :  c'est  sur 
quoi  on  m'a  donné  des  avis  très-sérieux  ,  de 
crainte  que  ht  3Ianiacarren  (c'est  ainsi  qu'on 
a-ppelle  le  Gouvc^rneur  d'une  ou  de  plu- 
sieurs Peuplades  )  ,  ne  s'imaginût  que  je  suis 
riclie.  Ce  seul  trait  est  bien  capable  de  faire 
connaître  quel  est  le  pays  où  nous  vivons. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  Fiédicans  Lu- 
thériens .  ils  sont  dans  une  Ville  Danoise, 
où  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  l'avarice  des 
Gentils, 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  s'est  passé 
durant  la  détention  du  Père  Emmanuel  Ma- 
chado  ;  mais  la  reconnaissance  m'engage  à 
vous  entretenir  de  la  manière  dont  il  a  été 
délivré  de  sa  prison.  Vous  connaissez  de  ré- 
putation Monsieur  de  Saint-Hiîaire  ;  c'est  un 
Gentilhomme  de  Gascogne  ,  que  ses  aven- 
tures ,  ou  plutôt  la  divine  Providence  ,  a 
conduit  aux  Indes  ,  pour  y  servir  la  Reli- 
gion ,  comme  ii  a  fait  en  plusieurs  rencon- 
tres. C'est  par  son  zèle  qu'il  a  mérité  d'être 
fait  Chevalier  de  Christ.  Le  vice  -  Roi  de 
Portugal  lui  a  fait  cet  honneur  au  nom  du 
Roi  son  Maître,  qui  ,  à  l'exemple  des  Rois 
fies  prédécesseurs ,  n'oublie  rien  de  ce  qui 

peut 
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p€Utconlril)U(M  à  (aiic  connaître  Jésus-Cluist 
aux  Nations  Infidèles.  Monsieur  fie  Saint- 
Hilairc  est  en  qualité  de  iMédecin  auprès  de 
Baker-Saihu  ,  Gouverneur  de  la  forte  place 
de  l  elour ,  dans  le  Carnate ,  et  neveu  du 
Nahah  ^  ou  vice-Koi  dans  ce  pays  pour  le 
IMot^ol.  Dieu  hénit  visiblement  les  remèdes 
qu'il  donne  :  il  a  fait  des  cures  dont  les  plus 
liabiles  Médecins  de  l'Europe  se  feraient 
honneur.  Il  est  aussi  Médecin  du  Nabab  , 
cl  il  s'attire  l'estime  de  tout  le  monde  par 
l'intégrité  de  ses  mœurs  ,  et  par  sa  lihéraîilé 
qu'il  pousse  quelquefois  au-delà  des  hornes. 
Il  a  sur-tout  un  grand  zèle  pour  la  Religioii. 
Peu  après  que  le  Père  Macliado  lut  arrêté  , 
nous  nous  adressâmes  à  lui  ,  dans  l'espéiancc 
qu'une  lettre  qu'il  nous  procurerait  du  Nabab 
obtiendrait  la  délivrance  du  Missionnaire  , 
parce  que  le  Roi  de  Tanjaour  est  tiibutairc 
du  Mogol,  et  c'est  le  Nabab  qui  vient  pres- 
que tous  les  ans  lever  ce  tribut.  Le  Nabab 
fortement  sollicité  par  Monsieur  de  Saint- 
Hilaire  ,  écrivit  plusieurs  le! très  :  mais  elles 
ne  produisirent  aucun  eflet.  Un  Nabab  Eu- 
ropéen aurait  pris  feu  :  le  flegme  Indieu 
ne  s'écliauffe  pas  si  aisément  ;  nous  avions 
perdu  toute  espérance  ,  mais  Monsieur  de 
Saint- Ililaire  ne  se  rebuta  pas.  Le  Aubab 
étant  venu  l'année  passée  sur  les  contins  de 
Tanjaour  pour  lever  le  tiibut,  Morisiti'r  de 
Saint-Ililaire  recommanda  fort  le  Pèie  Ma- 
cbado  à  plusieurs  Seigneurs  Turcs  du  r-rc- 
mier  rang,  et  a^ccompagna  sa  recommanda- 
tion de  présens  couiidcrablcs.  HeuTcusemcnt/ 
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pour  nous  Candogi-l^ichitircwi  ^  favori  du 
Roi  de  Taniaour,  vint  au  camp  du  Nahah, 
Les  Seigneurs  Turcs  le  pressèrent  si  fort , 
qu'il  promit,  avec  serment,  de  pio:urer  la 
liberté  au  INIisssionnaire  :  il  tint  sa  parole. 
Le  Père  JNlacliado  sortit  de  prison  le  6  Juin  , 
après  y  avoir  été  retenu  près  de  deux  ans , 
et  y  avoir  souffert  d'extrêmes  incommodités. 
Il  alla  aussitôt  remercier  Monsieur  de  Saint- 
Hilaire   et  les  Seigneurs   Mahométans  qui 
s'étaient  intéressés  pour  sa  délivrance ,  sur- 
tout Baker  -  Saihu.   Celui  -  ci  lui  fit  beau- 
coup   de   caresses   ,   Tembrassa  ,   et  lui   lit 
présent  de   quelques  pièces   de  mousseline 
et  de  soie.   11  le  lit  promener  par  la  Ville 
monté  sur  un  éléphant^  et  Monsieur  de  Saint- 
Hilaire  précédait  à  cbeval  celte  espèce  de 
triomphe. 

Vous  croirez  peut-être  que  le  Roi  de  Tan^ 
jaour  ,  en  persécutant  le  Pasteur,  n'aura  pas 
épargné  les  ouailles  ;   cependant  ,  par  une 
providence  particulière  de  Dieu  ,  les  Cliré- 
tiens  ont  été   tranquilles  ,  ceux  même  qui 
demeurent  dans  le  Palais.  Aussi  c'est  bien 
moins  le  Roi  de  Tanjaour  qui  fit  arrêter  le 
Père  Macbado  ,  qu'un  de  ses  premiers  Mi- 
nistres ,  nommé  Anandarau  ,   qui  ,  après 
s'être  saisi  du  Missionnaire  ,  fil  espérer  au 
Roi  qu'il  eu  tirerait  des  sommes  considéra- 
bles. C'est  chez  ce  Brame  ,  et  non  dans  les 
prisons  du  Roi ,  que  le  Père  a  été  tourmenté 
et  letenu  si  long-temps  prisonnier.  11  s'est 
élevé  d'autres  orages  qu'il  nous  a  fallu  es- 
suyer ;,  particulièrement  dans  le  Marava  : 
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^'I  n'y  a  n'en  eu  d'assez  singulier  pour  voujj 
rn  fnire  part.  Celte  année  le  Père  Ricardi  , 
Jésuite  Piémonlais  ,  a  été  arrêté  par  les  (gen- 
tils :  mais  sa  détention  n'a  eu  aucune  suite 
lâcheuse. 

La  famine  dont  je  vous  ai  parlé  nous  a 
procuré  un  avantage  ,  qui  seul  peut  nous 
dédonifuager  des  autres  maux  qu'elle  nous 
a  causés.  Nos  Catéchistes  ont  baptisé  quan- 
tité d'enfans  qui  mouraient  de  faim  ,  dont  la 
plupart  sont  déjà  dans  le  Ciel.  Le  P.  IVIichel 
l)(rl}ioldo  ,  Supérieur  de  celte  Mission  ,  a 
signalé  en  cela  son  zèle  ;  je  crois  que  dans 
la  seule  ville  de  Trichirapaly  il  a  adminis- 
tré le  saint  Baptême  à  près  de  trois  cens 
en  fans. 


LETTRE 

Du  Pore  le  Curon  ,  Missionnaire. 

A  Pondicliery,  ce  i5  Octobre  1718- 

J  E  suis  enfin  arrivé  à  Thcureux  terme  qui, 
depuis  plus  de  douze  ans  ,  a  été  l'unique  ob- 
jet de  mes  vœux  les  plusardens.  Dieu  en  soit 
éternellement  béni.  On  a  bien  raison  d'ap- 
peler cette  Mission  la  Mission  des  Saints  : 
si  ceux  qui  y  viennent  travailler  ne  le  sont 
pas  encore,  elle  leur  fournit  les  moyens  do 
le  devenir:  c'est  ce  qui  fait  ma  plus  douce 
con^olatiou.  La  vie  duic  et  pénitente  de  110» 
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Missionnaires  ,  les  pcrséciuions  presque  con  • 
tinuclles  ,les  prisons  ,  la  mort  même  ,  à  quoi 
ils  sont  sans  cesse  exposés ,  les  détaclient  aisé- 
ment des  choses  de  la  terre,  et  ne  les  atta- 
chent qu'à  Dieu  leur  unique  appui. 

En  arrivant  ici  je  trouvai    deux    de  nos 
Pères  Portugais  de   la  Mission  de  Maduré, 
qui  y  étaient  venus  pour  se  délasser  de  leurs 
travaux  Apostoliques.  Il  me  semblait  voir  ces 
premiers  Apôtres  de  l'Eglise  naissante  s'en- 
tretenir des   progrès    de  l'Evangile  dans   les 
contrées  Idolâtres  ,  de  leurs  souiïrances  ,  et 
de  leurs   combats  pour  la  cause   de  Jésus- 
Christ.  J'étais  charmé  de  leur  entendre  racon- 
ter les  principales  circonstances  de   la  glo- 
rieuse mort   du  Père  Jean  de  Britto  ,    les 
rigueurs  extiémes  que  les  Mores  exercèrent 
Pan  passé  sur  un  de  leurs  Pères,  l'ayant  ap- 
pliqué deux  fois  aune  cruelle  torture  qu'il 
soutint  avec  une  constance  héroïque,  citant 
d'autres  traverses  que  l'ennemi  de  la  Foi  leur 
suscite  tous  les  jours.  Je  n'ai  pas  joui  long- 
temps des  grands  exemples  de  vertu,  et  de 
l'aimaLle  compagnie  de  ces  Pères  :  trois  jours 
après  mon  arrivée  ,    ils    apprirent    que   les 
Idolâtres  excitaient  de  nouveaux  troubles  ,  et 
inquiétaient  leur  troupeau  :  ils  partirent  le 
même  jour  à  neuf  h^jures  du  soir  en  habit 
de  pénitent  pour   aller  conjurer  l'orage.  Je 
fus  attendri  en  disant  adieu  à  ces  saints  Mis- 
sionnaires ,  qui,  après  cvoir  blanchi  dans  de 
continuels  travaux  ,   volaient  encore  pleins 
de  joie  à  de  nouveaux   combats. 

Vous  êtes  sans  doute    dans   l'impatience-. 
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d'.npprcndre  des  nouvelles  de  mon  voyage  : 
je  vous  satisferai  en  peu  de  mois  :  Nous  nous 
embarquAmes  à  Sainl-Malo  les  premiers  jours 
de  INIai's,  et  après  avoir  attendu  dînant  près 
de  trois  semaines  les  vents  l'avorables  ,  ou 
leva  l'ancie  le  10  du  même  mois.  Le  rpia- 
Irième  d'Avril  nous  arrivûmcs  à  Sainte-Croix 
de  TénéiilTe  ,  l'une  des  Canaries.  Nous  ca 
jiarlîmes  le  6  d'avril,  et  à  plus  de  So  lieues 
de  l'i  nous  découvrions  assez  distinclemenl  le 
pied  de  Ténéiiffe:  c'est  une  montagne  d'une 
hauteur  prodigieuse  ;  son  sommet  était  cou- 
vert de  neii^es  ,  tandis  que  nous  éprouvions 
au  pied  de  la  colline  d'excessives  chaleurs. 
(]omme  la  semaine  Sainte  approchait,  nous 
donnâmes  à  l'équipage  une  retraite  de  huit 
jours,  qui  se  fit  aussi  trancjuillement  que  si 
nous  eussions  été  dans  une  maison  Religieuse. 
Tout  le  monde  fit  ses  Pâques  avec  de  grands 
seniimens  de  piété.  Diirant  le  voyage  on 
fesait  exactement  la  prière  malin  et  soir  , 
on  récitait  le  Chnpekl  à  deux  choeurs,  on 
fesaii  l'examen  de  conscience,  on  assistait  à 
une  lecture  spirituelle  ,  et  l'on  approchait 
souvent  des  Sacrcmens.  Ces  bonnes  ceuvics 
ont  attiré  visiblement  sur  nous  les  bénédic- 
tions du  Ciel.  Trois  mois  entiers  nous  n'avons 
vu  (pie  le  ciel  et  la  mer  :  les  calmes  qui  par 
leur  durée  sont  tant  à  craindre  sous  la  ligne  , 
nous  ont  peu  retardés  :  les  grandes  chaleurs 
ne  s'y  sont  t'ait  sentir  vque  sept  ou  huit  jours. 
Il  paraissait  de  temps-en-temps  de  gros  pois- 
sons ,  dont  plusieurs  se  laissaient  prendre  ù 
riiauieçon  j    des  baleines  longues  de  trente 
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pieds  se  sout  approchées  plusieurs  fois  de- 
nôtre  vaisseau  :  ces  auimaux  exhalaient  une 
odeur  qui  empoisonnait. 

Au  commencement  du  mois  de  Juillet  > 
BOUS  abordâmes  h  l'île  à' Anjouan  ,  qui  est 
à  plus  de  quatre  mille  lieues  de  France.  Ces 
Insulaires  vinrent  sur  une  écorce  d'arbre 
jaous  apporter  des  fruits.  Pour  une  aiguille, 
©n  avait  six  grosses  oranges.  Etant  descen- 
dus à  terre  ,  je  vis  donner  quatre  gros  cha- 
pons pour  un  gobelet  de  deux  sous.  On  prit, 
pour  la  provision  du  navire  ,  trente  bœufs  , 
plus  de  cinquante  cabris  ,  quantité  de  vo- 
laille ,  du  riz,  dos  légumes  et  beaucoup  d'au- 
"ires  choses  :  le  tout  ne  coûta  pas  cent  écus. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  là  que  deux  jours, 
et  nous  fîmes  route  vers  la  cote  de  Goa.  Du 
plus  loin  que  nous  l'a  perçûmes  ,  nous  invo- 
quâmes saint  François  Xavier.  De  ÎH  nous 
allâmes  à  Tranquebar  où  les  Danois  ont  une 
ielle  Forteresse  qui  n'est  qu'à  vingt-cinq  ou 
trente  lieues  de  Pondicliery.  Leiloi  de  Dan- 
Bemarck  y  a  fait  bâtir  un  beau  Séminaire  , 
où  on  élève  les  enians  des  Idolâtres  dans  îa 
Religion  Protestante.  Il  leur  donne  chaque 
année  deux  mille  écus  pour  leur  enlrolsen. 
Celui  qui  est  charge  de  ce  Séminaire  ,  alla  , 
il  y  a  deux  ans  ,  en  Europe  :  il  ramassa,  pour 
cet  étaljlissement  ,  de  grosses  nums'.nes  en 
Allemagne  ,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Il  a  voulu  entreprendre  depuis  quelque  temps 
la  conversion  des  Brames  :  il  s'avança  pour 
cela  dans  les  terres  ,  et  il  fit  quelques  ins- 
tiuclions   devant   un    grand  peuple  que  la 
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nouveauté  avail  attiré.  Il  ignorait  apparem- 
ment l'horreur  que  les  Indi(ms  ont  pour  le 
vin  ,  et  pour  toute  autre  liqueur  ei«pabl« 
d'enivrer  :  se  trouvant  uu  peu  altéré  au  mi- 
lieu d'une  instruction  ,  il  tira  de  sa  poelie  un« 
petite  bouteille  de  vin  ,  dont  il  vida  la  moi- 
tié ,  et  donna  le  reste  à  son  compai;non.  Les 
l)iames  s'oftensèrent  d'une  action  si  opposée 
à  leur  manière  :  ils  l'abandonnèrent  sur-le- 
champ,  et  le  décrièrent  dans  le  pays.  Ce  pau- 
vre Prédicant  fut  contraint  de  se  retirer  tout 
honteux  avec  sa  femme  et  ses  enfans  dans 
son  Séminaire. 

Enfin, le  20  d'Août, nous  arrivâmes  à  Pondi- 
chery,  après  cinq  mois  de  la  plus  belle  et  la 
plus  heureuse  navii^ation  qui  se  soit  jamais 
faite, sans  tempéle^sans  danger, sans  accident, 
sansmaladie.  Douze  jours  après,le Père Bou- 
dier,avec  qui  j'avais  fait  le  voyage, partit  sur 
le  même  vaisseau  pour  le  royaume  de  Ben- 
gale,qui  esta  trois  cens  lieue»  d'ici.  Il  fallut 
nousséparer  après  avoir  vécu  dix  ans  ensemble 
dans  une  grande  union  :  ces  sortes  de  sépa- 
rations coulent  H  la  nature.  Je  le  conduisis 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  là  nous  nous  em- 
brassâmes tendrement, peut-être  j)ouj  la  der- 
nière fois.  Pour  moi  ,  l'on  m'a  destiné  à  la 
IMission  de  Carnate,  la  plus  avancée  dans  les 
teiTcs  :  je  serai  éloigné  de  (pielques  journées 
du  Père  le  Gnc  ((ui  soutient  avec  un  courage 
admirable  la  vie  austère  des  grands  pénitens 
de  l'Inde,  .le  m'applique  pour  cela  à  l'étude 
de  la  langue  l'clonfiou.  Accordez-moi  les 
secours  de  vos  prières,  et  recommandez-moi 
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souvent  à  la  très-sainte  Vierge.  La  première 
Eglise  que  je  bâtirai  ,  ce  sera  en  l'honneur 
de  son  immaculée  Conception.  Demandez- 
lui  qu'elle  m'obtienne  la  grâce  de  travailler 
long-temps  et  avec  fruit  à  la  conversion  de 
ces  pauvres  Idolâtres  ,  et  de  terminer  ma  vie 
par  la  couronne  dumartvre.  C'est  une  grâce 
que  je  ne  mérite  pas  ,  mais  l'espérance  de 
l'obtenir  par  vos  prières  dans  un  lieu  où  les 
persécutions  sont  si  fréquentes  ,  me  remplit 
en  ce  moment  d'une  joie  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Trop  lieureux  ,  si  je  pouvais  avoir 
le  sort  ou  du  Père  Britto  qui  eut  la  télé  îrnn- 
elîée  pour  la  Foi  dans  le  Mnrava  .  ou  des 
Pères  INIauduit  et  de  Courbeviile  qui  furent 
empoisonnés  ,  ou  des  Pères  Faure  et  Bonnet 
(jui  ont  été  massacrés  par  les  Nicobarins. 


ET    CURIEU5LS.  3/J5 


LETTRE 

Du  Pcre  Hypolite  Dcsideri ,  Missionnaire 
du  In  Conipai^nicdcJésîis^au  Père  Ildc- 
hrand  Grassi  ,  Missionnaire  de  la  même 
Cumpni^nie ,  dans  le  Royaume  de  Maïs- 
sour.  Traduite  de  f  Italie n. 

A  Lassa  ,  le  lo  Avril  17 iG. 

Mon  révérend  pèhe, 

La  paix  de  Noire-Seigneur. 

Ayant  été  destiné  h  la  Mission  de  Tliibet, 
je  partis  de  Goa  le  9.0  Novembre  1713  ,   et 
j'.nTÎvnià  Surate  le  4  Janvier    171  [.Comme 
je  fus  ()l)lijé  d'y  taire  f]uc!(|ue  séjour,  je  pro- 
filai du  loisir  ([ue   j'avais  ])our  m/appli(|uei' 
à  la  langue  Persanne.  Le  -îG  de  .>iars,  je  pris 
la  roule  de  Di  lliy  ,  et  j'y  airivai  le   1  i   Mai. 
J'y  tiouvai  le  Père  Manuel  Freyre  ({ui  était 
destiné  à  la  même    Mission  ,    cire  Tut  le  '>J 
Septembre  que   nous  comnienrâmes  euMin- 
])le  notre  marehe  vers  le  Tbibet.  Nous  pas- 
sAmes  par  Lahor  ,  où  nous  ai  rivâmes  Ir  10 
d'()(  tohrc,  et  nous  eûmes  la  eonsolalion  d'y 
nduiini.strcr  b-s  saeremensdc  la  IVuiltMH c  «-t 
de  1  r]uebarislie  à  quelques  Cluélicns  d<sti- 
tués  de  Pasteurs.  Nous  pai limes  de  l.abor  le 
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19  d'Octobre  ,  et  en  peu  de  joars  nous  nous 

trouvâmes  au  pied  du  Caucase. 

Le  Caucase  est  une  longue  suite  de  mon- 
tagnes Irès-liautesettrès-escarpéeî^.  Après  ca 
avoir  passé  une  ,  on  en  trouve  une  seconde 
plus  haute  que  la  première  :  celle-ci  est  sui- 
vie d'une  troisième  ;  et  plus  on  monte,  plus 
on  trouve  à  mouler  ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
à  ia  plus  élevée  de  toutes  ,  qui  se  nomme 
Pir~Panglal. 

Les  Gentils  ont  v,n  profond  respect  pour 
cette  monlagne;  ils  y  apportent  des  ofTran- 
des,  et  ils  rendent  un  culte  p^lein  de  supers- 
titions h  un  vénéraMc  vieillard  ,  auquel  ils 
prétendent  que  la  garde  de  ce  lieu  est  con- 
lîée.  C'est  là  sans  doute  un  reste  de  souvenir 
qu'ils  ont  de  l'histoire  fabuleuse  de  Promé- 
tliée  ,  lequel  ,  selon  la  fiction  des  Poètes  ,  fut 
attaché  au  Caucase. 

Le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  est 
toujours  couvert  de  neiiies  et  de  glaces.  Nous 
employAmes  douze  jours  à  passer  ces  mon- 
tagnes à  pied  ,  traversant  avec  des  peines  in- 
croyables d'impétueux  trrrens  qui  se  for- 
ment de  la  fonte  des  neiges  ,  et  qui  se  préci- 
pitent avec  rapitlilé  à  travers  les  pieires  et  les 
rochers.  Ces  rochers  et  ces  toriens  auxquels 
il  faut  résister  sans  cesse,  rendent  ces  pas- 
sages extrêmement  difliciîes  ,  et  je  me  suis 
souvent  vu  forcé  de  m'attaeher  à  la  queue 
d'un  bœuf  de  cliaige  qui  pa:s.ât  en  même- 
temps  que  moi  ,  pour  n'êiie  pas  emporté  par 
la  violence  de  ces  cou i  ans  :  Je  ne  parle  point 
du  froid  extrême  que  j  ai  eu  à  souffrir  ,  pour 
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n  avoir  ptis  pris  la  précaution  de  me  pour- 
voir de  vélemens  convenables  à  un  si  rudvî 
climat. 

Ce  pays  de  montagnes,  quoique  d'ailleurs 
si  afTreux  ,  ne  laisse  pas  d'ôlre  agréable  en 
plusieurs  endroits  par  la  multitude  et  la  va- 
riété des  arbres  ,  par  la  fertilité  du  terroir, 
et  par  les  diilérentes  Peuplades  qu'on  y  ren- 
contre. Il  y  a  quelques  petits  Etats  dont  les 
Princes  dépend(;nt  du  Mogol.  Les  cliemins 
ne  sont  poi  ut  par-tout  si  inipraiicables  que  des 
Voyageurs  ne  les  fassent  à  elievnl  ou  dans  un 
gitinipan  ,  qui  est  une  espèe(i  de  Palanquin. 

Le  10  de  JNIars,  nous  arrivâmes  h  Cache- 
mire :  la  prodigieuse  quantité  de  neiges  qui 
tombe  pendant  l'hiver  ,  etcjui  f(Mme  absolu- 
ment les  passages, nous  oblig<'a  d'v  demeurer 
six  mois.  Une  maladie  causée  apparemment 
parles  premières  fa  ligues  que  j'avais  essuyées, 
me  réduisit  à  l'exlréjnité.  Je  ne  laissai  pas  de 
continuer  l'étude  de  la  bmgue  Per>anne  ,  et 
de  faire  des  recherches  sui  le  Thibet  :  mais 
quelques  soins  que  je  pusse  prendre  ,  \v  n'eus 
alors  connaissance  k\uv  des  deux  Thil)ets  : 
l'un  s'élind  du  Scplenli  ion  \cis  h'  Couchant, 
et  s'ap[)(  Ih^  ()rlit  Tliibel  ,  ou  Baltistan  \  il 
esta  peu  de  journées  dv»  Cachemire  ;  ses  ha- 
biîansel  les  Princes  qui  le  gouvernent,  sont 
Mahomélans  et  tributaires  du  Mogol.  Quel- 
que forlilt' que  soit  d'ailleurs  ce  i)ays  ,  il  ne 
peut  cire  que  ttès-.stérih^  pour  les  Piédica- 
tiUîS  d»'  l'Evangile;  une  huigue  expéiicnce 
tic  nous  a  (|ue  trop  convaincus  du  peu 
de  Iruil  quM   y  a  à  i'uirc  dans  les   contrées 
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où  la  Secto    inq>ie  de   Mahonîet    domine. 

L'autre  Tliihet  ,  qu'on  nonime  le  i;ra!id 
Tliibt  t  ou  ^z/to//,s'éU'nddu  Se[itenîrion  vers 
le  Levant, el  est  un  peu  plus  éloigné  de  Ca- 
che m  ire.  La  route  en  est  assez  fréquentée 
par  les  Caravanes  qui  y  vont  tousles  ans  cher- 
cher des  laines-,  on  passe  d'ordinaire  par  des 
détilés.  Les  six  ou  sept  premières  journées 
ne  sont  pas  fort  rudes  ,  mais  dans  la  suite  les 
chejnins  deviennent  très-diiïiciles  à  cause  des 
vents  qui  y  régnent  ,  des  neiges  ,  et  de  la 
ligueur  exlrênie  du  froid  très-piquant  ,  à 
quoi  il  faut  ajouter  la  nécessité  où  l'on  est  de 
prendre  le  repos  de  la  nuit  sur  la  terre  nue, 
quelquefois  même  sur  la  neige  ou  sur  la 
glace. 

Le  grand  Thibet  commence  au  liant  d'une 
affreuse  montagne  ,  toute  couverte  de  neige  , 
nommée  Kantel.  Un  côté  de  la  montagne 
est  du  domaine  de  Cachemire  ,  l'autre  ap- 
partient au  Thibet.  Nous  étions  partis  de 
Cachemire  le  \^  Mai  de  l'année  iti5  ,  et 
le  ^Q,  fête  de  l'Ascension  deNotre-Seigneur, 
nous  passâmes  cette  montagne  ,  c'est-à-dire, 
que  nous  entrâmes  dans  le  Thibet.  Il  était 
tombé  quantité  de  neige  sur  le  cbemin  que 
nous  devions  tenir  -,  ce  chemin  ,  jusqu'à  Ze/?, 
qu'on  nomme  autrement  Laclah  ,  qui  est  la 
Forteresse  où  réside  le  Roi ,  se  fait  entre  des 
montagnes  qui  sont  une  vraie  image  de  la 
tristesse  ,  de  l'horreur  ,  et  de  la  mort  même. 
Elles  sont  posées  les  unes  sur  les  autres  ,  et 
si  contiguës  ,  qu'à  peine  sont-elles  séparées 
par  des  torrens  qui  se  précipitent  avec  impé- 
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tuosité  du  liaul  (les  niontni^nes  ,  cl  qui  se  bi  i- 
scnt  avec  tant  do  bruit  contre  les  rochers  , 
que  les  plus  intrépides  ^oynL:;eurs  (n  sont 
étourdis  et  eitravéi.  Leliaulet  le  bas  des  mon- 
ta j^nes  sont  également  impraticables  ;  on  est 
obligé  de  marcher  à  mi-côte  ,  et  le  chemin 
y  est  d'ordinaire  si  étroit  qu'à  peine  y  trouve- 
t-o.i  assez  d'espace  pour  poseile  pied;  il  iaut 
donc  marcher  à  pas  comptés  et  avec  une 
extrême  précaution.  Pour  peu  qu'on  Fit  un 
faux  pas,  on  roulerait  dans  des  précipices 
avec  grand  danger  de  la  vie  ,  ou  du-moins 
de  se  fracasser  les  bras  elles  jambes  ,  comme 
il  arriva  à  ([uelques-uns  qui  vovageaient  avec 
nous.  Encore  si  ces  montagnes  avaient  des 
arbrisseaux  auxcjuels  on  put  se  tenir;  mais 
elles  sont  si  stéiiles  ,  qu'on  n'y  trouve  ni 
plantes,  ni  même  un  seul  bi  in  d'herbe.  Faut- 
il  passer  d'une  montagne  h  l'autre  ?  on  a  à 
traverser  des  torrens  impétueux  qui  les  sépa- 
rent ,  et  l'on  ne  trouve  point  d'autre  pont  cjue 
quelfjues  planches  étroites  et  tremblantes  , 
ou  (juelques  cordes  tendurs  et  enlrela^sécs  de 
Lrancliages  verts  ;  on  est  souvent  conliainl  de 
se  déchausser  pour  appuyer  le  pied  avec  moins 
de  risque.  Je  vous  avoue  que  je  tVémis  encore 
au  seul  souvenir  de  ces  alVieux  passages. 

La  dilîîcullé  des  chemins  n'est  pas  la  seule 
incommodité  de  cette  route  ;  il  faut  y  join- 
dre le  froid  le  plus  piquant  ,  des  vents  fu- 
rieux ,  des  neiges  abondantes  ,  la  nécessité 
de  dormir  sur  la  terre  ,  exposé  aux  injures 
d'un  si  rude  climat,  et  de  nese  nourrir  (jue 
de  la  farine  de  ^uLLu  ,  qui  csl  uac  cs^îôce 
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d'orge.  Les  liabitans  du  pays  la  mangeut 
telle  qu'elle  est;  pour  nous  ,  nous  la  pre- 
DÎons  d'ordinaire  en  bouillie  ,  et  ce  n'était 
pas  un  petit  avantage  de  pouvoir  trouver 
un  peu  de  bois  pour  la  faire  cuire. 

Les  yeux  soufTi  ent  une  nouvelle  incommo- 
dité delà  réverbération  des  ravons  du  soleil , 
qui  ,  tombant  sur  la  neige  ,  éblouissent  et 
rendent  presque  aveugle.  Je  fus  obligé  de  me 
bander  les  yeux,  ne  laissantde  jour  que  ce  qui 
était  précisément  nécessaire  pour  me  con- 
duire. Enfin  ,  de  deux  en  deux  jours,  on  trou- 
ve des  Douaniers  ,  qui ,  non  contens  d'exiger 
les  droits  ordinaires,  demandent  tout  ce  qu'il 
leur  plaît,  et  à  ([riek[ue  titre  qu'il  leur  plaise. 

Dans  ces  Provinces  montagneuses  on  ne 
trouve  point  de  grandes  Villes  :  il  n'y  a  point 
de  monnaie  particulière  ,  ou  se  sert  de  celle 
du  Mogol  ;  cliaque  pièce  vaut  cinq  Jules 
,  Romains.  Le  commerce  se  fait  plus  ordinai- 
rement pai- l'échange  des  denrées.  Nous  finies 
à  piid  le  voyage  de  Cachemire  à  Zrtf/rt/:,  qui 
dura  quarante  jours  ,  et  nous  n'y  arrivâmes 
que  le  25  Juin.  Ce  Royaume  du  second  Thi- 
bel  commence  ,  comme  je  lai  AÎéjà  remar- 
qué ,  an  mont  K autel,  et  s'étend  du  Septen- 
trion vers  le  Levant.  Il  a  un  seul  Ghianipo  ott 
Roi  absolu  ;  celui  qui  règne  aujourd'hui  se 
nomme  iMn/a  Niinpal  ;  il  a  sous  lui  un  Roi 
tribul-.iie.  Los  premières  Peuplades  qu'on 
renconlie  sont  Maiîométanesj  les  autres  sont 
babitées  par  des  Gentils  ,  moins  supersti- 
tieux qu'on  ne  Test  dans  les  autres  contrées 
Idolâtres. 
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Voici   ce  que  j'jippi  is  fie  la  Helij^ion   du 
Tliil)et.  Ils  ;ipptJl(ni  J)icii  /vonciuk^  tt  ils 
semblent  avoir    f|iHl(jnc  idée  de  l'-tdorable 
Ti Jiiilé  ;  car  laiilôt  ils  le  noinnu'iil  Â  oiaiuk- 
Cik  ,  Oicu  un  ,  cl  tantôt  KonciohSum  ,  T)ica 
trin.  Ils  se  servent  d'une  espèce  de  Cliape- 
Ict  ,  sur  lequel  ils  prononcent   ces  paroles  ; 
Om,  ha,  Innn.  Ix^rsqn'on  leur  en  demande 
rexjdication  ,  ils  répondent  que  Otn  si|;nifie 
Intel lij^ence  ou  Lias  ,  c'est-à-dire ^  jiuissance  ; 
que  ha  est  la  parole  ;  que  huin  <;st   le   C(eiir 
ou  l'amour  ,  et  que  ces  trois  mots  signifii  nt 
Dieu.  Ils  ridorent  encore  un  nommé  Lri:Jii('H^ 
qui  naquit  ,  à  ce  qu^ils  disent ,   il  y   a   sept 
cens   ans.   Quand  on   leur  demande  s'il   est 
Dieu  ou  homme,  quelques-uns  d'eux  ré[)on- 
dent  qu'il  est  tout  ensemble.  Dieu  et  homme, 
qu'il  n'a  eu  ni  père  ni  mèie  ,  mais  qu'il  est 
né  d'une  fleur.Néanmoins  leurs  statues  repré- 
sentent une  femme  qui  a  une  fleuri»  la  main  , 
et  ils  disent  (jue  c'est  la  mire  d^ Cfr^Jiicn.  Ils 
adorent  plusieurs  auties  pers(»nnes  qu'ils  le- 
gardent  comme  des  Saints.  Dans  leurs  K^li.'M  s 
on  voit  un  Autel  couvert  d'une  nap[)e  avec  ua 
parenunt  :  au  milieu  de  l'Autel  est  une  es- 
pèce de  tabernacle,  où,  selon  eux,  l  r^înt  n 
résidt;  ,  (juoitjue  d'ailleurs  ils  assurent  qu'il 
est  dans  le  (^iel. 

Les  Thibelains  ont  des  Religieux  nom- 
nu's  Laniiis.  Ils  sont  velus  d'un  habit  parti- 
culier ,  diilér(  nt  de  ceux  (pie  poi  tent  les  per- 
sonnes du  siècle  :  ils  ne  tiessent  point  h  urs 
cheveux  ,  et  ne  portent  point  de  prndans 
d'oreilles  comme  les  autits;  mais  ils  uuL  une 
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tonsure  sembla  j)le  à  celle  de  nos  Religieux, 
et  ils  sont  obligés  à  garder  un  célibat  per- 
péluej.  Leui'  eini^loi  est  d'étudier  les  livres 
de  la  Loi  qui  soiii  écrits  en  une  langue  et  en 
des  caractères  didérens  de  la  langue  et  des 
caractèi'es  ordinaires.  Ils  récitent  certaines 
prières  en  manière  de  chœur.  Ce  sont  eux 
qui  font  les  cérémonies  ,  qui  présentent  les 
oiiVandes  dans  les  Temples  ,  qui  y  entretien- 
nent des  lampes  allumées.  Ils  offrent  à  Dieu 
du  blé  ,  de  l'orge  ,  de  la  pûte  et  de  l'eau  dans 
de  petits  vases  fort  propres.  On  mange  comme 
une  chose  sainte  ce  qui  a  été  offert  de  la  sorte. 
Les  Lamas  soûl  dans  une  grande  vénération  : 
ils  vivent  d'ordinaire  en  communauté,  et  sé- 
parés de  tout  commerce  profane;  ils  ont  des 
Supérieurs  locaux  ,  et  outre  cela  un  Supé- 
rieur-Général ,  que  le  Roi  même  traite  avec 
beaucoup  de  respect. 

Le  Roi  et  plusieurs  autres  de  sa  Cour  nous 
regardaient  comme  des  Lamas  de  la  Loi  de 
Jésus  -  Christ  j  venus  d'Europe.  Lorsqu'ils 
aperçurent  que  nous  récitions  notre  Office  , 
ils  eurent  la  curiosité  de  voir  les  livres  que 
nous  lisions  ,  et  ils  nous  demandaient  avec 
empressement  ce  que  représentaient  les  ima- 
ges qu'ils  y  trouvaient.  Après  les  avoir  bien 
examinées  ,  ils  disaient  tous  ensemble  , 
JVuru ,  cela  est  fort  bien.  Ils  ajoutaient  deux 
choses,  I."  que  leur  livre  est  assez  scmbîa- 
Lle  au  nôtre  ,  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  |)er- 
suader  ;  ce  qui  me  parait  de  plus  certain  , 
est  qu'à  la  vérité  plusieurs  d'entr'eux  savent 
lire  leurs  livres  myt-térieus  ,  mais  que  per- 
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sonne  ne  lés  entend  ;  2."  ils  disaient  souvent  : 
«  Oli  !  si  vous  saviez  notre  langue  ,  ou  Lien 
»  si  nous  com])renions  la  vulre  ,  que  nous 
))  aurions  de  plaisir  à  vous  entendre  expli- 
»  quer  votre  Religion  !  »  Ce  qui  fait  voir  que 
ces  Peuj)les  seraient  assez  disposés  à  goûte» 
les  vcritt\s  Clirétiennes. 

Les  Tliibelains  sont  d'un  naturel  doux 
et  docile  ,  mais  inculte  et  grossier.  Il  n'3'  a 
parmi  eux  ni  sciences  ,  ni  arts  ,  quoiqu'ils 
ne  manquent  pas  d'esprit.  Ils  n'ont  point  de 
communication  avec  les  Nations  étrangères  : 
nulle  sorte  de  viande  ne  leur  est  interdite  ;  ils 
rejettent  la  métempsycose,  et  la  polygamie 
n'a  point  lieu  parmi  eux  ;  trois  articles 
en  quoi  ils  sont  bien  dilTércns  des  Idolâtres 
Indiens. 

Quant  à  la  nature  du  climat  ,  il  est  fort 
rude  ,  ainsi  qu'on  peut  l'inférer  de  ce  que 
j'ai  dit.  L'hiver  est  presque  la  seule  saison 
qui  y  règne  toute  l'année.  En  tout  t(  mps  la 
cime  des  monîagnes  est  couverte  déneiges; 
la  terre  ne  produit  que  du  blé  et  de  l'orge  : 
on  n'y  voit  presque  ni  arbres  ,  ni  fruits  ,  ni 
légumes.  Les  maisons  sont  petites,  étroites, 
faites  de  pierres  posées  grossièreme^nt  et  sans 
art  les  unes  sur  b's  autres.  Ils  n'usent  que 
des  étodV's  de  laiue  pour  leurs  vétemcus. 
Depuis  que  nous  sommes  à  Laduk  ,  nous 
n'avons  eu  pour  logement  que  la  cabane  d'un 
pauvre  homme  de  Cachemire  ,  qui  \it  d'au- 
niones. 

Deux  jours  après  notre  arrivée  nous  allâ- 
mes visiter  le  Loitipo  :  c'est  la  première  per- 
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sonne  après  le  Roi ,  et  on  l'appelle  son  l)rns 
droit.  Le  i  Juillet  nous  eûmes  la  première 
audience  du  Roi,  qui  nous  reçut  assis  sur 
son  Trône.  Le  4  et  le  8  nous  fumes  appelés 
pour  la  seconde  et  troisième  fois  .  et  alors 
il  nous  traita  plus  familièrement.  Le  6  nous 
rendîmes  visite  au  grand  Za7?za  ;  il  était  ac- 
compagné de  plusieurs  autres  Lamas  ,  dont 
un  est  fils  du  Lonipo ,  et  un  autre  est  pro- 
che parent  du  Roi.  Ils  nous  reçurent  avec 
beaucoup  d'honnêtetés  ,  et  nous  présentè- 
rent quelques  rafiaîchissemens  selon  l'usage 
du  pays. 

Ces  honneurs  et  ces  témoianasres  d'amitié 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  nous  inquiétât. 
Le  commerce  de  laine  attire  h  Ladak  quan- 
tité de  Mahoméi^.ns  qui  viennent  de  Cache- 
mire. Quelques-uns  d'eux  ,  soit  par  jalousie  , 
soit  par  liaiue  du  noîn  Chrétien  ,  dirent  au 
Roi  et  à  ses  Ministres  ,  que  nous  étions  de 
riches  Ma  chands  ^  qui  poi  lions  avec  nous 
des  perles  ,  des  diamans,  des  rubis,  diverses 
pierreries  et  d'autres  marcliandises  précieu- 
ses. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  donner 
lieu  à  quelques  v^-xaiious.  Uu  député  de  la 
Cour  vint  faire  une  visite  dans  notre  logis  : 
tout  lui  fut  ouvert  ,  et  le  rapport  qu'il  fit  au 
Roi  excita  sa  curiosité.  Il  se  fit  apporter  une 
corbeille  et  une  bourse  de  cuir,  où  étaient 
nos  petits  meubles,  c'est-à-dire  ,  du  linge  , 
des  livres  ,  divers  écrits,  quelques instrumens 
de  mortification,  des  chapelets  et  des  mé- 
dailles. Le  R.oi  ayant  tout  examiné,  dit  hau- 
tement qu'il  avait  plus  de  plaisir  à  considérer 
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ers  sortes  de  nicubks  ,  qu'à  voir  des  perles 
et  drs  rubis. 

Telle  était  ma  situa  lion  ,  et  je  ne  pen- 
sais plus  qu'à  fixer  mon  séjour  dans  un  pavs 
-où  j'étais  résolu  de  soud'rir  . tout  ce  qu'il 
plairait  au  S(Mgneur:  j'étais  même  au  com- 
l)l<.'  de  la  joie  d'avoir  enfin  trouvé  un  état 
i\\r.  ,  où  je  pourrais  travailler  au  salut  des 
aines  :  je  commençais  déjà  à  apprendre  la 
langue  ,  dans  l'espérance  de  voir  un  jour 
naître,  parmi  ces  rocliers  du  Thibet  ,  (]uel- 
qùe  fruit  agréable  aux  yeux  de  la  divine  Ma- 
jesté, lorsc[u'on  nous  apprit  qu'il  j  avait  un 
troisième  Thibet.  Après  plusieurs  délibéra- 
lions  il  fut  conclu,  contre  mon  inclination, 
que  nous  irions  en  faiie  la  découverte.  Ce 
voyage  (;st  d'environ  6  à  'j  mois  ,  par  des 
lieux  déserts  et  dépeuplés.  Ce  troisième  Tbi- 
Lct  est  plus  exposé  aux  incursions  des  Tarta- 
res  qui  sont  limitropbesj  que  les  deux  autres 
Tliibtîls. 

Nous  partîmes  donc  de  Lndak  le  17 
Août  de  l'aDuée  17  i5,  cl  nous  arrivâmes  à 
Lassa  ,  d'où  j'ai  l'honueur  de  vous  éci  iic  ,  le 
18  Mars  1  7  I  (>.  J(î  vous  laisse  à  conjecturer 
ce  (jue  j'ai  eu  à  soufVrir  durant  ce  voyage 
au  milieu  des  glaces,  dis  neiges  et  du  froid 
excessif  (|ui  lègnc  dans  ces  montagnes.  Peu 
après  notre  arrivée  ,  certains  Tribunaux  du 
TloyauTne  nous  firent  une  alTaire  a.-sez  em- 
bairassante.  11  a  plu  à  Dieu  d'appaiscr  cet 
orage  de  la  manière  que  je  vais  vous  le  ra- 
conter. Je  passais  devant  le  Palais  pour  me 
rendre  à  un  de  ces  Tribunaux  •  le  Roi,  qui 


356  Lettres  édifiantes 

m'aperçut  d'un  balcon  où  il  était  avec  un 
de  ses  Ministres  ,  s'informa  qui  j'étais.   Ce 
Ministre   était  instruit  de  noire  aHaire  -,  et 
comme  il  est  plein  de  droiture  et  d'écjuité  , 
il  saisit  cette  occasion  ,  pour  représenter  au 
prince  l'injustice  qui  nous  était  taile.  Le  Roi 
me  fît  appeler  sur-le-champ  ,  et  donna  ses 
ordres  alin  qu'on  cessât  de  nous  chagriner. 
Quelques  jours  après  étant  allé  rendre  vi- 
site au  Ministre  dont  je  viens  de  parler  ,   il 
me  fit  des  reproches  avec  bonté  sur  ce  que 
je  ne  m'étais  pas  encore  présenté  au  Roi.  Je 
m'excusai  sur  ce  que  la  coutume  du  pays  ne 
permettant  pas  d'approcher  des  Grands  sans 
leur  faire  quelque  présent  ,  je   n'avais  rien 
qui  méi  itat  d'être  ofU-rt  à  un  si  grand  P<  ince. 
Mon  excuse  ,  toute  légitime  qu'elle  était  ,  ne 
fut  pas  écoulée.  Il  me  fallut  donc  o])éir  ,  et 
me  rendre  au  Palais.  Plus  de  cent  personnes 
de  distinction  se  trouvèrent  dans  la  salle  , 
qui  demandaient  audience.   l>t:ux  OfTicitrs 
vinrent  prendre  leur  nom  ,  sek^ula  coutume, 
et  portèrent  la  feuille  au  Roi  ,   qui   me  fit 
entrer  aussitôt  avec  un  grand  Lama.  Le  pré- 
sent {{a  Lama  était  considérable,  elle  mien 
de  très-peu  d'importance  :  cependant  celui 
du  Lama  resta  à  la  porte  ,  selon  l'usage  ,  et 
le  Roi  se  fit  apporter  le  mien  ;  et  pour  té- 
moigner combien  il  en  était  content ,  il  le 
garda  auprès  de  lui  :  ce  qui  est  ,  en  cotte 
Cour,  une  marque  singulière  de  distinction. 
Il  me  fit  asseoir  vis-à-vis  et  fort  près  de  sa 
personne  ;  et,  pendant  près  de  deux  heures  , 
il  me  fit  une  infinité  de  questions ,  sans  parler 
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h  qui  f,ue  ce    fut  de  ceux  qui  élaionl    p,c- 
sens.  K.ifiu  ,  ap,ès  .ivoir  l.nt  mon  élo?.'     il 
nie  congédia.    Je  cl,c,cl,.,i  piusirur,  ^^ù  à 
piolilcr  des  ))onncs  dispoiilioiis  du   I>,inre 
pour  rcnlretenir  ,  dos  celte  premiite  visite  ' 
do  notre  sainte  Religion  ,  et  de  la  Mission 
que  )  étais  prai,  enireprcndredans  scsKials  • 
niais  les  crconstaucs  ne  n,e  le  per,„ir,,,t 
pas.   Ce  Pnnce  est  Tarlare  de  .\alion  :   il 
y    .-.    qu.,.lqucs    années    qu'il    a    con,,uis    ce 
iioyaumc  ,  qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  la 
l-liine  ,  car  on  ne  cotnpte  ,|ue  quatre  mois 
de  voyage  d  .c  h  Pékin.  11  en  est  venu  de- 
puis peu  un  Ambassadeur  qui  s'en  est  déjà 
retourne.  ' 

Aprùs  ce  petit  récit,  mou  Révérend  Père 
que  ,<.  viens  de  vous  faire   de   ce   qui  s'est 
passe    dans   le    cours    de    nus  vov^es  ,    et 
depuis  que  )e  suisarrivé  dans  la  Capitale  du 
lro.,u.nelhil.et,il  ne  me  reste  plus   qua 
vous  demander  ,  cPn.me  je  le  fais  avec  in^- 
tance  ,  le  secours  de  vos  prières.    Après  tant 
de  courses  péniLles  ,  j'en  ai  un  exlième  he- 
soin  pour  me  soutenir  dans  les  travaux  alta- 
ches  au  ministère,  auquel  la  bonté  divine  a 
da.^ne  m  appeler,  lom  ni^^iane  (p.e  j'en  sois. 
C.  est  donc  dans  h  pariicij,ati,.n  de  vos  saiutg 
satMiUges  que  j  ai  riiumieur  d'éire    etc 
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